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INTRODUCTION 


Les  Facultés  ont  pris  possession  de  la  Sorbonnc 
nouvelle.  Dans  quelques  semaines,  les  locaux 
où  elles  siégeaient  seront  livrés  au  marteau  des 
démolisseurs.  La  vieille  Soriîonne  aura  vécu. 
N'est-ce  pas  Theure  de  lui  rendre  l'hommage 
suprême,  avant  qu'elle  ne  soit  plus  qu'un  sou- 
venir? 

Depuis  la  fin  du  xm'  siècle,  l'emplacement  héré- 
ditaire qu'elle  occupe  s'est  maintenu  intact.  Sous 
l'activité  féconde  de  la  vie  présente  il  y  a,  som- 
meillant, à  des  couches  diverses,  la  vie  d'un  passé 
six  fois  séculaire  :  celle  des  générations  qui  nous 
ont  immédiatement  précédés  et  qui  ont  travaillé 
vaillamment,  elles  aussi,  au  relèvement  de  l'ensei- 
gnement supérieur  et  de  la  science,  —  celle  des 
artistes  qui,  pendant  vingt  ans,  sous  l'Empire,  ont 
reçu  ici  l'hospitalité  qu'ils  ne  trouvaient  plus  au 
Louvre,  —  celle  de  la  Sorbonne  de  Richelieu,  — 
celle  de  la  Sorbonnc  de  notre  premier  ancêtre, 


e 
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Robert.  Ce  sont  les  institutions,  les  études,  les 
mœurs,  successivement  abritées  par  ces  murs  que 
bientôt  nous  ne  verrons  plus,  dont  il  m'a  semblé 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  faire  revivre  un 
instant  Timage. 

11  s'agit  d'un  simple  tableau  —  non  d'une 
histoire  —  et  d'un  tableau  dont  les  différentes 
parties  sont  nécessairement  d'inégale  étendue.  La 
troisième,  le  Musée  des  Aî'ts,  n'est  qu'un  épisode; 
la  dernière,  les  Temps  nouveaux,  une  prépa- 
ration. Les  deux  premières,  la  Sorbonne  de  Ro- 
bert et  la  Sorbonne  de  Richelieu,  appellent,  au 
contraire,  par  l'ensemble  qu'elles  forment  et  l'es- 
pace qu'elles  embrassent,  de  plus  amples  déve- 
loppements ;  ce  sont  aussi  d'ailleurs  les  moins 
connues. 

Pour  toutes  j'ai  puisé  directement  aux  sources. 
En  abordant  la  période  antérieure  à  1789,  je  ne 
croyais  pas  rencontrer  une  telle  abondance  de 
documents.  L'antique  Sorbonne  n'a  pas  eu  d'his- 
torien. Ni  Claude  Héméré,  ni  Ladvocat,  ni  l'abbé 
de  Foucault  ne  méritent  ce  titre  \  La  notice  de 
l'abbé  de  Foucault,  publiée  en  1818,  dans  la 
pensée  de  faire  rendre  la  maison  à  ses  anciens 
maîtres  dépossédés  par  la  Convention,  donne  à 
peine  de  son  organisation  une  esquisse  légère  \ 


*  On  ne  saurait  non  plus  considérer  comme  un  historien  rauteur  de 
THiSTOiRE  DE  LA  SoRBONNE  àttHs  laquelle  on  voit  l'influence  de  la  théologie 
sur  Vordre  social  (Paris,  1790,  2  vol.).  L'ouvrage,  M.  rabbé  J.  Duvernet 
le  reconnaît  lui-même,  n'est  qu'un  pamphlet. 

2  Notice  sur  la  Sorbojme,  1818,  p.  xxx. 
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La  monographie  de  Ladvocat  n'est  malheureuse- 
ment qu'un  article  de  dictionnaire'  :  professeur 
et  bibliothécaire  de  la  Sorbonne  (1742-1765), 
Ladvocat,  dont  l'érudition  était  aussi  éclairée  que 
profonde,  eût  pu  mieux  que  personne  recueil- 
lir et  fixer  les  traits  de  sa  longue  existence, 
presque  à  la  veille  du  jour  où  elle  allait  être 
close.  L'œuvre  d'Héméré,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  trois  siècles,  de  Robert  à  Richelieu, 
renferme  sur  cette  période  un  grand  nombre  de 
renseignements  précieux';  mais  elle  manque  de 

1  Diclionnaire  historique  et  bibliographique,  1752.  —  11  existe  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  sous  les  n°'  1020,  1021  et  1022  (Mss  latins), 
trois  volumes  grand  in-folio  :  le  premier,  de  677  pages,  intitulé  Bibliotheca 
Sorbonica  seu  Liber  de  scriptoribus  Sorbonicis;  le  second,  de  720  pages, 
ayant  pour  titre  Domus  et  Societatis  Sorbonicœ  historia  ;  le  troisième,  de 
663  pages,  avec  le  même  titre  que  le  second,  dont  il  n'est  qu'une  copie 
incomplète.  Les  volumes  1020  et  1021  contiennent  l'un  et  l'autre,  dans 
un  ordre  différent,  mais  c'est  absolument  le  même  fond  :  1°  un  histo- 
rique de  la  fondation  de  la  Maison  de  Sorbonne,  ou  plutôt  de  son  fonda- 
teur; 2°  une  nomenclature  chronologique  des  premiers  Proviseurs;  5"  la 
liste  des  écrivains  sorbonistes  et  de  leurs  ouvrages.  Cette  dernière  partie 
est  la  plus  considérable.  Le  n°  1020  comprend  deux  cent  dix-huit  noms 
d'écrivains  et  s'arrête  au  cardinal  de  Richelieu;  le  n°  1021  en  a  deux  cent 
quatre-vingt-sept  :  sa  dernière  notice  est  celle  d'Antoine  Arnauld,  mort  en 
1694.  Les  deux  volumes  ne  sont  que  des  compilations  où  la  main  du  ré- 
dacteur apparaît  à  peine,  et  le  second  n'a  guère  fait  que  reprendre,  en  le 
poursuivant,  le  travail  du  premier.  Ils  sont  l'un  et  Tautre  des  Sorbonistes. 
L'un  paraît  être  Charles  Meunier,  admis  comme  hôte  en  1()26,  comme 
associé  en  1628;  il  faisait  encore  partie  de  la  Maison  en  1646  (voir  Arch. 
nat.,  MM.  269,  f"  250)  ;  en  1648  il  devint  doyen  de  l'égUse  d'Orléans.  L'autre 
est  sans  doute  Mauduison,  reçu  maître  en  théologie  en  1687  et  qui  était 
de  la  Maison  dès  1688  (voir  Arch.  nat.,  MM.  272,  f"  15).  Ladvocat  possé- 
dait les  deux  manuscrits.  C'est  lui  qui  en  a  fait  don  à  la  bibliolhè(pi('  de 
la  Sorbonne,  comme  Tindique  une  note  écrite  sur  la  couverture  intérieure 
des  deux  volumes. 

-  Sorbonœ  origines,  disciplina,  viri  illustres.  Hibl.  nat.,  Mss  bit.. 
5495.  —  Biblioth.  Arsenal,  Mss  bit.,  1166.  Le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque nationale  est  roriginal,  celui  de  l'Arsenal  une  copie  du  xviu"  siècle, 
littéralement  assez  exacte,  mais  souvent  peu  raisonnée. 
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critique  ;  et  alors  que  l'auteur,  bibliothécaire  de 
la  Maison,  comme  Ladvocat  (1638-1646),  avait 
entre  les  mains  toutes  les  pièces,  il  le  déclare, 
on  dirait  le  plus  souvent  qu'il  travaille  de  sou- 
venir :  ce  sont  des  mémoires  sur  la  Sorbonne 
primitive,  ce  n'est  pas  une  histoire. 

La  Sorbonne,  il  est  vrai,  se  prêtait  assez  mal 
à  l'entreprise.  Elle  n'a  jamais  eu  de  constitu- 
tion écrite.  Sauf  un  court  règlement  initial, 
d'ordre  intérieur,  rédigé  par  Robert,  et  quelques 
articles,  de  police  domestique  aussi,  qui  régis- 
saient le  service  de  la  bibliothèque,  il  n'y  eut 
jusqu'au  xvn*"  siècle  que  des  coutumes.  C'est  la 
tradition  qui  servait  de  base  aux  délibérations 
de  la  Maison.  Les  délibérations  s'étant  accumulées 
avec  les  années,  on  pensa  à  rassembler  les  règles 
qu'elles  avaient  établies  au  jour  le  jour,  en  les 
extrayant  des  procès-verbaux  où  elles  étaient  con- 
signées au  fur  et  à  mesure  qu'une  question  se 
produisait.  Maintes  fois  mis  en  avant \  le  projet  ne 
fut  exécuté  qu'en  1740.  De  là  est  sortie  l'espèce 
de  code  qui  existe  en  manuscrit  sous  le  nom  de 
Disciplina  Sorbonx  domus\  Mais  ce  code,  œuvre 
de  plusieurs  mains,  est  confus,  inexact  en  certains 
points,  par  suite  d'erreurs  dans  la  transcription  des 
dates,  et,  sur  presque  tous,  plein  de  lacunes.  C'est 


1  Notamment  en  1594,  1G27,  1650,  1655,  1658,  1671,  1698,  1715 
et  1718. 

2  II  en  existe  deux  exemplaires  :  l'un  à  la  Bibliothèque  nalionale,  fonds 
latin,  Ms.  16071,  l'autre  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  grand  in-f",  Ms. 
1023.  —  C'est  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  que  nous  suivons. 
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dans  les  registres  mêmes  des  procès-verbaux  qu'il 
faut  chercher  Texpression  sûre  et  complète  de  la 
yie  de  la  Maison. 

Ces  registres  sont  de  quatre  sortes  :  le  registre  de 
la  caisse  ou  du  coffre-fort,  le  registre  des  comptes, 
le  registre  du  Procureur  et  celui  du  Prieur. 

Le  registre  de  la  caisse  est  un  document  de 
comptabilité  ;  il  était  destiné  à  recevoir  les  procès- 
verbaux  de  l'encaissement  et  de  la  sortie  des  fonds  : 
il  en  reste  une  collection  qui  porte  sur  une  centaine 
d'années'. 

Le  registre  des  comptes  relatait  les  comptes  d'ad- 
ministration annuellement  rendus  ;  il  nous  en  a 
été  conservé  une  série  intéressante  \ 

Le  registre  du  Procureur  contenait  les  délibéra- 
tions prises  par  les  Sorbonistes  résidant  dans  la 
Maison  sur  les  intérêts  matériels  :  acquisitions, 
ventes,  contrats,  recouvrements,  etc.;  les  trois 
volumes  que  nous  possédons  embrassent  près  de 
deux  siècles  ^ 

*  Archiv.  nat.,  Mss,  MM.  296,  petit  m-fol.  de  101  pages  (versos  non 
colés).  Le  recueil  s'étend  de  l'an  1554  à  l'an  1648.  Voir  un  spécimen 
aux  Pièces  justificatives,  n°  55,  p.  365. 

2  Nous  avons  la  série  in-f"  de  1695  a  1781  (Archiv.  nat.,  Mss,  H.  2756- 
2752),  plus  deux  volumes  détachés  :  l'un  qui  contient  les  comptes  de 
1655  (Archiv.  nat.,  Mss,  II.  2655),  l'autre  qui  comprend  trois  années,  1661 
à  166-4  (Archiv.  nat.,  Mss  MM.  278).  Enlin  il  existe  aux  Archives  natio- 
nales (H.  2654-2755)  cent  deux  petits  registres  in-S"  qui,  en  cinq  exem- 
plaires pour  chaque  année,  présentent  les  comples  de  17r)8à  1791,  et 
complètent  ainsi  la  série  in-f'  de  1695  à  1781.  Un  inventaire  général  des 
documents  et  titres  de  la  Maison  dressé  en  1716  (Archiv.  nat.,  Mss, 
MM.  279,  280)  fait  mention  (p.  1040)  de  vingt-neuf  registres  de  comples 
des  Procureurs,  commençant  en  1557  et  finissant  en  1709  :  ils  paraisst'nt 
avoir  été  détruits. 

^  Les  trois  volumes  vont  :  le  premier,  du  25  octobre  1 61 7  au  26  mai  I  ()(j\  ; 
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La  collection  des   registres  du  Prieur  est   de 
beaucoup  la  plus  importante.  Toutes  les  affaires 
intéressant  les  personnes,  les  études,  les  examens, 
la  discipline  générale,  y  étaient  analysées  ;  et  nul 
doute  que  le  recueil  n'ait  été  commencé  dès  l'ori- 
gine'. Il  ne  subsiste  que  quelques  délibérations 
isolées  pour  le  xiif,  le  xiy'  et  le  xv'  siècle'.  Le 
premier  registre   suivi  que   nous  ayons  contient 
les  actes  du  5  octobre  1450  au  2  mars  1484'.  De 
1484  à  1540,   la  collection  a  péri  tout  entière. 
Mais  à  partir  de   1540  elle  reprend  sans  inter- 
ruption jusqu'en  1792,  et  elle  ne  comprend  pas 
moins  de  six  grands  in-folios,  dont  quelques-uns 
de  cinq  cents  pages". 

Nous  sommes  aujourd'hui  très  curieux  de  ce 


le  second,  du  7  janvier  1665  au  8  juillet  1686;  le  troisième,  du  2  octobre 
1686  au  13  juin  1790.  (Archiv.  nat.,  in-f%  Mss,MM.  270,  273,  274.) 

1  Voir  la  délibération  du  3  octobre  1430  :  Quœ  ...  fada  fuerunt  {antea) 
scripta  suni  in  aniiqiio  libro  in  quo  Ignores  conclusiones  collegii  enu~ 
cleate  ante  isium  annum  [1412]  scripserunt.  Bibliolh.  nat.,  Mss  lat., 
16  070,  f°  5.  L'inventaire  général  de  1716  fait  mention  d'un  volume 
commençant  avec  Robert  et  allant  jusqu'en  1412.  En  voici  le  titre  : 
Original  en  parchemin  d'un  livre  de  différentes  écritures  fort  anciennes 
relié  et  couvert  en  veau,  in-A",  intitulé  sur  couverture  Statuts  de  M"  Robert 
avec  les  premières  Conclusions  et  le  calendrier  de  la  Maison  jusqu'en 
1412.  Nous  avons  retrouvé  le  volume  lui-même  à  la  Bibliothèque  nationale, 
Mss  lat.,  16574. 

2  Voir  V Original  en  parchemin,  etc.,  cité  dans  la  note  précédente. 
Voir  également  Ordo  censurarum  sacrœ  facultatis  ah  anno  1612  ad 
annum  1660.  Biblioth.  nat.,  Mss  lat.,  15438. 

3  Biblioth.  nat.,  Mss.  lat.,  16070,  petit  in-f°  de  191  pages. 

4  Archiv.  nat.,  Mss,  MM.  268,  269,  271,  272,  276,  277.  Le  1-  vo> 
lume  s'étend  de  1540  à  1606;  le  2%  de  1607  à  1661  ;  le  3%  de  1661  à 
1687;  le  4%  de  1688  à  1721  ;  le  5%  de  1722  à  1756;  le  6%  de  1757  à 
1792.  —  Le  registre  de  la  même  collection  des  Archives,  coté  275,  et  qui 
va  de  1662  à  1687,  forme  double  emploi  avec  le  numéro  271,  moins 
les  deux  années,  initiale  et  terminale,  1662  et  1687.  A  noter  aussi  que 
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que  nos  pères  appelaient  les  livres  de  raison.  On 
sait  que  sous  ce  titre,  le  chef  de  famille,  de 
génération  en  génération,  enregistrait,  dans  un 
livre  conservé  aux  archives  domestiques,  tout  ce 

les  registres  276  et  277  chevauchent,  pour  ainsi  dire,  l'un  sur  l'autre  : 
276  s'étend  jusqu'à  l'an  1768,  et  277  reprend  à  1757. 

Ajoutons  que  l'inventaire  général  de  1716  ne  fait  mention  que  de 
quatre  volumes,  le  premier  prenant  à  l'année  1540  (MM.  280,  f°  1040). 
Il  n'y  avait  alors,  en  effet,  dans  les  archives  de  la  Maison  que  quatre 
volumes.  On  n'ignorait  pas  qu'il  en  existait  un  cinquième.  De  nom- 
breuses démarches  avaient  été  faites  pour  le  réintégrer,  mais  sans  suc- 
cès. Une  note  écrite  de  la  main  d'un  bibliothécaire  de  la  Société, 
Gayet  de  Sansale  (1783-1792)  —  un  des  successeurs  de  Ladvocat  —  et 
placée  en  tête  du  volume  qui  comprend  les  actes  de  1430  à  1484,  nous 
fait  connaître  son  histoire  :  ((  L'original  de  ce  registre  ayant  été  impru- 
demment prêté  à  M.  Dupuis,  garde  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  s'étant 
trouvé  à  son  décès  parmi  ses  manuscrits  légués  à  la  bibliothèque  du  Roi, 
la  Maison  n'a  jamais  pu  le  ravoir.  M.  le  cardinal  de  Fleuri  ayant  donné  des 
ordres  pour  qu'on  le  rendît  à  la  Sorbonne,  ses  ordres  ne  furent  point 
exécutés.  Alors  M.  Ladvocat,  B.  D.  S.,  voyant  l'inutiUté  des  ordres  et 
des  réclamations,  en  fit  faire  cette  copie  qu'il  a  lui-même  contrôlée  et 
signée.  L'original  est  dans  la  bibliothèque  du  Roi  aux  Mss  n°  5494  A.  Signé 
Gayet  de  Sansale  B.  D.  S.  )) 

Ce  volume  est  d'ailleurs  le  seul  qui  soit  une  copie.  Tous  les  autres 
sont  des  originaux  en  ce  sens  qu'ils  présentent  le  texte  transcrit  par  le 
greffier  et  approuvé  après  lecture  par  l'assemblée  ;  un  grand  nombre  de 
délibérations  sont  suivies  de  la  signature  authentique  du  Prieur  ou  du 
Senieur,  lorsque  le  Senieur  avait  présidé  à  la  place  du  Prieur. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  (Mss  la  t.,  15441)  une  copie  des  Con- 
clusions du  Prieur  du  15  avril  1540  au  15  août  1662  en  deux  parties, 
la  2°  commençant  au  24  mars  1607  (grand  in-fol.,  976  pages).  Ce  n'est 
évidemment  que  la  copie  des  deux  volumes  appartenant  à  la  collection  des 
Archives  nationales  (MM.  208  et  269),  copie  qui  date  de  la  fin  du  xvn' siècle 
ou  des  premières  années  du  xvni";  elle  est  très  lisible,  sinon  toujours 
très  satisfaisante.  Sur  les  folios  964,  966  et  967  sont  collées  deux  notes 
détachées  et  relatives  au  bibliothécaire  Le  Masle  et  à  la  Bibliothèque. 

Enfin  il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  un  autre  volume  grand  in-fol. 
(Mss  lat.,  15  442)  de  460  pages  (versos  non  cotés),  comprenant  deux  par- 
ties :  1°  du  29  janvier  1688  au  51  décembre  1721  (212  pages);  2"  du 
23  mars  1722  au  31  décembre  1756  (248  pages),  copie  soignée  et  faite 
sur  l'original,  c'est-à-dire  sur  les  registres  portant  les  n"*  272  et  276  de 
la  collection  des  Archives.  Au  f"  17(5  verso,  en  marge,  on  lit  :  Nota  :  e.v 
duobus  hisce  articidis  aller  allerius  loco  sedel  in  libro  oriijimtU .  Au  1^  1 
recto,  en  bas  de  la  page,  se  trouve  l'indication  suivante  :  piuxit ./.  li.  Bcrcj- 
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qui  pouvait  éclairer  ses  descendants  sur  l'admi- 
nistration de  sa  fortune,  les  mœurs  du  temps  où 
il  avait  vécu,  les  faits  de  la  vie  publique  auxquels 
il  avait  pris  part.  La  collection  des  procès-verbaux 
ou,  comme  on  disait,  des  Conclusions  du  Prieur 
de  la  Sorbonne,  jointe  à  celle  des  procès-verbaux 
du  Procureur,  constitue  le  plus  considérable  des 
livres  de  raison  que  Tancienne  France  nous  ait 
légués,  et  il  n'est  pas  de  document  qui  nous  intro- 
duise plus  à  fond  dans  l'histoire  de  la  Sorbonne. 

J'ai  passé  à  les  dépouiller  de  longues  heures,  le 
matin,  avant  le  commencement  de  la  journée  de 
travail,  cherchant  à  en  retrouver  l'âme  :  depuis 
qu'ils  avaient  été  transportés  aux  Archives  natio- 
nales, c'est-à-dire  depuis  un  siècle,  en  est-il  un 
seul  qui  eût  été  ouvert'?  J'aurais  voulu  effacer 
toute  trace  de  cette  enquête  laborieuse;  mais  je 
ne  pouvais  me  dispenser  de  faire  connaître  par 
des  références  ou  des  extraits  les  textes  inédits 


thelmoni,  vid.  folio  iiHimo.  Et  folio  ultimo  de  la  première  partie  il  est  écrit 
de  la  main  du  copiste  :  Ego  Joannes  Baptista  Berghtehnont,  amanuensis 
Sorbonicus,  apud  Dominum  Traverse  lintearium  in  vico  Sancto-J acohœo 
commoranSy  extractum  illud  ex  Registro  Priorum  Sorbonœ,  pro  curis 
vigilantissimi  Domini  Prociiratoris  Domûs  Bridclle,  Priore  Dignissimo 
Domino  Mailhetard,  perfeci  die  Sabathi  vicesimâ  quartâ  mensis  sepiem- 
bris,  anno  Domini  millesimo  septingentesimo  sexagesimo  octavo,  in  Sor- 
bona.  Au  dos  le  volume  porte  :  Liber  Priorum  ab  anno  1G86  ad  annum 
1756  exclus.  C'est  un  titre  erroné  pour  la  seconde  date  comme  pour  la 
première. 

*  On  me  permettra  de  remercier  ici  tous  ceux  qui  m'ont  prêté  pour  ces 
recherches  une  aide  si  efficace  :  à  la  Bibliothèque  nationale,  M.  L.  Dehslo 
et  M.  Mortreuil;  à  l'Arsenal,  M.  de  Bornier;  à  la  Mazarine,  M.  de  Caussade; 
à  la  Bibliothèque  de  l'Université,  M.  Châtelain;  aux  Archives,  M.  le  direc- 
teur Servois  et  M.  Félix  Rocquain  ;  je  ne  saurais  assez  reconnaître  ce  que 
j'ai  trouvé  de  dévouement  et  de  lumières  dans  cette  hospitalière  maison. 
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sur  lesquels  reposent  des  vues  que  je  crois  nou- 
velles. L'ajouterai-je  :  j'aurais  cru  manquer  de 
respect  à  nos  aïeux  qui  en  toute  chose,  on  le  verra, 
se  piquaient  d'une  exactitude  scrupuleuse,  si  je 
leur  avais  interdit,  pour  ainsi  dire,  d'être  jugés 
sur  pièces.  Je  les  ai  doQc  laissés  parler,  même 
en  latin,  dans  les  notes  et  les  appendices,  et 
j'espère  qu'on  me  pardonnera  ce  zèle  de  la 
Maison. 
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VIEILLE    SORBONNE 


GHAPITllE  1 

LA    SORBONNE    DE     ROBERT 


On  a  longtemps  confondu,  dans  riiistoire  de  nos 
anciennes  institutions,  on  confond  encore  aujourd'hui 
la  Sorbonne  avec  l'Université,  surtout  avec  la  Faculté 
de  théologie.  C'est  quelquefois  un  honneur  qu'on  lui 
fait,  plus  souvent  un  tort,  tort  d'autant  plus  grave  que 
l'injustice  est  presque  toujours  doublée  d'une  inexacti- 
tude. Avec  l'Université,  la  Sorbonne  entretenait  pour 
le  collège  qui  l'elevait  de  sa  direction  des  rapports  de 
déférence  officielle.  Ses  liens  avec  la  Facullé  de  théo- 
logie étaient  plus  étroits  :  elles  siégeaient  dans  des 
assemblées  communes.  Mais  elle  a  toujours  eu  son 
existence  distincte,  son  caractère  propre,  manjué  dès 
l'origine,  et  qui,  jus(|u'îi  la  Révolution,  s'est  lidèlement 
perpétué. 

Un  des  derniers  Sorbonistes,  l'abbé  Morellel,  ([ui 
écrivait,  sous  la  Restauration,  à  un  moment  où  le  voca- 
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bulaire  anglais  était  en  faveur,  l'appelle  un  club,  et 
voici  comment  il  justifie  sa  définition  :  «  Les  avan- 
tages de  rétablissement  consistaient  dans  le  logement. 
Ajoutez  une  église,  un  jardin,  des  domestiques  com- 
muns, une  salle  à  manger  et  un  salon  échauffés  aux 
Irais  de  la  Société,  deux  cuisiniers,  les  ustensiles  du 
service,  comme  vaisselle,  couverts,  payés  et  fournis, 
une  riche  bibliothèque,  tous  les  moyens  de  travail*  )). 
Au  x\if  siècle,  dans  la  langue  noble  de  Balzac,  Hé- 
méré  la  salue  du  nom  de  Prytanée^  Tout  près  des 
origines,  ceux  qui  Font  vu  fonder  l'appellent  simple- 
ment, comme  Robert  son  fondateur,  l'Hôtellerie  ou 
la  Communauté  des  pauvres  maîtres  étudiant  en  théo- 
logie. Mais,  sous  cette  désignation  modeste,  il  n'est 
personne  qui  ne  reconnaisse  que,  le  jour  oii  elle  a 
été  créée,  il  était  né  quelque  chose  de  nouveau  et  de 
grand,  inmitalum  aliquid  et  grande.  «  Se  peut-il, 
s'écrie  Estienne  Pasquier,  que  les  prélats  et  les  grands 
seigneurs  aient  laissé  à  un  simple  chanoine  l'honneur 
d'une  telle  architecture'?  » 

Il  en  était  resté  autour  du  nom  de  Robert  comme  le 
rayonnement  d'une  légende.  Né  en  1201,  quatre  pays,  le 
Sénonais,  l'Artois,  le  Soissonnais,  le  Réthelois,  se  dis- 
putaient l'honneur  d'avoir  été  son  berceau*;  et,  cent 


*  Mémoires,  2"  édit.,  1822,  1. 1,  c.  I,  p.  8  à  10. 

2  Hémérc,  Sorbonœ  origines,  disciplina,  viri  illustres,  cap.  XIII. 
^  Les  Recherches  de  la  France,  IX,  15. 

*  Qua  parte  Galliarum  positum  sit  Sorhonium  in  quo  primum  ille 
lucem  aspexil,  nondum  apud  nos  certo  constiluium  ;  nam  Sorhonium  in 
ayro  est  Scnonensi,  et  Suessionensi  et  Rethelensi,  quartum  denique  in 
Atrebatc7isi  Comitatu.  (Uéinéré,  XX,  f"  149.)  Un  texte  de  Rohert  a  pu  mo- 
tiver ou  entretenir  cette  incertitude.  Dans  un  passage  du  Traité  sur  les 
trois  journées  {De  tribus  dietis),  il  parle  des  lieues  des  Ardennes  et  des 
lieues  de  Bourgogne  comme  d'élapes  qui  lui  sont  également  familières, 
leucœ  non  magnas,  sicut  illse  de  Burgundia  vel  Ardennia  (Biblioth.  nat., 
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ans  après  sa  mort  (1274),  on  lui  prête  une  naissance 
illustre*;  il  est  pris  pour  le  frère  de  Louis  IX,  Robert 
d'Artois\  Les  faits  les  plus  avérés  de  son  existence 
mettent  l'imagination  en  éveil.  Arrivé  à  Paris  sans 
un  sou  vaillant,  il  possède,  au  moment  où  il  insti- 
tue sa  communauté,  plusieurs  maisons  dans  divers 
quartiers,  il  a  des  rentes  sur  d'autres;  il  fait  presque 
d'égal  à  égal  des  échanges  d'immeubles  et  de  revenus 
avec  saint  Louis,  et  marche  vêtu  —  Joinville  le  lui 
reproche  —  d'un  plus  riche  camelin  que  le  Roi.  Cham- 
penois d'origine,  car  aujourd'hui  son  lieu  de  naissance 
n'est  plus  un  problème,  et  fils  de  vilain  et  de  vilaine 
—  nous  empruntons  encore  le  mot  à  Joinville,  —  il  est 
l'ami  du  médecin  de  la  reine  Marguerite.  Rien  plus, 
à  peine  est-il  entré  à  la  cour  qu'il  devient  le  familier 
de  saint  Louis". 

A  la  cort  del  Roy 

Chascun  est  por  soy 

A  la  cort  mal  besonliieru 
Qui  nul  ami  n'i  aura, 

répète-t-il  souvent  dans  ses  écrits,  et  il  s'est  appliqué  à 

Mss,  fonds  latin,  14883,  f  loO.  —  Cf.  B.  Ilauréau,  de  l'Instilut,  Notices 
et  extraits  de  quelques  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale, 
t.  III,  p.  252.  —  I.léméré  adopte  pour  lui-mônio  l'origine  du  Réihelois  : 
Sorbonium  in  agro  Rethelensi  non  procul  ab  Axona.  (Ilisloiro  de  la 
Sorbonne,  Miscellanées,  YI,  P  524,  Bil)liotli.  Arsen.,  Mss,  122«S.) 

*  Margueiin  de  la  Digne,  Maxinia  Bibliotheca  veterum  patrnmet  anti- 
quorum  scriptorum  Ecclesiasticorum,  t.  XXV,  p.  54G.  —  Cf.  ab])é  VeII\ , 
Histoire  de  France,  t.  VI. 

-  ...  Quum  Sorbo}ia  ante  annos  circiter  quadringenlos,  puta  anno 
1252,  à  Roberto,  divi  Ludovici  Régis  fratre,  fuerit  instituta.  (C.  J.  Vos- 
sius,  De  vitiis  sermonis,  lib.  XXXIII,  p.  48.)  —  Cf.  Gcnehrardi  chronica, 
p.  047,  et  Vigneul-Marville,  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature,  t.  11, 
p.  229. 

^  Accitum  statim  agnoscit  Ludovicus,  diligit,  aniat,  amplcclitur. 
(lléniéré,  Miscellanées,  déjà  cit.,  î"  524.) 
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lui-même  tout  le  premier  le  conseil  de  ces  deux  pro- 
verbes. Sainl  Louis  le  comble  de  prévenances  et  de 
faveurs.  Un  jour  il  le  met  aux  prises  avec  le  sénéchal 
qui  a  l'humeur  railleuse,  le  provoque  à  la  riposte  sur 
une  question  presque  personnelle  —  celle  de  savoir 
lequel  vaut  mieux  de  prud'homme  ou  de  béguin 
(c'est-à-dire  dévot)  ;  —  et  quand  il  le  voit  en  danger 
d'être  battu,  il  prend  parti  pour  sa  prud'homie  contre 
Joinville  avec  bonne  grâce:  «  Maistre  Robert,  je  vou- 
drais bien  avoir  le  nom  de  prud'homme  pourvu  que  je 
le  fusse,  et  tout  le  reste  je  vous  le  laisserais;  car  ce 
nom  de  prud'homme  est  si  grand'chose  et  si  bonne 
chose  que,  même  à  le  prononcer,  il  emplit  la  bouche*.  » 
Témoignage  plus  expressif  encore  :  simple  maître 
de  théologie,  chanoine  obscur  de  Cambrai,  il  devient 
chanoine  de  Paris,  «  premier  mets  de  sa  haute  for- 
tune »,  dit  Pasquier.  Le  Roi  en  fait  enfin  un  de  ses 
clercs  ou  chapelains,  mieux  encore,  un  des  «  princi- 
paux utils  de  sa  conscience^  »,  son  confesseur". 

D'où  lui  est  venue  cette  haute  fortune?  Les  écrits 
qu'il  a  laissés.  Traités  et  Sermons,  n'ont  rien  de  lit- 
téraire; la  langue  en  est  incorrecte  et  fruste.  Mais  deux 
traits  les  distinguent,  qui  maintenant  encore  ne  laissent 
pas  de  lui  constituer  une  véritable  originalité.  On  a  pu 


*  Mémoires  de  Joinville,  édit.  de  AVailly,  §  52.  —  Cf.  §  50,  51,  55 
à  58. 

-  Les  Reclicrches  de  la  France,  déjà  cit.,  IX,  15.  —  Cf.  Ilcméré  qui, 
après  avoir  appelé  Robert  Reçjis  conscientiœ  moderalor  et  confessionum 
nuditor,  ajoute  :  sumpserat  Ludovicus  anjumentum  quœstionis  e  libello 
Roberti  «  de  Confessione  ))  quo  ita  ille  :  Item  con [essor  qnœrat  :  Amice, 
velles  esse  leprosus  peccator?  —  Non,  Domine,  pro  toto  mundo.  (Cap.  XX, 
fM51.) 

^  D'après  la  chronique,  en  12G8,  il  fut  un  des  trois  chanoines  délégués 
par  le  chapitre  de  Paris  auprès  de  saint  Louis  pour  préparer  l'élection  du 
successeur  de  l'archevêque  Reginald.   (Gallia  christiana,  t.  VII,  col.  108.) 
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dire  qu'une  page  sortie  de  sa  main  se  reconnaît  enlrc 
mille  \ 

Robert  est  un    moraliste.  Ses  opuscules   ont  pour 
objet  la  Conscience j  la  Confession,  les  Trois  Journées 
ou  le  Chemin  du  paradis^.  Sous  des  titres  divers,  c'est 
le  même  fond".  Les  deux  premiers  opuscules  se  faisaient 
même  vraisemblablement  suite  l'un  à  l'autre,  et  le  troi- 
sième a  plus  d'un  rapport  textuel  avec  le  premier.  Ce 
n'est  point  par  la  fécondité  ni  par  la  variété  que  Robert 
brille.  Il  se  répète,  il  se  copie.  Nous  connaissons  au 
moins    quatre   reproductions    presque    identiques  des 
Trois  Journées,  Mais  ces  répétitions  mêmes  contribuent 
à  mettre  en  lumière  la  direction  de  sa  pensée.  «  De 
quoi  servent,  disait-il,  la  littérature  et  les  doctes  leçons 
de  Priscien,  d'Aristote,  de  Justinien,  de  Gratien,  de 
Galien,  d'Hippocrate  et  des  autres  parchemins,  si  vous 
n'avez  pas  d'abord  eflacé  de  votre  cœur  la  littérature 
de  mort?  »  Cette  phrase  tirée  de  la  Conscience  pour- 
rait servir  d'épigraphe  commune  a  tous  ses  écrits.  Ils 
sont  solides  et    de  pratique,  écrit  justement  Fleury  ; 
ils  ne  tendent  qu'à  l'utilité  des  âmes*  :  science  et  beauté 
n'ont  point  de  prix  pour  lui  sans  la  vertu.  De  même 
les  Sermons.  Ils  révèlent  plus  de  piété  que  de  doctrine. 
L'un  des  plus  importants  traite  du  mariage^   Robert 

*  Ilauréau,  Notices  et  extraits,  déjà  cit.,  t.  V,  p.  58. 

2  Voir  (le  la  Bigne,  Ma.vima  Bihliotheca  vcterum  patrum,  t.  XXV, 
p.  54)6  et  suiv.  M.  Félix  Chambon,  étudiant  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  prépare  en  ce  moment,  sous  la  direction  de  M,  Langlois,  niaîlie 
do  conférences,  un  texte  du  traité  de  la  Conscience  d'après  les  manuscrits 
scrupuleusement  revisés.  C'est  la  première  édition  critique  qui  ait  été 
laite  de  cet  opuscule  et  nous  sommes  heureux  qu'elle  soit  due  à  un  élève 
de  la  Sorbonne  nouvelle. 

^  Voir  Ilauréau,  Notices  et  extraits,  déjà  cil.,  t.  III,  p.  25(>. 

*  Fleury,  Hidoire  ecclésiastique,  liv.  LXXXIV. 

^  Voir  le  texte  dans  Ilauréau,  Notices  et  extraits,  déjà  cit..  t.  I, 
p.  187  et  suiv. 
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honore  le  mariage,  il  le  conseille,  il  le  règle,  il  ne  souffre 
pas  qu'on  en  viole  les  conditions  divines  et  humainc^s. 
En   toute  question  son  principal   effort  porte  sur  la 
nécessité  de  la  vie  intérieure  et  le  devoir  de  l'exciter 
quotidiennement  en  soi'.  Au  témoignage  d'un  de  ses 
premiers  biographes,  il  excellait  à  sonder  les  cœurs \ 
Et  comme  il  voyait,  il  parlait,  fustigeant  les  mœurs 
de  ses  contemporains,  le  luxe  des  vêtements,  le  goût  de 
la  table,    l'amour  a  des   poches  pleines  »,    le  cumul 
des  bénéfices,  l'usure.  Dialecticien  exercé,  mais  point 
casuiste,   ignorant  l'art  des   divisions  et   subdivisions 
artificielles  et  des  périphrases  captieuses,  il  va  droit 
aux  choses,   sans  ambages.  «   Je  ne  puis  m'en  taire, 
s'écriait-il,  parce  que  c'est  la  vérité.  »  Il  distinguait 
trois  sortes  et  comme  trois  degrés  de  silence  coupable  : 
le  silence  à  l'égard  des  négligents;  le  silence  envers 
les  caractères  faibles  qui  oscillent  entre  le  vice  et  la 
vertu;  et  le  plus  inexcusable  de  tous,  le  silence  auprès 
de  ceux  qui  sont  en  péril  de  péché  mortel.  Avec  ceux-là 
il  élève  la  voix.  Timide  à  l'ordinaire  et  facile  à  démon- 
ter —  c'est  saint  Louis  qui  en  fait  la  remarque  en  lui 
prêtant  son  appui,  —  il  prend,  dès  qu'il  parle  du  haut  de 
la  chaire,  une  assurance  que  rien  n'arrête.  Sa  sincérité 
rude  et  qui  trahit  la  rusticité  de  son  éducation  pre- 
mière ne  craint  pas  le  détail  saisissant,  la  description 
qui  parle  d'elle-même.  Avec  un  fonds  d'observation  très 
personnel,  il  a  l'imagination  haute  en  couleur,  l'ex- 
pression savoureuse,  parfois  grasse,  la  verve  populaire, 
des  hardiesses  de  fabliau  ^  Par  un  procédé  qui  n'est 

*  Qîiid  prosunt  hœc  leda  et  intellecta,  îiisi  teipsum  legas  et  intelligas? 
(De  la  Conscience.) 

2  De  laBignc,  déjà  cit. 

3  Acre  ingenium,  eruditio  summa,  singularis  solertia,  motus  aptis- 
simi,  cloquenlia  popularis.  (Héméré,  Miscellanées,  déjà  cit.,  f*"  329.) 
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chez  lui  qu'une  façon  d'entrer  plus  avant  dans  l'âme 
de  ceux  auxquels  il  s'adresse,  il  les  traduit  en  scène, 
les  met  dans  un  dialogue  pressant  aux  prises  avec  eux- 
mêmes,  les  oblige  à  se  découvrir,  grand  escrimeur  en 
ses  propos,  dit  Pasquier,  prompt  à  l'attaque,  vif  à  la 
riposte,  incisif  et  gai^  Il  a  par-dessus  tout  la  haine 
de  l'hypocrisie,  l'horreur  «  des  chauves-souris  qui, 
selon  l'heure,  montrent  les  pattes  ou  les  ailes,  de  ceux 
qui  avec  les  papelards  disent  onctueusement  :  priez 
pour  moi,  font  le  coq  mouillé  et  contrefont  la  Made- 
leine, et  qui  le  lendemain,  en  compagnie  de  Madeleine, 
se  moquent  des  béguins,  jettent  la  grande  soutane 
ronde  aux  larges  manches  et  revêtissent  le  manteau 
de  brunete  ouvert  par  devant  et  par  derrière,  serré  aux 
hanches,  à  manches  étroites  et  fourré  de  raie  ».  Il 
n'épargne  pas  davantage  «  les  grands  docteurs,  les  faux 
théologiens  qui,  tout  le  long  de  l'année,  poussent  leurs 
raisonnements  et  ne  gagnent  pas  une  Ame  à  Dieu  ». 
Même  à  la  cour,  il  conservait  ces  impétuosités  de  franc 
parler,  cette  vigueur  de  remontrance  familière  ;  jamais, 
comme  il  disait,  il  ne  hurla  avec  les  loups \  On  est  au- 
torisé à  penser  que  c'est  la  reine  Marguerite  qui  l'intro- 
duisit auprès  de  saint  Louis,  bien  qu'il  ne  la  ménageât 
pas  toujours  :  elle  l'avait  «  baleiné  »,  suivant  un  autre 
mot  discret  et  fin  de  Pasquier,  avant  que  le  Roi  l'eût 
pris  en  affection  \ 

*  Voir  les  Propos  de  maître  Robert  Sorbon,  par  B.  Haiiivau  (Mémoires 
de  rinstituf.  Académie  des  inscriptions  et  l)elles-letlri^,  t.  XXVI), 

-  Joinvillœi  narrntio  manifestât  sciiicet  nec  fuisse  SorboncHsis  vere 
cundam  illam  et  mendicam  humilitatem  qua  se  lacera  centouc  infra 
dignitatem  suam  in  aula  Régis  inciviliicr  abjiceret,  nec  eideni  illam 
cxpuissc  tempestivœ  reprehensionis  libertatem  quacum  aulicus  ad  eam 
modestiani  adducerei  quam  Ludovicus  ipse  profilcrclur.  (lléiiurr.  \\, 
f"  150.) 

"'  Les  Recherches  de  la  France,  l\,  I"». 
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La  confiance  que  ses  conseils  inspirent  ne  lient  pas 
moins  d'ailleurs,  semblo-l-il,  à  sa  charité  qu'à  sa  clair- 
voyance. Sa  malice  champenoise  était  doublée  d'un 
grand  fonds  de  bonté*.  Tandis  qu'en  public  sa  haute 
taille  impose  le  respect,  dans  le  privé  sa  voix  douce  insi- 
nue (c  pitoyablement  »  leconseiP.  Le  traité  àe  la  Confes- 
sion est  plein  de  traits  touchants.  Sévère  aux  impéni- 
tents, il  se  montre  tendre  à  ceux  qu'a  saisis  le  remords\ 
ce  J'ai  entendu,  écrivait-il,  quelques-uns  des  plus 
grands  pécheurs  du  monde  ;  mais  je  n'en  ai  pas  en- 
tendu un  seul,  si  grand  pécheur  qu'il  fût,  que  je  n'aie 
aimé  après  sa  confession  cent  fois  plus  qu'avant \  »  — 
a  Que  la  bouche  crie,  dit-il  ailleurs,  mais  que  le  cœur 
aime!  »  Saint  Louis,  qui  n'estimait  rien  tant  que  la 
prud'homie  de  maître  Robert,  goûtait  plus  encore  peut- 
être  son  humanité ^  C'est  lui  qui,  lorsque  le  Roi  était 
empêché,  recevait  les  pauvres,  leur  lavait  les  pieds,  leur 
distribuait  les  aumônes  et  leur  donnait  le  baiser  de  paix. 

Si  l'homme  perce  partout  à  travers  ses  écrits,  on  n'y 
sent  pas  moins  le  maître  rompu  aux  pratiques  de  l'en- 
seignement. Dissertation,  dialogue,  discours,  toutes  les 
formes  dont  Robert  revêt  sa  pensée  portent  cette  marque 

*  liéméré,  XX.  —  Cf.  de  la  Bigne,  déjà  cit. 

-  Slalura...  ad  dûjnitatem  apposita,  viiltus  elegans,  modesius,  vox 
suavis....  (iïéméré,  Miscellanées,  déjà  cit.,  f°  529.) 

^  Admiranda  in  consolando  lenitas  qua  mansueta  colloculione,  velut 
Jenienti  emollientique  pkarmaco  intenlatas  divinœ  vindiciœ  minas  tem- 
peraret  ne  desperarent  inciisai.  (Héméré,  f"  149.) 

*  De  la  Confession  :  Magis  eum  diligo  post  confessionem  qiiam  ante, 
quaniumcnmqiie  enormia  dicat.  —  Cf.  le  Chemin  du  Paradis,  Biblioth. 
nat.,  Mss,  fonds  Int.,  n"  16505,  f^  221. 

5  Iïéméré,  XX.  —  Cf.  Miscellanées,  déjà  cit.,  P  524  :  Ludovico  si 
facuUas  non  suppeleret,  pauperibns  aquam  et  osculum  porrigehai, 
pecuniam  distribuebat,  pedes  lavabat....  Unde  Lvdovicus  œstimasse 
cum  viriutibus  omnibus,  tum  Jiumilitate  pnecipne  ac  incredibili  in 
pauperes  offedu. 
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(le  métier.  Il  semble  même  parfois  qu'il  ne  parle  que 
pour  des  écoliers,  tant  les  conseils  de  morale  générale 
qu'il  donne  prennent  naturellement  sous  sa  plume  un 
tour  à  leur  adresse! 

Si  quelqu'un,  dira-t-il*,  se  proposait  d'ouvrir  une 
école,  il  ne  manquerait  pas  de  chercher  à  savoir 
du  chancelier  de  l'Université  ou  de  quelqu'un  de  son 
conseil  sur  quel  livre  il  sera  examiné,  à  supposer  qu'il 
ne  pût  être  licencié  sans  examen;  car  on  en  dispense 
quelquefois  les  grands.  Or  nous  voulons  tous  aller  en 
Paradis  ;  nous  serons  tous  examinés  avant  d'obtenir  la 
licence  d'y  enti'er;  nous  savons  tous  que  le  livre  sur 
lequel  portera  l'examen  est  le  livre  de  la  conscience, 
et  c'est  le  seul  que  nous  négligions  de  méditer.  —  Le 
chancelier  n'interroge  pas  tout  le  monde  ;  il  fait  poser 
les  questions  par  ses  suppôts  :  Dieu  n'a  pas  d'intermé- 
diaire, il  juge  et  prononce  lui-même.  —  Un  clerc 
refusé  par  le  chancelier  peut  se  présenter  de  nouveau  a 
l'examen  suivant,  tandis  qu'il  n'y  a  plus  de  ressources 
pour  celui  qui  a  été  une  fois  refusé  à  l'examen  de 
Dieu.  —  On  peut  fléchir  la  rigueur  du  chancelier  par 
des  sollicitations  ou  des  présents  :  la  justice  de  Dieu 
ne  se  laisse  point  surprendre  et  elle  est  inflexible  ;  il 
n'est  ni  prières,  ni  argent  qui  en  fasse  annuler  les 
arrêts.  —  On  peut  ne  se  point  présenter  à  la  licence 
ou  ne  s'y  présenter  qu'à  son  heure;  nul  n'échappe  à 
l'examen  de  Dieu  et  c'est  lui  seul  qui  ïïxe  le  moment 
de  répreuve.  —  La  sentence  du  chancelier  est  pro- 
noncée à  huis  clos  ou  devant  cinq  ou  six  personnes  à 
peine:  le  jugement  dernier  se  proclame  en  pleine  Uni- 
versité, c'est-à-dire  devant  le  monde  entiei*.  —  Quol- 

*  De  la  Conscience. 
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ques  mots  de  regret  de  la  part  du  chancelier  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  réussi,  et  c'est  tout  :  celui  que  Dieu  a 
repoussé  est  frappé  de  verges  de  fer,  conduit  a  coups 
de  verges  de  la  vallée  de  Josaphat  dans  le  chalelet  de 
l'enfer,  et  en  enfer  condamné  aux  verges  à  perpétuité. 
—  Si  un  maître  donnait  une  bonne  prébende  cathé- 
drale à  chacun  de  ses  écoliers,  fût-il  ignorant  entre  tous, 
il  aurait  bientôt  classe  pleine  :  qu'est-ce  auprès  de  Dieu 
qui  promet  à  tous  la  prébende  de  Téternelle  félicité  et 
qui  ne  la  fait  pas  attendre?  car  elle  est  dès  le  preriiier 
jour  le  lot  de  ceux  qui  entrent  dans  les  écoles  de  la 
conscience  et  de  la  confession. 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  exemples  de  ces  rap- 
prochements. Ils  sont  pour  la  plupart  ingénieux,  et, 
pris  isolément,  ils  ne  manquent  ni  de  piquant,  ni  de 
force;  enchaînés  les  uns  aux  autres,  coupés  par  des  cita- 
tions de  l'Ecriture  qui  alanguissent  le  mouvement,  se- 
més d'allusions  contemporaines  qui  obscurcissent  l'idée, 
ils  fatiguent  au  bout  de  peu  de  temps.  Mais  ce  jargon 
diffus  a  son  caractère,  et  Robert  achève  de  s'y  peindre. 
C'est  un  homme  d'école  jusque  dans  les  moelles.  Il 
rapporte  tout  à  l'école  :  sentiments,  idées,  langage. 
A  étudier  ses  écrits,  on  comprend  que  la  fondation  de 
la  communauté  des  pauvres  maîtres  étudiant  en  théo- 
logie, qui  devait  être  l'honneur  de  son  nom,  a  été  la 
pensée  de  sa  vie. 


II 


Le  goût  de  l'enseignement  public  s'étant  répandu  à 
Paris  après  Abélard,  il  avait  fallu  en  régler  l'exercice. 
C'était  la  fonction  naturelle  du  chef  de  l'école  épisco- 
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pale,  de  l'écolâtre,  comme  on  l'appelait,  et  le  concile  de 
Latran  (1179)  avait  consacré  son  droit.  Mais  de  ce  droit 
le  chancelier  avait  tiré  le  privilège  d'octroyer  seul,  sans 
contrôle,  l'autorisation  d'enseigner*.  Peu  après,  les  maî- 
tres et  les  étudiants  ayant  été  affranchis  par  Philippe 
Auguste  de  l'autorité  du  prévôt  et  remis  à  celle  de  l'of- 
fîcialité%  l'écolâtre  en  avait  profité  pour  s'emparer  de  la 
juridiction  souveraine:  il  jugeait  au  civil  et  au  crimi- 
nel, condamnait  à  l'amende  et  à  la  prison,  avait  ses 
suppôts  et  ses  cachots,  frappait  même  d'excommunica- 
tion ceux  qui  résistaient  à  ses  injonctions ^  La  révolte 
couvait  dans  les  esprits.  Les  papes  l'encourageaient, 
l'excitaient  presque.  L'Université,  à  l'origine,  ne  fut 
autre  chose  qu'un  syndicat  de  défense  contre  les  abus 
d'autorité  du  chancelier.  C'est  la  signification  courante 
attribuée  au  mot  dans  les  cartulaires  du  commen- 
cement du  xiif  siècle.  Syndicat  des  écoliers  d'abord; 
le  premier  document  qui  en  signale  l'existence  date 
de  1207^;  —  puis  syndicat  des  maîtres,  il  en  est  fait 
mention  en  1208^;  —  enfin  syndicat  des  maîtres  et 
des  écoliers  réunis,   1219*^.  Toutefois,  dès  1215,  sous 

*  Voir  Thurot,  De  V onjanisation  de  V enseignement  dans  V Université 
de  Paris  au  moyen  âge. 

-  Chartularium  Universitatis  Parisiensis  sub  auspiciis  Consilii  gene- 
ralis  FacuUalum  Parisiensium  ex  diversis  bihliothecis  tahulariisque  colle- 
git  et  cum  aulheniicis  chartis  contulit  Henricus  Denifle,  0.  P.  in  archivo 
Apostolicœ  Sedis  Romanœ  vicarius,  Academiœ  scientiarum  Vindobo- 
nensis  sociiis,  auxiliante  yEMiuo  Châtelain  bibliothecœ  inivcrsilalis  in 
Sorbona  conservatore  adjuncto^Parisiis,  Dolalain,  1889, 1. 1,  j).  l'i'i,  n^OT, 

5  Id.,  ibid.,  p.  75,  n"  IG;  p.  78,  n"  t^O.  —  Cf.  Robert  Sorbon,  Delà  Con- 
science. —  Voir  aussi  Du  Roulay,  Recueil  des  privilèges  de  riniversitc 
de  Paris,  p.  277. 

*  Id.,  ibid.,  p.  05,  n"  0,  Comniunilas  scolarium. 

^  Id.,  ibid.,  p.  ()7,  n"  8,  Communio  magistroruin. 

«  Id.,  ibid.,  p.  88,  n''  31.  —Cf.  p.  78,  n"  70;  il8,  ir>  il;  p.  !»l),  n>  'ri. 
Universilas  doclorum  et  discipnloru)n,  Universitas  magistroriDn  cl  sco- 
larium. C'est  celte  dernière  locution  (pii  a  prévalu. 
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la  tutelle  d'Innocent  IJI,  ancien  disciple  des  écoles  de 
Paris,  un  acte  était  intervenu,  qui  assurait  aux  maî- 
tres, pour  la  collation  des  grades  une  sorte  de  jury, 
pour  la  discipline  de  la  corporation  une  juridiction 
particulière'.  Confirmées,  en  1215,  par  une  déclaration 
du  cardinal-légat,  Robert  de  Courson,  ces  garanties 
étaient  devenues  comme  la  charte  de  l'Université ^  On 
l'opposait  à  «  l'insolence  »  du  chancelier  :  c'est  le  mot 
d'IïonoriusIII(1219)\ 

Telle  fut  bientôt  la  force  de  cette  organisation  que 
le  pouvoir  royal  en  prit  ombrage.  Après  avoir  détruit 
une  puissance  rivale,  cette  puissance  nouvelle  n'allait- 
elle  pas  prendre  sa  place ^?  Sous  la  régence  de  Blanche 
de  Castille,  des  troubles  s'étaient  produits  auxquels 
les  écoliers  avaient  été  mêlés  :  les  coupables  furent 
sévèrement  punis,  quelques-uns  jetés  à  la  rivière ^ 
Deux  années  durant,  il  s'ensuivit  un  état  d'hostilité 
ouverte.  Maîtres  et  écoliers  menaçaient  de  se  retirer  à 
Orléans,  à  Angers,  à  Poitiers,  en  Angleterre,  où  les 
appelait  Henri  IIP.  Le  mouvement  d'émigration  avait 
déjà  commencé.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  mé- 
diation de  Grégoire  IX  pour  obtenir  le  désarmement 
de  la  royauté  et  la  reprise  régulière  des  cours \  «  Il 
ne  suffît  pas  d'être  bienveillant  par  politique,  écri- 
vaient incessamment  les  papes  au  chancelier,  au  Roi 

*  Chart.  Univers.  Paris.,  p.   75,  n"  16.  —  Cf.  Robert  Sorbon,  De  la 
Conscience. 

^  Id.,  ibid.,  p.  78,  n°  20.  —  Cf.  p.  156,  n"  79. 
^  Id.,  ibid.,  p.  89,  n"  51. 

*  Voir  sur  ce  point  la  savante  et  intéressante  introduction  placée  en 
tête  du  Chartulaire,  déjà  cit.,  p.  xiv. 

5  Chart.  Univers.  Paris.,  p.  279,  n°  247.  —  Cf.  DuBoulay,  déjà  cil. ,  t.  Ill, 
p.  155. 

6  Id.,  ibid.,  p.  119,  n°  64. 

'  Id.,  ibid.,  p.  125,  n''  69;  p.  127,  n"  70;  p.  128,  n°  71. 
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Louis,  il  faut  protéger  l'Université,  il  faut  l'aimer \  » 
Et,  donnant  l'exemple,  ils  confirmaient  ses  privilèges, 
en  développaient  l'esprit,  en  élevaient  la  portée.  Le 
30  mai  1252,  l'Université  recevait  d'Innocent  IV  le  droit 
d'avoir  définitivement  un  sceau  propre,  signe  extérieur 
et  gage  décisif  de  son  indépendance  \  Vers  le  même 
temps  apparaissait  nettement  la  conception  des  Facultés 
représentant  des  corps  d'enseignement  distincts%  mais 
unis  par  un  lien  commun.  Déjà  l'ensemble  de  ces 
corps  avait  pris  le  nom  d'Ecole  de  Paris,  d'Académie  de 
Paris, — Studium  Parisiense,  Âcademia  Parisierisis\ 
C'est  dès  lors  l'appellation  que  lui  donnent  les  bulles 
pontificales  et  l'acception  très  nette  que  prend  le  mot 
d'Université\ 

Ce  patronage  de  l'autorité  pontificale  si  décidé  et  si 
vigilant,  les  privilèges  qu'il  assurait,  la  résistance  même 
qu'il  rencontrait,  faisaient  affluer  à  Paris  les  écoliers 
des  diverses  régions  de  la  France  et  de  tous  les  points 
du  monde  civilisé.  La  main  du  Très-Haut,  disait-on,  a 
jadis  planté  comme  un  autre  jardin  du  Paradis  ce  véné- 
rable collège  d'où  coule  le  fleuve  de  sagesse  qui  se  divise 
en  quatre  grands  courants  :  la  Théologie,  le  Droit,  la 
Médecine,  les  Arts,  et  qui  arrose  de  ses  eaux  fécondes 

»  Chart.  Univers.  Paris.,  p.  VIS,  n°  71  ;  p.  139,  11°  81. 

2  Id.,  ibid.,  p.  234,  n°  205. 

5  Id.,il)itl.,  p.  252,  n''  230. 

*  Id.,  il)id.,  p.  125,  n"  69;  p.  127,  n"  70;  j).  128,  n"  71,  elc.  — 
Cf.  Ilrinéié,  I. 

^  Du  Roulay,  Hisi.  Universil.  Paris.,  t.  III,  p.  \7u),  Rullc  du  pape 
Alexandic  IV,  10  noveml)r(^  125G.  Ee  mot  Académie  no  sr  retrouve  pas 
toutefois  dans  le  lexle  du  Charlulairc,  p.  3i3,  n"  29(1.  —  On  sait  cpi'à 
partir  du  xvi"  sièelc  ce  fut  celui  qui  prévalut,  dans  la  lanjiue  statutaire 
comme  dans  la  laujine  littéraire,  pour  désigner  l'Université.  Voir  les 
statuts  de  1598,  Slatuts  de  la  Faculté  de  Théologie,  art.  final  :  ll;r  .s///// 
quatuor  Facilitâtes  ex  quibus,  tanquani  e.v  piniUms  totum  constituen- 
tibus,  Parisiensis  Academiœ  corpus  cou  fiai  uni  est  cl  perf'cctiun.... 
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la  terre  entière.  Honneur  des  lettres,  mère  des  sciences 

—  il  n'est  presque  pas  de  bulle  qui  ne  rappelle  ces  titres, 

—  r Université  de  Paris,  au  témoignage  de  Rigord, 
comptait  vers  1209  plus  d'étudiants  que  n'en  avait 
jamais  eu  Athènes,  ni  l'Egypte,  ni  aucune  contrée  du 
monde*.  D'après  des  calculs  précis,  c'est  à  près  de  cinq 
mille  qu'on  peut  évaluer,  vers  1350,  le  nombre  des 
maîtres  et  des  écoliers  —  six  cents  maîtres  et  quatre 
mille  écoliers^;  —  mais  vraisemblablement,  dans  la 
première  moitié  du  \nf  siècle,  il  ne  dépassait  pas  huit 
à  neuf  cents \ 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  rendre  les  condi- 
tions de  la  vie  difficiles  dans  l'enceinte,  même  agrandie, 
de  Philippe  Auguste.  Abélard  avait  entraîné  les  étudiants 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  et,  après  lui,  pendant 
quelques  années,  ses  adversaires  ou  ses  disciples  s'y 
étaient  maintenus.  Mais  le  flot  des  auditeurs  n'avait 
pas  tardé  à  redescendre  dans  l'île,  autour  de  la  cathé- 
drale. C'était  le  siège  régulier  et  le  centre  naturel  des 
études.  Or  les  logements  y  faisaient  défaut.  Les  maîtres 
se  disputaient  la  place,  et  la  place  à  laquelle  ils  se  trou- 
vaient réduits  n'était  pas  toujours  avouable.  Les  mêmes 
maisons  abritaient  une  école  et  un  lieu  de  débauche  ^ 
Tandis  qu'à  l'étage  supérieur  se  faisait  la  leçon,  au- 
dessous  retentissaient  les  querelles  des  filles  de  joie  ;  la 
leçon  terminée,  elles  se  réunissaient  au  seuil  de  la 
porte,  barrant  le  passage.  Quant  aux  étudiants,  ils  cher- 
chaient un  refuge  où  ils  pouvaient,  dans  les  caves, 
dans   les    greniers,   dans    les  échoppes  que  l'on  con- 

1  Du  Boulay,  déjà  cit.,  t.  III,  p.  !24. 

2  Chart.  Univers.  Paris.,  p.  624-648,  n°'  H62  à  1165. 
-  Id.,  ibid.,  p.  292,  n°  256.  —  Cf.  p.  215,  n"  187. 

*  Jacques  do  Vitry,  Historia  occidentalis ^  cap.  VII. 
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struisait  pour  eux  :  les  rues,  dit  HonoriusIII,  en  étaient 
tout  obstruées*.  Et  tels  qu'ils  étaient,  ces  misérables 
asiles  coûtaient  cher\  Un  des  premiers  pouvoirs  don- 
nés à  l'Université  par  Robert  de  Courson  fut  d'établir 
une  taxe  des  loyers  au  profit  des  maîtres  et  des  écoliers^. 
Vingt  ans  après  (l'iol),  les  procédés  vexatoires  persistant 
malgré  les  démarches  réitérées  de  l'autorité  pontificale% 
Grégoire  IX  insistait  auprès  de  Louis  IX  pour  qu'il 
instituât,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  des  commis- 
sions de  quartier  composées  de  quatre  membres,  deux 
maîtres  et  deux  bourgeois,  qui  fixeraient  les  tarifs^  : 
à  défaut  du  concours  des  bourgeois,  les  maîtres  de- 
vaient décider.  Le  règlement  n'intervint  qu'en  I244^ 
Nul  ne  devait  exiger,  était-il  dit,  nul  ne  devait  payer 
un  prix  supérieur  à  la  taxe.  Si  un  propriétaire  n'ac- 
ceptait pas  le  tarif,  sa  maison  était  interdite  pendant 
cinq  ans.  L'écolier  ou  le  maître  qui  avait  par  mé- 
garde  traité  pour  un  logement  interdit,  et  qui,  averti, 
ne  le  quittait  pas,  était  déchu  de  tous  les  privilèges 
de  l'Université.  Ces  prescriptions  étaient  d'une  préci- 
sion rigoureuse.  Mais  pouvait-on  espérer  de  détruire  du 
premier  coup  des  abus  invétérés,  alors  surtout  que  ni  le 
clergé  séculier,  ni  môme  les  ordres  religieux  ne  s'en 
refusaient  les  avantages?  Les  Templiers,  en  effet,  les 
Hospitaliers,  les  Cisterciens,  ceux  de  Prémontré  et  pres- 
que toutes  les  autres  congrégations  ne  se  montraient 


*  Chart.  Univers.  Paris.,  p.  00,  n"  7)'i. 

2  Ilémôré,  XL  —  Cf.  Jourdain,  Index  chronolo(}iciis  charlannn  pcrli- 
nentium  ad  historiam  Universitatis  Parisieusis,  ii°  55. 

5  Chart.  Univers.  Paris.,  p.  78,  n"  t>0.  —  Cf.  p.  I.Ki,  n"  7î»,  p.  100, 
n"  114. 

*  1(1,  il)i(L,  p.  150,  n"  79. 

s  1(1.,  il.id.,  p.  140,  n"  8^2.  —  Cf.  p.  167,  n'  125. 
'•-  Id.,  ihid.,  p.  177,  n"  150. 
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pas  moins  après  au  gain  que  les  propriétaires  laïques 
—  nous  empruntons  T expression  à  Innocent  IV ^  Le 
règlement  de  1244  dut  être  rappelé.  En  1277,  la  ré- 
sistance n'était  pas  encore  éteinte  ^  La  première  taxe 
date  de  1 28 1^ 

D'autres  causes  de  désordre  pesaient  sur  les  études 
elles-mêmes  et  menac^'aient  d'en  affaiblir,  bien  plus, 
d'en  dénaturer  le  caractère.  En  un  temps  où  les  livres 
n'existaient  pas  et  oh  les  manuscrits  ne  se  répan- 
daient guère  hors  de  l'enceinte  des  monastères,  la 
parole  était  presque  l'unique  source  d'instruction. 
Or  quiconque  se  sentait  en  état  de  parler  se  croyait  en 
droit  d'enseigner.  Abélard,  échappé  à  vingt  ans  de 
l'école  de  Guillaume  de  Ghampeaux,  s'était  vanté  d'être 
un  maître  sans  brevet,  magister  sine  magisterio,  et  tout 
aussitôt,  autour  de  lui,  sur  les  flancs  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  les  maîtres  sans  brevet  avaient  pul- 
lulé. Guillaume  de  Ghampeaux  lui-même,  qui  s'était 
établi  au  pied  de  la  montagne,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  pour  soutenir  l'attaque  de  son  jeune  et  triom- 
phant adversaire,  y  avait  créé  comme  un  corps  de 
combattants  qu'il  armait  à  sa  façon  pour  soutenir 
la  lutte.  L'Église  s'était  effrayée  de  ce  débordement \ 
Il  faut,  disait-elle,  arrêter  l'accroissement  du  nombre 
des  maîtres,  si  nous  voulons  empêcher  l'enseignement 
de  s'avilir  ou  tout  au  moins  d'être  fourni  sans  talent  : 
Dieu,  qui  a  tout  fait  avec  poids  et  mesure,   ne  veut 


'  Du  Boulay,  déjà  cit.,  t.  III,  p.  196. 

2  Chart.  Univers.,  Paris.,  p.  562,  n"' 477  et  478. 

-  1(1.,  ibid.,  p.  597,  n°  511. 

*  Decens  est  ui  tlieoloyorum  mayislrorum  numerosilas  refrendur,  ne 
vel  vilescat  eorum  officium,  vel  minus  composite  irnpleatur.  (Innocent  III 
à  Eudes,  évêque  de  Paris,  14  novembre  1207,  Cbart,  Univers.  Paris., 
t.  I,  p.  65,  n<^  ?.) 
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pas  que  Taulorité  de  sa  parole  et  de  son  nom  soit  livrée 
à  de  scandaleuses  usurpations.  Mais  un  nouveau  danger 
s'était  alors  produit.  Les  abbayes,  les  prébendes,  les  bé- 
néfices étaient  pour  les  «  enfants  de  l'Eglise  »,  comme  le 
pape  Alexandre  lY  appelait  les  théologiens,  la  principale, 
sinon  l'unique  ressource,  et  l'Église  avait  peine  à  pourvoir 
au  sort  de  tous  ses  enfants.  Un  jour  devait  venir  oii  l'Uni- 
versité obtiendrait  de  la  cour  pontificale  qui  disposait 
de  ces  faveurs,  qu'aucun  bénéfice  ne  fût  accordé  sans  son 
visa.  En  attendant,  les  maîtres  en  théologie  avaient  dû, 
pour  vivre,  faire  payer  leurs  leçons.  Certes,  ils  n'en 
exagéraient  pas  la  dépense.  Un  escabeau  de  bois  pour 
le  maître,  quelques  bottes  de  paille  pour  les  élèves,  un 
même  manuscrit  pour  tous,  tels  étaient  les  seuls  frais 
d'entretien.  Encore  fallait-il  pouvoir  les  couvrir  et  s'as- 
surer en  outre  les  moyens  de  subsister.  Or  il  était  dur, 
quelquefois  impossible,  pour  l'étudiant,  de  prélever  sur 
son  chétif  budget  l'honoraire  que  le  maître  était  con- 
traint d'exiger \  C'est  alors  que  s'étaient  formées  les 
corporations  des  moines  mendiants,  Dominicains,  Fran- 
ciscains, Augustiniens,  qui  «  avaient  flairé  dans  cette 
détresse  l'occasion  de  quelques  profits^  ».  Après  avoir 

'  Qua  arte  magister  beneficium  oblinuisset  minus  certe  pensi  clerico 
id  fuit  audilori,  ciii  unum  esset  Minerval  in  primis  grave  et  molcslum, 
existimanti  tanlunidem  de  annona  decidi  sua  quaiito  fuit  salaria  ma- 
gistrorum  industria  compensanda.  Itaque  gravatus  ille  inevilabili  Mi- 
nervalis  exsolvendi  necessiiate  facile  in  alias  scholas  videhalur  esse 
Iransiturus  quas  liheralis  munificusque  professor,  uullo  exspectalo  pre- 
tio,  aperidssel.  {\lcmciv,  I,  f°  5.)  —  Cf.  Robert,  de  Conscienda. 

'^  Hoc  subolfecere  Monachi  mendicantes,  qui  ubi  in  eadem  Acadcmia 
sibi  doniicilium  et  sedem  invenissent  et  magistros  eruditos  insliditi 
novitate  raptos  ab  ipsis  Universilalis  calliedris  sua  in  claustra  per- 
traxissent,  habnere  cumprimuni  frontisleria  Iradendis  disciplinis,  et  quo 
frequens  anditor  isluc  advolaret,  lilnlu.s  appendcre  foribus  lionest;v 
cujuscumque  litleratunv  gratissima  Ubcralilate  roinniunicandiv.  (Ilo- 
môiv,  I,  f"  5.)   In   rani  pr'nni  Ordiiiuni  menditanliuni  ingrvssi  snnt  qui 
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obtenu  de  l'Université  des  terrains  pour  établir  leurs 
couvents,  abusant  de  cette  libérale  hospitalité,  ils  avaient 
fondé  des  cours  où,  par  une  concurrence  déloyale,  ils 
attiraient  les  écoliers.  La  gratuité  qu'ils  promettaient  ne 
pouvait  que  séduire  cette  jeunesse  besogneuse.  Bientôt 
les  maîtres  avaient  suivi,  entraînés  eux  aussi  par  les 
avantages  d'une  aisance  mieux  garantie.  En  vain  l'Uni- 
versité avait-elle  prescrit  qu'aucun  couvent  ne  devait 
avoir  plus  de  deux  maîtres  de  tbéologie^  En  1207, 
on  comptait  à  Paris  huit  écoles  théologiques,  sur  les- 
quelles les  couvents  en  possédaient  deux  au  plus^;  en 
1255,  sur  douze,  il  s'en  trouvait  neuf  dans  les  cou- 
vents, et  les  couvents  ne  suffisant  plus  à  contenir  le 
nombre  des  écoliers,  des  chaires  s'étaient  élevées  sur 
la  place  publique.  Dans  l'enceinte  des  monastères,  l'en- 
seignement amoindri,  dégénéré,  ne  produisait  plus  que 
des  vocations  de  moines.  Ceux  qui  le  portaient  au 
dehors  lui  donnaient  un  tour  populaire  qui  en  abaissait 
la  portée  didactique,  sans  en  étendre  sensiblement  le 
bienfait  moraP.  Les  théologiens  n'y  reconnaissaient 
plus  la  théologie.  Elle  leur  semblait  avoir  perdu,  comme 
nous   dirions,   son   caractère  scientifique  et  sa  vertu 


Dominici  instiluium  seclahaniur ;  paulo  posi  supervenere  sodales 
Fraiicisci,  amhorum  certe  admirandœ  sanciiiaiis  hominum;  tum  se 
denique  suo  quique  œvo  illis  adjunxere  qui  a  beato  Auguslino  et  a 
Carmelo  monte  nomen  habuerunt.  Dominicaîiis  quidem  Universilas sinum 
suum  aperuit  Jiumanissime  et  viscera  ipsa  reclusit  sua.  (Id.,  XII,  f"  69.) 

1  Du  Boulay,  III,  p.  '256. 

-  Héméré  a  résumé  (chap.  xii)  toute  l'histoire  de  cette  polémique  contre 
le.;  ordi'cs  mendiants. 

^  Confluxit  illico  ad  eos  (les  ordres  mendiants)  et  qui  disciplinis  im- 
buerentur  et  qui  collobium  assumèrent  regulœ  monachalis  eo  numéro 
adolescentes,  ut  catliedras  multiplicare  novi  magistri  cogerentur,  et 
jam  non  capicntibus  aulis  turbam  irruetitem,  easdem  transferre  in 
apertas  palentesque  plateas  et  sub  dio  médias  inter  omasarias  creopo- 
lasque  muUitudinem  affari  circumstantium  auditorum.  (lléméré,  I,  f'ô.) 
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d'éducation.  Le  cri  d'alarme  avait  retenti  :  les  moines 
ont  forcé  les  barrières ^  C'en  était  fait,  si  l'on  n'arrêtait 
leur  invasion ^ 

Restaurer,  en  la  sécularisant,  la  science  théologique, 
du  même  coup  offrir  à  ceux  qui  la  cultivaient  ou  qui 
la  recherchaient  les  moyens  de  s'y  adonner  honora- 
blement, tel  est  le  double  objet  que  Robert  se  proposa. 
Héméré  le  résume  avec  beaucoup  de  précision  \  Un 
autre  Sorboniste  du  même  temps  le  lui  fait  exposer  à 
lui-même  dans  un  discours  adressé  à  ceux  dont  il 
devait  s'associer  le  dévouement^  La  harangue  sent  la 

'  Personabani  pulpita  magistronim  quotidianis  qtœrimomis  :  perire 
sensim  Academiam,  nisi  malo  succurraiur.  (Iléméré,  II,  f°  7.). ..  Oportuit, 
ne  latins  venenum  grassarelur.  Vagari  per  opiimalum  aidas  quos 
in  claustris  simplicique  paiipertate  latitahiros  Acadcmia  exccpissel 
plateaqiie  ad  hahitanduin  donasset,  involare  eliamnum  eosdem  in 
cathedras  alias  magistrales  et  ita  magis  obscurare  splendorem  iJieologise 
Parisiensis  quo  densiori  auditorum  corona  sua  frontisteria  complerint. 
(Id.,  XII,  f°  74  v°.) 

2  In   Universitatem  irrupere.  (Iléméré,  I,  f°  5  v°.) 

•"  mis  rerum  difficultatibus  expediendis,  quibus  Academia  conflictata 
periculosissime  laborabat,  visie  sunt,  cum  alise  permidtœ,  tam  hœc  una 
maxime  salutaris  ratio,  si  Luteliœ  haberenl  disciplinœ  statos  et  fixas 
secessus  in  quibus  docerentur  et  niagisiros,  qui  uno  conjuncti  contubernio 
vitœqiie  societate,  studiosis  auditoribus  eas  candide  liberaliterque  com- 
municarent.  Erai  enim  futurum  ut  constitutœ  permansurœque  sedes 
quieteni  litteris  et  magistris  certam  procurarent  et  illa  vit;e  sludiorum- 
que  communio^  in  quam  nonnisi  prœslanti  comlilione  viri  convenirent, 
conciliaret  auctoritatem  doctori  et  ad  se  facile  caudidatos  allicerct.  siqui- 
deni  ab  omni  legemonachalis  voti  libéra  videretnr,  grata  deniquc  muni- 
ficaque  professio  nulhim  frontisterio  auditorcm  propcllcret.  (Iléméré,  11, 
f°8.) 

*  Qunm  pauperibiis  fere  omnia  impcdimeuto  sint,  tiim  h:vc  duo 
maxime  rerum  inopia  et  librorum:  et  hiiir  paucos  inveniri  qui  in  islo 
litterarum  studio  versentur,  pauciores  qui  llieologiœ  dent  opcram,  pau- 
cissiinos  qui  per  gradus  ad  magisterii  lauream,  nisi  vcl  rcgulnrcs, 
vel  sacerdoliis  jam  dilaii  aspirare  possinl.  K  re  porro  Ecrlcsi.r  videri 
dicebaty  si  tôt  incommodis  remcdium  quivralur,  aftpie  quaulitni  cxpc- 
rientia  discere  potuerut,  illud  a  se  idoncum  judicari,  scilircl  sociclntem 
pauperibus  in  primis,  scd  dirilibus  eliam  ronuunnou  instdui'rc  (ju;r. 
rébus  necessariis  iustrucla,  ulrisquc  pr.rsidio  si!  :  nciuiiii   bac  ndiouc 
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rhétorique;  mais  racccnt  en  est  sincère.  Robert  s'était 
toujours  souvenu  de  la  pénurie  dont  il  avait  souffert 
pendant  sa  vie  d'écolier  et  à  ses  débuts  comme  maître. 
Point  de  livres,  point  de  conseils,  point  d'abri  pour 
travailler.  Ce  sont  ces  ressources  qu'il  résolut  de  four- 
nir à  ceux  à  qui  elles  manquaient. 

«  A  la  noblesse  appartenait  le  métier  des  armes., 
Au-dessous  d'elle,  les  plus  fortunés  trouvaient  leur  voie 
dans  le  négoce.  La  part  des  humbles  qui  se  sentaient 
faits  pour  autre  chose  que  labourer  la  terre,  c'était 
l'étude.  Mais  ils  ne  pouvaient  se  frayer  la  carrière  qu'à 
la  condition  d'être  aidés  par  une  hospitalisation  éclairée. 
Ce  que  recommandait  un  sentiment  de  pitié  pour  les 
pauvres  maîtres  et  les  pauvres  écoliers,  l'intérêt  de  la 
science  théologique  le  réclamait.  L'éclat  dont  avait  joui 
jadis  l'Université  de  Paris  allait  chaque  jour  's'obscur- 
cissant.  Le  goût  de  la  théologie  ne  pouvait  que  dépérir 
dans  l'ombre  des  cloîtres,  s'il  n'était  stimulé  du  dehors 
par  une  libre  émulation.  Aussi  bien  la  règle  commune 
des  vœux  risquait  d'éteindre  les  plus  nobles  ardeurs  : 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  nés  pour  se  soumettre  à 
la  volonté  d'un  seul  et  Dieu  n'a  pas  promis  son  paradis 
à  ceux-là  seulement  qui  revêtaient  la  bure^  Il  ne  s'agis- 

aditum  prœclusum  iri  ad  sacras  litteras,  omnibus  apertum  fore  ad 
virtutem  ;  iiimirum  egentihus  datum  iri  quœ  ad  victum  librosque  requi- 
runtur,  divitibus  quœ  cura  et  sollicitudine  eos  libèrent,  singulis  quœ 
prosint  ad  exercilationem.  Sapieniium  quippe  bonorumque  hominum 
conviclu  constat  ingénia  magis  erudiri  passe,  mores  melius  effmgi,  dum 
alii  aliis  exempta  sua  facem  prœbent,  et  sic  fieri  ut  harum  disciplinarum 
studiasi  quique  diiigenlius  convolent  ad  discendum  docendumve,  ut 
remeantes  ad  propria,  frucium  faciant  qui  non  péril.  (Domus  et  Socie- 
lalis  Sorbonicœ  historia  p.  2  et  5,  Arsenal,  Ms.  lat.  1021,  déjà  cité.  In- 
troduction, p.  nr,  not.  1.) 

*  Cf.  Iléméré,  II,  f"  7....  Vivere  artes  et  scientias  aiquecojiservariuna 
prœsertini  œniulatione  professorum,  quam  non  saf/s  alere  passent  ii 
quos  instiluti  votarumque  parililas  ea  societale  conjugavit;...  eamnon 
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sait  pas,  au  surplus,  de  fermer  tous  les  cours  ouverts  dans 
les  couvents  aux  réguliers.  Que  moines  et  séculiers  tra- 
vaillassent chacun  de  leur  côté,  et  l'on  verrait  à  qui  de- 
vaient appartenir  la  maîtrise  des  lettres  et  la  direction  des 
esprits ^  )) — La  forme  un  peu  ambitieuse  mise  à  part, 
on  ne  peut  douter  que  ce  langage  ne  rendît  le  fond  de 
la  pensée  de  Robert  avec  son  élévation  et  sa  fermeté. 


1[[ 


Très  délibérée,  on  le  voit,  l'entreprise  fut  toute  per- 
sonnelle. Certains  historiens  prétendent  que  Robert  n'y 
a  eu  que  la  part  d'Améric  Yespuce  :  il  aurait  simple- 
ment donné  son  nom  à  la  Société  créée  par  Robert  de 
Douai  ^  D'autres  lui  refusent  môme  l'honneur  de  cette 
intervention  de  la  dernière  heure^  Omission  plus  sin- 
gulière :  son  nom  n'est  pas  mentionné  dans  la  bulle 
par  laquelle  le  pape  Alexandre  IV  félicite  Louis  IX  de 
l'ouverture  de  la  Maison  (1259).  Robert  qui,  comme 
Luther,  savait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  impérial,  rien  de 
j)lus  pontifical,  que  la  fondation  d'un  collège,  se  fut 
bien  gardé  d'une  revendication  qui  ne  pouvait  rien 
ajouter  à  son  crédit.  Mais  ni  ses  contemporains,  ni  leurs 

esse  omnium  indolcm  propensio)iemqvc  ludiirx  iil  in  monastica  rcijula 
ad  unius  nulum  el  dominatum  of/icia  ci  ncUones  vit;v  omncs  cffuujdnt. 

*  IlcKjue,  si  pnribiis  armis  œqualique  utrinque  conditiQue  monochi 
s.Tcularesqiie  maqislri  illa  in  mena  dcccrlarenl...  [apparcrcl]  utri parli 
doccndi  pritnx  lilleravumqnc  maqisieriwn  ac  primipalus  Irihucndus 
esse  videreiur.  (lléméré,  II,  f"  8.) 

2  Du  Boulay,  t.  III,  p.  '117). 

5  Vellv,  llisloire  de  France,  l.  VI. 
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successeurs  immédiats  ne  s'y  sont  trompés.  C'est  lui 
que,  de  son  vivant,  ils  saluent  du  litre  de  fondateur\ 
Le  lendemain  de  sa  mort,  ils  fondent  un  obit  pour  le 
repos  de  son  âme  et  la  glorification  de  sa  mémoire  dans 
l'église  des  Mathurins,  premier  siège  des  assemblées 
générales  de  la  Faculté  de  tbéologie\  Le  jour  oii  l'on 
célèbre  cet  obit  est  d'obligation  fériée  pour  la  Maison. 
Saint  Louis  reste  vénéré,  sans  doute;  cependant  les 
prières  établies  par  lui  et  pour  lui  disparaissent  peu  à 
peu  du  rituel  du  collège",  tandis  que  la  dévotion  pour 
Robert  prend  avec  le  temps  un  caractère  tout  à  la  fois 
plus  solennel  et  plus  intime.  A  partir  du  xvn""  siècle, 
son  nom  et  son  nom  seul  est  étroitement  uni  à  celui  de 
Richelieu  ^ 

En  réalité,  saint  Louis  patronna  «  l'œuvre^  «  des  pau- 
vres maîtres  étudiant  en  théologie  :  exemple  qui  fut 
suivi  par  quelques-uns  de  ses  successeurs.  Les  papes  Ur- 
bain IV  et  Clément  IV  la  bénirent  comme  Alexandre  IV, 
et  la  privilégièrent  en  accordant  des  indulgences  à 
ceux  qui  lui  viendraient  en  aide  par  des  charités  ^  Mais, 
de  même  que  les  rois,  les  papes  n'en  furent  que  mora- 


*  Commimis  et  recepta  sententia  est  Robertum  de  Sorbona  prœclarœ 
hujus  domus  fundatorem  et  dotatorem  fuisse.  (Du  Boiilny,  t.  III,  p.  224.) 
—  En  tête  d'un  livre  donné  à  la  Bibliothèque  de  la  Maison  par  un  de 
ses  premiers  membres,  Ponchard,  on  lit  :  Jste  liber  est  pauperum  magis- 
trorum  in  iheologia  sludentium  in  domo  quam  fundavit  Rob.  de  Sor- 
bonia  commorantium,  ex  legato  Poncardi  de  Sorbonia.  (Biblioth.  nation., 
fonds  latin,  n°  15691.)  —  Cf.  G.  Dubois,  Historia  Ecclesiœ  Parisiensis, 
t.  II,  p.  416. 

2  Disciplina  SorbonoQ  domus,  p.  9.  — Cf.  5,  97,  etc. 

5  Registr.  Prior,  Sorbonie  (1450-1484),  6  septembre  1482  (Biblioth.  nat., 
Mss,  fonds  lat.,  16  070,  f°  156). 

*  Liber  Prior.  Conclusionum,  Archiv.  nat.,  Mss,  MM.  276,  1701, 
f"  228.  —  Cf.  Disciplina  donnis,  déjà  cit.,  p.  58. 

s  Charl.  Univers.  Paris.,  t.  I,  p.  597,  n"^  547. 

6  Ibid.,  t.  1,  p.  597,  n"  547;  p.  425,  n"  578;  p.  476,  n*  422. 
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lement  les  bienfaiteurs*.  Quand,  en  1304,  la  reine 
Jeanne  de  Navarre,  la  femme  de  Philippe  le  Bel,  créa  le 
collège  appelé  de  son  nom,  elle  dit  en  propres  termes 
dans  l'ordonnance  du  51  mars^  :  «Nous  avons  résolu  de 
fonder  une  congrégation  d'écoliers  ».  Saint  Louis,  dans 
la  charte  de  février  1257%  qui  est  le  premier  et  le  plus 
important  des  actes  de  son  intervention,  se  borne  à 
contribuer  à  la  fondation  par  le  don  d'une  maison  et 
par  l'échange  d'une  rente.  C'est  de  là  même  en  partie 
que  vient  l'incertitude  qui  existe  aujourd'hui  encore 
sur  la  date  exacte  de  l'origine  de  la  Sorbonne. 
Est-ce  1242^?  1250^?  1252''?  1253^?  1255*^?  1250^? 
1257*'^?  1267^^?  Toutes  ces  dates  ont  leur  garant.  Au- 
cune ne  s'appuie  sur  une  autorité  décisive.  La  vérité 
ne  serait-elle  pas  que  chacune  d'elles  marque  une  des 
étapes  d'un  développement  successif?  Ce  qui  est  sûr, 

1  Iléméré,  Xtl. 

^  Launoy,  Regiœ  Navarrœ  gymnasii  Parisiensis  hisloria,  pars  prima, 
lib.  I,  cap.  I. 

^  Chai-t.  Univers,  Paris.,  t.  I,  p.  349,  n°  302. 

*  Génebrard,  Chronique,  déjà  cit.  —  Cf.  Dupleix,  Histoire  générale 
de  la  France,  t.  II,  p.  287.  Vallet  do  Virivillc  a  adopté  cette  date  {Hist. 
de  l'Instruction  publique  en  Europe,  cliap.  m). 

^  Du  Boulay,  t.  III,  p.  223.  —  Cf.  Fieury ,  Histoire  ecclésiastique ^ 
liv.  LXXXIV. 

^  Expilly,  Dictionnaire  historique  et  géographique  des  Gaules  et  de 
la  France,  au  mot  Paris.  Après  avoir  indiqué  1252,  le  même  auteur 
donne,  il  est  vrai,   au  mot  Sohhonne,  la  date  de  1255. 

^  Pasquier,  Recherches,  déjà  cit.  —  Cf.  Héméré,  II  et  XX. 

*  ((  Mémoire  pour  les  doyen  et  bacheliers  en  théologie  de  h  présente 
licence  (1721)  contre  les  prieur,  docteurs  et  bacheliers  de  hi  Maison  et 
Société  de  Sorbonne,  dans  lequel,  en  examinant  les  prétendus  droits  du 
Prieur  de  Sorbonne  parmi  les  bacheliers  ses  confrères,  on  donne  une 
idée  juste  et  véritable  de  bi  Faculté  de  théologie  et  de  la  Sorbonne  en  par- 
ticulier »,  p.  12  (Biblioth.  nat.,  in-4%  F/3,  1081,  n"  24216). 

^  Jourdain,    Index  chronologicus  chartaruni  pcrlincntium   ad  hislo- 
riam  Universilalis  Parisiensis,  p.  70,  noie. 
»o  Chart.  Univers.  Paris.,  I.  l,  p.  341),  n"  502. 
•'  Velly,  Hist.  France,  déjà  cit.,  t.  VI. 


24  iNOS  ADIEUX  A  LA  VIEILLE  SORBONNE. 

c'est  qu'il  y  avait  déjà  quelques  années  que  Robert  avait 
arrêté  son  plan  et  que  l'exécution  en  était  entreprise*, 
quand  fut  passé  le  marché  de  1257  avec  le  Roi',  et  il 
la  poursuivit,  comme  il  l'avait  commencée,  en  dehors 
de  lui. 

Rien  de  plus  inexactement  idéalisé  que  ce  qui 
s'écrivait  au  xvu^  siècle  dans  la  pensée  d'honorer 
davantage  sa  mémoire.  «  Le  collège  de  Sorbonne  eut 
ses  commencements  sous  saint  Louis,  qui,  voulant  assu- 
rer la  religion  dans  la  France,  cependant  qu'il  en  por- 
terait l'étendard  dans  la  Terre  Sainte,  institua  une 
auguste  assemblée  de  docteurs  qui  devaient  renverser 
l'erreur  par  des  dogmes  infaillibles  et  employer  toutes 
les  forces  du  discours  naturel  pour  établir  dans  la 
créance  des  peuples  les  vérités  surnaturelles —  Robert 
Sorbon  fut  pour  le  collège  comme  un  Moyse  chrétien  de 
l'esprit  duquel  Dieu  a  pris  de  quoy  distribuer  à  tant  de 
divins  génies".  »  Robert  était  encore  fort  obscur,  lors- 
qu'il conçut  l'idée  de  sa  Société,  et  jamais  il  ne  chercha 
l'éclat  pour  le  dessein  qu'il  nourrissait.  Il  semblerait 
plutôt  craindre  de  le  faire  connaître.  Ses  premières 
acquisitions  furent  tenues  secrètes.  C'est  Guillaume  de 
Chartres  qui  traite  «  pour  un  sien  ami  ^  )>. 

Mais  son  action  est  aussi  résolue  que  modeste.  Ce 
sermonnaire  hardi,  ce  «  pitoyable  »  directeur  de  con- 

>  CharL  Univers.  Paris.,  p.  270,  n<'  241 

2  Ibid.,  p.  ÔA9,  n°  502. 

'•  «  La  Sorbonne  en  gloire  et  en  deuil,  ou  Discours  historique  de  sa  fonda- 
tinn,  de  son  accroissement,  des  grands  fruits  qu'elle  a  causez  tant  dans 
ri*]glise  que  dans  l'Estat  et  de  ses  regrets  sur  la  mort  de  son  restaurateur, 
Monseigneur  le  cardinal  duc  de  Richelieu,  qui  y  a  choisi  son  tombeau, 
p.ir  un  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  de  Son  Éminence.  Paris, 
1045.  »  (Ribliotb.  Maz.,  17597.) 

*  Chart.  Univers.  Paris.,  t.  I,  p.  270  à  272,  n"'  241  et  242.  —  Cf.  In- 
ventaire général,  déjà  cité  (Archiv.  nat.,  MM.  279,  f'^'  1  à  26). 
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science  était  en  même  temps  —  la  chose  n'est  pas  rare 
—  un  homme  d'affaires  très  avisé.  Le  nomhre  des  con- 
trats que  nous  avons  trouvés  à  son  nom,  de  1245  en- 
viron à  1274,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  cent  quarante 
et  un.  Ce  chiffre,  il  est  vrai,  s'explique  en  partie  par 
le  peu  d'importance  des  actes  d'échange  ou  d'acquisi- 
tion. Il  s'agit  d'une  vieille  masure,  d'une  écurie,  d'une 
grange,  de  quelques  arpents  de  terre,  d'un  carré  de 
vigne,  d'un  fief  dont  les  dépendances  sont  dispersées, 
d'une  rentes  Robert  achète  les  bâtisses  pour  y  installer 
sa  communauté,  le  reste  pour  la  faire  vivre.  C'est  par 
sous  et  deniers  qu'il  arrive  à  constituer  son  petit  capital 
de  mise  en  œuvre.  On  croirait  parfois  que  l'ardeur  qu'il 
apporte  à  ses  négociations  met  en  défiance;  il  faut  qu'il 
paye  comptant,  in  pecunia  numerala  —  sohitis  nummù. 
Si  l'argent  fait  défaut,  hypothèque  est  prise  sur  ce  qu'il 
possède.  Mais  rien  ne  rebute  son  zèle  ni  sa  confiance,  il 
a  la  persévérance  douce  et  tenace  des  petites  gens  pous- 
sés par  une  idée  et  soutenus  par  un  sentiment.  Il  s'in- 
génie à  créer  les  ressources  qui  lui  manquent.  Pour  venir 
en  aide  aux  pauvres,  il  fera  payer  les  riches;  il  leur  per- 
suade qu'il  est  beau  de  donner  l'exemple  de  l'application 
à  l'étude,  et  ce  sont  eux  qui  fourniront  la  pension  de  ceux 
qui  n'auraient  pas  les  moyens  de  suivre  leur  vocation. 

Il  ne  cherche  point  d'ailleurs  à  recueillir  plus  qu'il 
ne  lui  est  strictement  nécessaire.  En  ouvrant  son 
collège,  la  reine  de  Navarre  lui  garantit,  dans  l'or- 
donnance qui  le  crée,  l'aisance,  presque  la  richesse'". 
Robert   ne  songe  pas,   non  plus   que  saint   Louis,    à 

*  Invonlairo  fîénénil,  dcjà  cit.  —  Cf.  HéiiK'ré,  V,  qui  a  rtviicilli  liii- 
mrinc  ses  rensoigneinouls  dans  les  litres,  vclusla  )nonu)tu'ula,  nuinhraïui 
(lomesiica,  indiculi. 

-  Voir  Laimoy,  déjà  cit.,  pars  priin.,  lih.  I,  p.  7. 
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assurer  à  la  Sorbonne  le  bénéfice  durable  d'une  ab- 
baye ou  les  ressources  du  trésor  public.  Leur  charité 
à  l'un  et  à  l'autre  s'y  serait  refusée,  écrit  Héinéré; 
ils  auraient  craint  que  le  mérite  chrétien  qu'ils  pou- 
vaient espérer  de  la  fondation  ne  fût  compromis,  s'il 
avait  été  acquis  au  détriment  du  peuple,  munifici 
alieno  damno  fundat07^es\  Le  Roi,  comme  ceux  de 
ses  successeurs  qui  continueront  son  patronage,  n'y 
engage  que  lui  et  ses  biens  dans  la  mesure  où  il  peut 
le  faire ^  Les  écoles  rivales  raillaient  cette  humilité^ 
On  disait  Navarre  la  Royale  ^  La  pauvre  maison  de 
Sorbonne,  voilà  le  titre  dont  s'enorgueillit  Robert.  Faite 
pour  les  pauvres,  elle  doit  rester  pauvre ^ 

Mais  à  peine  a-t-il  assuré  le  présent  qu'il  se  préoc- 
cupe de  l'avenir.  Ce  n'est  rien  d'avoir  institué  l'œuvre, 
il  faut  en  assurer  la  perpétuité.  Sans  doute  la  royauté  la 
considère  d'un  bon  œil  et  la  papauté  la  soutient  :  Gré- 
goire X  vouait  (c  aux  dieux  infernaux  ceux  qui  porteraient 
atteinte  en  quelque  manière  aux  biens  de  la  Maison  ^  ». 
L'Université  n'était  pas  moins  intéressée  à  sa  prospérité  : 
c'est   par  la   sécularisation,  elle  en   avait  conscience. 


•  Héméré,  VIII. 

2  Quantum  nos  donare  possîimiis,...  quantum  in  nobis  est,  est-il  dit 
dans  tous  les  actes  (Héméré,  III),  —  Ne  quid  nimiumeffuse...  de  publico 
donaret.  (De  la  Bigne,  déjà  cité.) 

5  Héméré,  XII. 

*  Regia  Navarra  est,  cui  prœsidet  altus  Apollo.  Adresse  du  recteur 
de  l'Université  élu  en  1517  et  pris  parmi  les  maîtres  de  Navarre  (Launoy, 
déjà  cit.,  pars  prima,  lib.  III,  cap.  vni,  p.  579).  —  Cf.  Mémoire  pour 
les  doyen  et  bacheliers  de  la  théologie  de  l'ancienne  Faculté  de  théologie 
concernant  les  prieursde  Sorbonne,  etc.,  déjà  cit.,  p.  15. 

^  Unum  prœsertim  cogitante  id  fundatore  ut  Sorbona  ipsa  pauper 
pauperes  semper  haberet  sccum.  (Héméré,  XVII,  f"  122.)  —  Altéra  fuit 
virtus  Roberti,  dit-il  ailleurs  après  avoir  parlé  de  sa  prud'homie  (XX),  in 
pauperes  misericordia. 

6  Héméré,  Y.  —  Cf.  XVil. 
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que  l'enseignement  théologique  pouvait  se  relever,  «  et 
les  moines  n'avaient  pas  d'adversaire  plus  actif  que 
Robert'  »,  ce  prud'homme  non  béguin,  comme  disait 
saint  Louis.  Mais  Robert  avait  vu  un  de  ses  premiers 
collaborateurs,  Guillaume  de  Saint-Amour,  condamné 
par  le  pape,  à  la  demande  du  Roi,  pour  avoir  combattu 
avec  trop  d'ardeur  les  ordres  mendiants'  :  il  ne  comptait 
que  sur  lui  et  les  siens.  Longtemps  avant  sa  mort,  il 
écrit  son  testament  et  donne  à  la  communauté  tous  ses 
biens  amortis.  Il  obtient  que  ses  amis,  Guillaume  de 
Rray  et  Robert  de  Douai,  fassent  leurs  legs  comme  lui, 
de  leur  vivant,  par  actes  contresignés  de  l'autorité  royale 
et  dont  personne  ne  puisse  annuler  ou  suspendre  les 
effets"'.  Maigres  sont  les  revenus  de  la  Maison;  mais, 
acquis  par  elle,  ils  sont  bien  à  elle.  Quelle  joie  pour  son 
fondateur,  s'il  eût  pu  savoir  que,  presque  au  lendemain 
de  sa  mort,  la  rue  où,  pendant  près  de  trente  ans,  il 
avait,  jour  à  jour,  travaillé  à  l'établir  porterait  le  nom 
incontesté  de  rue  as  Hoirs  de  Sorbonne^  ! 


IV 


C'est  du  sentiment  de  cette  solidarité,  tout  à  la  fois 
humble  et  fière,  qu'est  sortie  «  la  coutume  »  sur  laquelle 

*  Héméré,  XV. 

-  1(1.,  XII.  —  Miscellanées,  déjà  cit.,  f""  550-001. 

'•  Voir  aux  Pièces  justificatives  le  texte  des  donations,  pièce  n"  l,p.  i25l. 

^  D'après  un  texte  visé  dans  un  mémoire  de  la  Maison,  c'est  dès  1271) 
que  la  rue  aurait  j)ris  le  nom  de  Une  de  la  Sorhonnc.  Voir  aux  Pièces 
justificatives,  pièce  n"  8,  p.  280.  Le  livre  de  La  Taille  de  1208  dit  :  lîlic  as 
Sorbonnais.  —  En  17)00,  le  nomenclateur  (luillot,  dans  son  Dictionnaire 
des  rues  de  Paris,  écrit  :  liiic  as  Hoirs  de  Sorbonnc. 
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reposait  Torganisation  de  la  Maison.  «  Je  veux,  disait 
Robert  dans  le  règlement  rédigé  de  sa  main —  le  seul, 
avec  celui  de  la  Bibliothèque,  qui  fut  jamais  écrite  — 
je  veux  que  la  coutume  établie  à  l'origine  par  la  sagesse 
des  meilleurs  soit  conservée  intacte,  que  jamais  on  ne 
puisse  s'autoriser  d'une  infraction  pour  en  commettre 
d'autres.  »  Et  sa  pensée,  fidèlement  transmise  par  ceux 
qui  l'avaient  recueillie  de  sa  bouche,  a  été  pendant  six 
siècles  religieusement  respectée'.  Le  temps  a  modifié 
certains  usages  ;  le  cercle  des  études  s'est  élargi,  l'es- 
prit de  la  Société  s'est  élevé  :  aucune  des  traditions 
fondamentales  de  l'établissement  n'a  été  abolie  ou  alté- 
rée; la  constitution  de  la  première  heure  s'est  mainte- 
nue inébranlablement.  Héméré,  Ladvocat,  l'abbé  de 
Foucault  en  ont  laissé  le  témoignage  précis,  chacun  à 
un  siècle  d'intervalle,  et  le  dernier,  celui  de  l'abbé  de 


*  Voir  l'Introduction,  p.  iv. 

-  Nam,  ut  hoc  semel  dicam,  disciplina  prope  omnis  scholœ  Sorbonicœ 
stetit  haclenus  Iraditione  potins  seniorum  qiiam  ullis  scriptis  legihus, 
prœler  paucissimas  quas  de  conviclu  vestituqne  socionun  deque  biblio- 
tlieca  communi  fumlator  iidit.  Quum  enim  is  collecjissct  in  suam  socie- 
tatem  viros  qiios  et  annimaturiores  et  vitx  professio  et  dignitas  caruni 
liilerarum  quas  docerent  in  officiis  sapientiœ  Cliristianœ  satis  retinere 
posse  viderentur,  et  speraret  posteros  nunquam  recessuros  ah  ea  lege 
sodalium  admittendorum  quam  ipse  secutus  usu  etiam  consiieludineque 
confîrmasset,  si  habere  vellent  immortalem  societatem,  nullas  idcirco 
vel  certe  paucissimas  leges  putavit  condendas  iis  quorum  vitse  sanc- 
titas  aliis  bene  vivendi  normaproposita  esse  crederetur.  Traditionem 
appello  quod  sociorum,  consilio prudentiaque  prohatum  consueludineque 
diuturna  constitutum,  scriptse  legis  instar  obtineret...  Cui,  ut  in 
eadeni  schola  plurim,um  semper  iribueretur,  optare  se  quam  maxime 
fundator  oslendit  hac  rubrica  quam  prœfixit  statuiis  a  se  factis  :  «  Volo 
quod  consuetudo,  quœ  initio  in  hac  domo  de  bonorum  consilio  insti- 
iuia  fuit  omnino  servetur,  et  si  quis  nsque  nunc  transgressus  fuerit, 
de  cœtero  transgredi  non  prœsumat.  »  (Héméré,  VII,  f°  51  m".)  Et  ail- 
leurs :  .  . .  Etalia  ejusdem  disciplinœ  capita,  quœ,  paucis  exceptis,  ad 
nos  seniorum  iraditione propagata,  religiossime  eiiamnunc  observantur . 
(Id.,  VIII,  f"  45.) 
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Foucault  qui  faisait  partie  de  la  Maison  au  moment  où 
elle  l'ut  dissoute,  semble  n'être  que  la  consécration  his- 
torique du  vœu  de  Robert.  «  L'institution,  écrit-il,  est 
restée  intacte ^  » 

Les  cadres  de  la  communauté  comprenaient  les 
bénéficiaires,  les  hôtes  et  les  associés. 

Les  bénéficiaires  étaient  de  deux  sortes'.  On  appelait 
ainsi,  d'une  part,  les  étrangers  qui,  moyennant  une 
redevance  spéciale,  venaient  faire  dans  la  Maison  un 
séjour  de  quelques  mois,  parfois  d'une  année',  d'autre 
part,  les  étudiants  pauvres  à  qui  la  Société  fournis- 
sait le  vivre  et  le  couvert  en  même  temps  que  l'ensei- 
gnement \ 

Les  hôtes  et  les  associés  formaient  le  fond  de  la 
Maison.  Les  hôtes  avaient  été  institués  pour  augmenter 
le  nombre  de  ceux  qu'elle  pouvait  admettre  au  béné- 
fice d'une  studieuse  retraite ^  Suivant  certaines  tradi- 
tions, il  n'y  eut  d'abord  que  seize  chambres  offertes  aux 

^  Héméré,  YJII.  [ —  Ladvocat,  Dictioiinaire  historique  et  bibliogra- 
phique, déjà  cit.  —  L'abbé  de  Foucault,  Notice  sur  la  Sorbonne,  déjà 
cit.,  p.  49. 

2  Videntur  distingui  duo  beneficiariorum  ordines,  aliorum  quorum 
annona  certo  proventu  fundata  esset,  aliorum.  qui  in  famiUam  allecti 
beneficio  caritateque  foverentur,  in  quos  fragmenta  commun is  mensœ  et 
obsoniorum  reliquiœ  distribuerentur.,..  (Héméré,  VIII,  f"  37.) 

3  Héméré,  VIII. 

*  Beneficiariorum  egenorum  habitatio  fuit  ea  parte  qua  hospitium 
parvœ  Sorbonœ  positum,  extra  quidem  ambilum  collegii,  scd  cujus 
aditus  in  vicum  Sorbonœ  patesceret,  pars  collegii  Calvici  adjaccns  pomœ- 
rio  Sorbo)i!i'  majoris.  (Héméré,  VIH,  f''  07.)  — (-(".  XVH....  De  beneficiariis 
statuit  Sorboncnsis  ut  reliquiœ  cibariorum,  cum  aulœ  ipsius  tiim  ctiam 
camerarum,  in  eos  dividerentur.  (Id.,  VII,  f"  55.)...  cas  ut  in  vicinia 
collocatos  m.ajoris  Sorbonœ  redores  non  solum  sublcvarcnt  annona 
corporaliySed  etiam spiritualibus  alimentis  virtutum  doclrinœ<iuc  com- 
pascerent  alque  educarent  :  ob  idtiue  in  veleribus  tabulis  appcUatum 
hospitium  Sorbonœ.  (Id.,  WIl,  f''  l'J'i).  Voir  plus  has,  p.  (17. 

s  Instituti  Iwspites  ut  aditus  omnibus  pateret  ad  sacras  lillcras. 
(Héméré,  Miscellanées,  déjà  cil.,  p.  7)53.) 
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uns  et  aux  autres  —  les  hôles  toulefois  n'ayant  droit  au 
logement  qu'après  les  associés,  —  et  les  seize  chambres 
auraient  été  réparties  également  entre  des  représentants 
des  quatre  nations,  Angleterre,  France,  Normandie  et 
Picardie.  D'après  Ladvocat,  la  répartition  n'avait  rien 
de  régulier,  et.  de  pins,  les  chambres  auraient  été  tout 
de  suite  au  nombre  de  trente-deux.  Ce  que  les  docu- 
ments établissent,  c'est  que  ce  nombre  ne  fut  atteint 
que  progressivement  :  on  en  compta  vingt-cinq  d'abord, 
puis  trente-deux,  puis  trente-cinq  et  à  partir  de  Riche- 
lieu trente-six,  chiffre  qui  ne  fut  jamais  dépassé.  Quant 
à  l'attribution,  il  est  certain  qu'à  mesure  qu'on  s'éloigne 
des  origines,  le  partage  par  nations,  qui  avait  été  pour 
Robert  un  moyen  d'assurer  à  la  Société  le  concours 
de  chacune  d'elles,  fut  de  moins  en  moins  rigoureu- 
sement observé.  Les  associés,  au  surplus,  ne  rési- 
daient pas  tous  nécessairement  dans  la  Maison  ;  quel- 
ques-uns étaient  autorisés  à  loger  au  dehors,  dans  le 
voisinage,  parfois  même  dans  un  des  faubourgs  de  la 
ville. 

Hôtes  et  associés  n'étaient  admis  qu'après  avoir  passé 
par  uQe  double  épreuve  préliminaire  :  une  enquête  et 
un  examen. 

Ego  supplico  ad  probationem  mortim  et  dodrinx  : 
telle  était  la  formule  de  la  demande.  L'enquête  morale 
ne  portait  pas  seulement  sur  les  sentiments  de  piété 
qui  étaient  d'ailleurs  garantis  par  l'obligation  préalable 
d'avoir  pris  les  ordres;  on  s'inquiétait  du  caractère; 
les  opiniâtres  et  les  batailleurs  étaient  éconduits\ 
Personne,  quelle  que  fût  sa  qualité,  ne  pouvait  se  sous- 
traire à  cette  information  faite  par  deux  membres  de  la 

1  Hémcré,  VIII.  —  Cf.  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  57,  74,  75. 
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Société'.  Il  y  avait  parfois  dispense  d'examen,  lors- 
qu'il s'agissait  d'un  grand  personnage,  d'un  prince; 
il  n'y  eut  jamais  exemption  d'enquête.  On  ne  tolérait 
pas  non  plus  de  la  part  des  enquêteurs  l'éloge  de 
complaisance  ^  Pour  subir  l'examen  doctrinal,  il  fal- 
lait posséder  le  grade  de  bachelier  en  théologie  et  pour- 
suivre la  licence  ^  ;  l'examen  lui-même  consistait  en 
une  thèse  spéciale  appelée,  du  nom  de  Robert,  la /?o6er- 
tine\ 

Ces  épreuves  subies  avec  succès,  la  communauté 
prononçait  sur  chaque  candidat,  au  scrutin  secret  et 
uninominal,  à  la  majorité  des  voix,  dans  trois  votes 
ouverts  à  quelques  jours  d'intervalle  l'un  de  l'autre 
afin  d'assurer  l'indépendance  et  le  temps  de  la  ré- 
flexion'. Quiconque  avait  été  une  fois  écarté  l'était  à 
toujours.  On  pouvait  postuler  en  même  temps  pour 
être  hôte  et  devenir  associé,  ou  pour  être  hôte  seule- 
ment^  Plus  tard,  on  ne  devint  associé  qu'après  un 
certain  temps  passé  comme  hôte,  une  sorte  de  stage;  h 
l'origine,  quelques  jours  d'intervalle  suffisaient'.  Mais 
celui  qui  prétendait  au  titre  d'associé  devait,  comme 
complément  de  garantie,  produire  la  preuve  qu'il  avait 

'  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  75. 

^  Id.,  p.  77,  120. 

••  Id.,  p.  G,  7,  67,  75. 

^  [d.  p.  6. 

^  Voici  quelles  élaicnl.  les  règles  de  l'élecliou  :  ///  admillendis  sent- 
linio  Baccalaureis  servetur  isUiœc  formula  :  admillo  M.  lalem,  no- 
mine  ac  co(jnomine  cxpresso,  incita  intérim  nomine  eorum  qui  reji- 
ciuntur.  Àlia  qun'vis  formula  irrita.  Prœscr/ptavero  formula  relcyatur 
a  D.  Priore  singulis  comiliis  qnibus  (ahuillunlur  Ihwcalaurei  sive  ad 
hospitaHiatem,  sive  ad  societatem.  DiscliAinn  domus,  déjà  cit..  p.  15.  1(5. 

^'  Voir  aux  Pièces  justilicatives  le  règlement,  j)ièce  n"  29,  p.  5i(). 

^  Liber  i'rior.  Sorbomc,  déjà  cit.,  janvier  1454,  f"  55.  —  Cf.  avril 
1474,  f"  121;  novembre  1478,  f'  152;  septembre  et  novembre  1180, 
f°  150. 
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professé  un  cours  de  philoso})hie  soit  dans  la  Maison, 
soit  dans  quelque  autre  collège*  :  il  était  en  outre  soumis 
à  deux  nouveaux  scrutins. 

Les  hôtes  prenaient  le  titre  de  bacheliers  ou  docteurs 
de  la  Maisonde  Sorbonne,  les  associés  celui  de  bache- 
liers ou  docteurs  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne. 
Les  uns  et  les  autres,  dès  qu'ils  étaient  admis,  prêtaient 
à  la  chapelle,  après  l'office,  le  serment  de  respecter 
toutes  les  coutumes  de  la  communauté  ;  les  associés 
s'engageaient  de  plus  à  ne  jamais  entrer  dans  une 
congrégation  dirigée  par  un  supérieur ^  La  formule 
de  ce  serment  ne  paraît  avoir  été  arrêtée  qu'au  com- 
mencement du  XVII'  siècle;  mais  elle  n'était  que  la 
consécration  de  l'usage  établi  par  Robert.  On  était  ou 
l'on  n'était  pas  de  la  Société  de  Sorbonne;  on  ne  pou- 
vait lui  appartenir  à  demi. 

Les  hôtes  devaient  avoir  couvert  par  avance  les  frais 
de  leur  entretien.  11  y  avait  des  associés  boursiers  et  des 
associés  payants".  Les  bourses  étaient  le  produit  de  la 
contribution  versée  par  les  associés  payants.  Quelques- 
unes   provenaient  de  libéralités  spéciales  .    C'était  la 


1  Liber  Prior.  Sorbonœ,  janvier  1481,  f°  IM;  mai  1481,  f°  147.— 
Cf.  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  89. 

2  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  08,  220,  etc.  —  Voir  aux  Pièces  jus- 
tificatives le  texte  du  serment,  pièce  n°  2,  p.  269. 

3  Ex  quo  fuerc  convidorumin  Sorbona  duo  gênera,  alterum  Sociorum, 
altenim  Hospilum,  et  ambo  quidem  vixere  de  bursa  domus  —  ita  veteres 
lociiii  —  sed  eo  discrimine  ut  bursa  Socio  deberetur,  non  item  Hospili, 
nisi  ex  pacto  convento  ut  quisque  eleemosyna  be?ieficiove  pinguiori, 
modo  censu  ditiori,  annona  hospiti  prœbenda  sustineretur,  privilegium 
communis  mcnsœ  redemisset.  {lléméré,\l[l,(''  o6.)  Sociibipartito  distri- 
buti  sunt  à  Roberlo  id  bursarios  hinc,  inde  non  bursarios,  legas.... 
mis  assignata  de  bonis  communitatis  sportula....  Bursa  hœc  nuncu- 
pata,  recipientibus  nomcn  Bursariis  fuit.  (Ilénicré,  Miscellanées,  déjà 
cit.,  f°331.) 
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forme  cFassislance  appliquée  aux  «  poures  clers*  ». 
Les  bienfaiteurs  de  la  Maison  avaient  le  droit  d'indi- 
quer dans  quelles  conditions  leur  don  serait  appliqué  : 
c'est  ainsi  que  l'évêque  de  Cambrai  avait  fondé  une 
bourse  pour  un  écolier  du  Cambrésis  ;  telle  autre  fon- 
dation avait  en  vue  telle  ou  telle  des  quatre  nations. 
Mais  nul  ne  pouvait  être  mis  en  possession  de  la  bourse 
qu'après  avoir  satisfait  aux  règles  communes  de  l'en- 
quele,  de  l'examen  et  des  scrutins.  Plutôt  que  d'y  laisser 
manquer,  la  Société  aurait  refusé  le  bénéfice  de  la  do- 
nation^  D'autre  part,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sui- 
vant l'ingénieux  procédé  de  Robert,  les  associés  favo- 
risés par  la  fortune  payaient  à  la  communauté  une 
somme  égale  à  celle  que  la  Maison  donnait  pour  vivre 
aux  associés  pauvres  '\  La  bourse,  ainsi  constituée, 
n'était  attribuée  qu'à  ceux  qui  en  avaient  besoin \  Qui- 
conque possédait   un   revenu  de   quarante  livres  n'y 

*  ((  Derechief  li  sainz  rois  fesoit  donner  chascune  semaine  deniers  à 
moult  de  poures  clers  por  leur  bourse,  lesquex  il  pourveoit  aus  escolos  ; 
ccst  à  savoir  à  aucuns  deux  sous,  à  aucuns  trois  sous,  et  à  aucuns  douze 
deniers  et  à  aucuns  dix-huit  ;  et  croit  len  que  ces  poures  que  li  benoiez 
rois  pourveoit  einsi  estoient  bien  cent;  et  en  ceste  manière  il  porveoit 
à  aucunes  béguines.  »  [Vie de  saint  Louis  par  le  confesseur  de  la  reine 
Manfuerite,  Recueil  des  Histoires  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XX,  p.  95. 

*  Liber  Prior.  SorbonaB,  déjà  cit.,  4  octobre  1460,  t  8G. 

5  Domini  Sorbonœ  primus  auctor  ila  instituit  ut  sine  delectu  com- 
munis  esset  divitibus  egenlibusque....  Quia  tamen  isti  sporlulam  habe- 
bant,  pauperum  domum  vuluit  nuncupari.  (iléméré,  Miscellances,  déjà 
cit.,  f°  352.) 

*  Jean  Major,  qui  vivait  en  1450,  parlant  des  boursiers,  dit  (p.  24,  n"  0)  : 
Dico  islas  bursas  communes  non  esse  bénéficia.  Beneficium  enim  est 
aliquis  rediius  assignatus  in  titulum  perpetuum  pro  officia  divine  celc- 
brando.  Non  est  de  ratione  bursarum  qiiod  sint  perpétua'.  i\'a)U  quam 
primum  magisterium  in  Tlieologia  assequuntur  Bursarii  in  ISavarraf 
suas  Bursas  amittunt  et  aliis  studenlibus  cedunt.  Similiter  de  Sorbonn. 
Post  paucos  habitas  reditus  Bursic  vacant.  Insiiper  dantur  intuitu 
inopiœ.  (Mémoire  })our  les  doyen  et  bacheliers  en  théologie  de  la  Kacubé 
de  Paris  de  la  présente  licence  (1721)  contre  les  Prieur,  Doclours  o[  Ba- 
cheliers de  la  Maison  de  Sorbonne,  déjà  cité,  p.  1  i,   note  A.) 
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pouvait  prétendre*;  quiconque  acquérait  ce  revenu  au 
cours  de  ses  études,  devait  y  renoncer  ^  Dans  tous  les 
cas,  la  jouissance  prenait  fin  rigoureusement  dès  que 
le  bénéficiaire  était  pourvu  du  grade  pour  la  prépara- 
tion duquel  elle  lui  avait  été  concédée  et  elle  passait  à 
d'autres.  Cette  mobilité  avait  paru  d'autant  plus  néces- 
saire dans  le  principe  que  les  ressources  provenant  tant 
des  cotisations  que  des  fondations  étaient  fort  res- 
treintes :  au  cours  du  xv"  siècle,  il  y  eut  des  périodes 
pendant  lesquelles  on  ne  comptait  guère  plus  de  quatre 
ou  cinq  bourses  dont  le  revenu  simultané  fût  garanti. 
Hôtes,  associés  boursiers  et  associés  payants  étaient 
tenus  aux  mêmes  exercices,  avaient  les  mêmes  droits, 
vivaient  de  la  même  vie\  Les  hôtes  ne  participaient  pas 
à  l'administration  de  la  communauté  :  c'était  Tunique 
différence.  Pour  tous,  le  bénéfice  des  avantages  de  la 
Maison  avait  le  même  terme.  La  licence  obtenue,  l'hôte 
cédait  la  place,  à  moins  qu'il  ne  devînt  associé.  Aux 
associés  boursiers  qu'il  s'était  tout  d'abord  agrégés,  le 
bon  Robert  disait  :  «  Qu'ils  se  hâtent  de  se  rendre 
aptes  à  professer  ou  à  prêcher;  je  les  en  avertis  par 
charité,  ne  pouvant  les  garder  longtemps  ».  Pour  ceux 
qui  devaient  leur  succéder,  il  ajoutait  :  «  Si  au  bout 
de  sept  ans  ils  ne  sont  pas  en  mesure  de  se  pourvoir 
d'une  charge,   leur  déchéance  sera  prononcée^  ».  En 

*  Liber  Prior.,  déjà  cit.,  octobre  1565,  f"  159. 

2  Ibid.,  août  li52,  p.  24.  —  Cf.  juin  1450,  P  46;  septembre  1435, 
i°  46;  septembre  1455,  f°  48;  août  1456,  P  52  ;  janvier  1466,  f  101  ; 
janvier  1475,  f*  125;  avril  1475,  f°  124;  octobre  1477,  f°  132;  octobre 
1479,  f»  142. 

^  Gaudent  liospites  Sorbonœ  nomine^  mensa,  scola,  libris,  iitensilibus ; 
prœlecliones,  dispuialiones,  collationes  liabent  excipiuntque.  Solvunt  nihi- 
lominus  sportulam,  siiffrayium  nusquam  feruni,  umisqiie  est  illis  et  idem 
terminus  sludiorum  ac  hospitii.  (Héméré,  Misccllanées,  déjà  cit.,  f^  355.) 

4  Chart.  Univers.  Paris.,  t.  I,  n°  448,  p.  507. 
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aucun  temps,  les  associés  payants  ne  semblent  avoir 
prolongé  leur  séjour  au  delà  de  dix  ans.  Une  inscrip- 
tion gravée  sur  la  porte  de  la  salle  commune  rappelait 
à  chacun  qu'il  n'était  que  de  passage  dans  la  Maison  : 
transi,  Jwspes^  Le  titre  seul  de  socius,  une  fois  acquis, 
était  inaliénable  :  on  le  portail  avec  soi  partout  et  toute 
la  vie. 

Cependant  il  pouvait  arriver  qu'un  hôte  ou  qu'un 
associé  fût  disciplinai  rement  rayé  des  cadres.  Le  cas 
avait  dû  être  prévu.  On  invitait  celui  que  ce  jugement 
touchait  à  se  retirer  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  amendé". 
Telle  était  la  formule.  Elle  n'interdisait  pas  absolument 
l'espoir  d'un  retour.  Elle  n'excluait  pas  non  plus  la 
pensée  d'une  séparation  définitive,  et  c'était  la  véritable 
conclusion.  Un  hôte  ayant  été  jugé  indigne  pour  une 
cause  particulièrement  grave,  on  avait  pendant  plusieurs 
années  fait  jurer  à  chaque  associé  nouveau  qu'il  ne  pro- 
voquerait ni  n'admettrait  sa  réintégration^  En  revanche, 
il  n'était  pas  rare  de  voir  la  Société  conserver  respec- 
tueusement le  souvenir  d'un  de  ses  anciens  membres 
tombé  en  disgrâce  :  le  nom  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour  ne  cessa  jamais  d'être  honoré  dans  la  Maison. 

Les  charges,  les  conseils  permanents  et  les  assem- 
blées constituaient  les  trois  grands  organes  de  vie. 

Le  principe  de  l'élection  qui  présidait  au  recrutement 
de  la  Société  réglait  aussi  l'attribution  des  charges. 
Les  associés  choisissaient  eux-mêmes,  parmi  les  asso- 
ciés, bacheliers  ou   docteurs,   ceux  qui  devaient  avoir 


•  Héinéré,  VIll. 

-  Hanc  pwiiendi  viam...  Clirisliana  cnriialc  tcmperalam.  sccidi 
sunt  (inteces.sores  noslri.  (Ilôiiiérô,  VllI.) 

^  Id.,  ibid  —  Cf.  Rcgislrum  IVior.  Sorbon.T,  ab  anno  1540  ad  anmiiii 
IGGl.  (Archiv.  nat.,  Ms.  MM.  '2G8);  décembre  1070,  f''  27)2. 
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])art  au  gouvernement  ou  au  service  de  la  commu- 
nauté :  le  Proviseur,  qui  embrassait  l'ensemble  des  in- 
térêts généraux,  traitait  les  affaires  du  dehors,  délivrait 
aux  associés  leur  lettre  d'admission,  recevait  leur  ser- 
ment, prononçait  en  dernier  ressort  sur  les  questions 
de  discipline;  —  le  Prieur,  qui  gardait  les  clefs  de  la 
Maison,  procédait  à  la  réception  des  associés*,  veillait  à 
la  régularité  des  études  et  des  examens,  assurait  le  res- 
pect des  droits  de  la  Société  par  les  autres  collèges  et 
présidait  les  assemblées^;  —  le  Procureur,  qui  avait  le 
soin  du  temporel,  administrait  le  budget,  présentait  les 
comptes^;  —  le  Bibliothécaire;  —  le  Conscripteur  ou 
greffier  qui  préparait  la  rédaction  des  Procès-verbaux*; 
—  divers  officiers  secondaires  appelés  «  les  petits  Pro- 
cureurs ))  qui  étaient  préposés  l'un  au  service  de  la 
chapelle,  l'autre  à  l'acquisition  et  à  l'entretien  du  vin, 
d'autres  à  la  garde  des  titres,  à  la  surveillance  des 
procès  %  etc.  Toutes  ces  fonctions  n'avaient  qu'une 
durée  annuelle  —  celles  de  Procureur  général  avaient 
même  commencé  par  être  semestrielles,  —  sauf  le  Pro- 
visorat  qui  était  viager.  Essentiellement  gratuites  — 
ce  n'est  qu'ultérieurement  que  le  Procureur  général  et 
le  Bibliothécaire  furent  appointés,  — elles  étaient  toutes 
aussi  et  restèrent  toujours  obligatoires.  Quelques-unes 
avaient  leurs  risques.  Le  Procureur,  en  fin  d'exercice, 

*  Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  n°  5,  p.  275,  la  formule  de  la 
lettre  d'admission  et  celle  de  l'acte  de  réception. 

2  Registr.  Prior.  Sorbonce,  déjà  ci(.,  MM.  268,  f°'  1  et  2.  —  Cf.  Bibliolh. 
nat.,  fonds  latin,  Ms.  15441.  —  Voir  aussi  Disciplina  domus,  p.  55  à  40; 
50  et  55-55,  59.  Quelques-uns  des  articles  qui  déterminent  ces  fonctions 
sont  de  Robert. 

5  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  101-106. 

Md.,  p.  50-54. 

s  Chart.  Univers.  Paris.,  déjà  cit.,  1. 1,  n°  448,  p.  508.  —  Cf.  Disciplina 
domus,  déjà  cit.,  p.  115-14. 
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pouvait  être  constitué  débiteur  de  la  caisse,  et  la  Société 
poursuivait  ces  sortes  de  créance,  comme  les  autres, 
avec  rigueur'.  Mais  pas  plus  pour  cette  fonction  que 
pour  les  autres,  la  récusation  n'était  admise\  Il  n'était 
personne  qui  ne  dût  s'intéresser  à  la  conduite  de  la 
Maison.  Un  manuscrit  latin  de  la  fin  du  xin^  siècle, 
contenant  la  copie  des  premiers  statuts,  porte  comme 
recommandation  générale  :  «  Souviens-toi  du  précepte  de 
saint  Augustin  :  sois  prêt  à  faire  ce  qu'on  te  demandera 
dans  toute  la  mesure  de  ton  pouvoir  et  de  ton  devoir'  ». 
Ce  qu'au  commencement  du  xvn*"  siècle  un  Prieur  fami- 
lier avec  Pline  le  jeune  commentait  par  cette  phrase 
tirée  du  panégyrique  de  ïrajan  :  H xc  disciplina,  hic  mos 
a  majoribus  tradilus,  quodcunque  muniis  injungilur 
xquo  animo  paratoque  subenndum,  «  c'est  notre  tradi- 
tion, noti'e  règle,  de  se  prêter  de  gaîté  de  cœur  à  toutes 
les  charges*  ». 

Les  conseils  permanents  comprenaient  :  une  sorte  de 
conseil  de  famille,  où  siégeaient  des  membres,  repré- 
sentant autant  que  possible  les  quatre  nations  %  pris 
parmi  les  plus  anciens  associés  résidants,  et  dont  la 
fonction  consistait,  chaque  jour,  à  assurer  l'applica- 
tion des  coutumes,  quatre  fois  par  an,  à  rendre  compte 
de  l'état  moral  de  la  Maison*^  ;  —  un  comité  de  finances, 
chargé  de  la  vérification  des  comptes;  —  enfin  une 
commission  de  surveillance  spéciale  pour  les  clercs". 

1  Liber  Prior.  Sorbonœ,  déjà  cit.,  1455,  f"  H;  1470,  f"  120;  1-177, 
P  129;  1479,  fM30;  1485,  P  177. 

2  Voir  aux  IMèces  justificatives,  pièce  n"  5,  p.  271,  les  décisions  des 
années  1543  et  1597. 

^  Sorbonoe  constitulio  (Biblioth.  nat.,  fonds  latin,  Ms.  in-12, 10985). 

*  Arch.  nat.,  MM.  209,  on  télé  du  volume. 

•'  Liber  Prior.  Sorbonai,  déjà  cit.,  janvier  là79,  f"  15l). 

*'  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  017. 

'  Clerici  et  servi  domus  slricla  lei/e  coerciii,  si  ah  of^ciis  nherrarcnl. 
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Do  môme  que  les  associés  en  charge,  ces  divers  conseils 
n'étaient  investis  de  leur  pouvoir  que  pour  un  an. 

C'est  dans  les  assemblées  qu'étaient  traités  les  inté- 
rêts communs  *  :  —  assemblées  particulières  aux  asso- 
ciés résidants,  qui  se  tenaient  dans  la  salle  à  manger 
après  le  repas  de  midi  ;  —  assemblées  générales  des 
associés,  résidants  ou  non  résidants,  qui  avaient  lieu 
dans  la  chapelle  après  la  première  messe.  Les  atîaires 
d'administration  intérieure  se  réglaient  dans  les  unes  : 
le  Procureur  avait  seul  le  droit  d'introduire  les  délibé- 
rations; le  membre  le  plus  ancien,  le  sénieur  ou  doyen 
d'âge,  qui  présidait  la  table,  pi'ésidait  aussi  le  débat. 
Dans  les  autres,  dirigées  par  le  Prieur,  se  discutaient  les 
questions  relatives  à  la  discipline  ou  aux  études,  les 
élections,  tout  ce  qui  touchait  aux  intérêts  d'ordre  spi- 
rituel; en  outre,  dès  qu'il  se  produisait  quelque  diffi- 
culté d'administration  temporelle,  elle  était  déférée  à 
l'assemblée  générale  comme  à  un  degré  de  juridiction 
supérieur. 

Il  n'existait  pas  de  jour  fixe  pour  les  assemblées  in- 
térieures. Les  assemblées  générales  étaient  régulière- 
ment convoquées  quatre  fois  par  an,  à  des  dates  déter- 
minées, la  veille  des  vigiles  de  l'Annonciation,  de  la 
Pentecôte,  de  l'Assomption,  de  la  Fête  des  morts,  pour 
entendre  le  rapport  sur  la  situation  morale.  C'étaient 

pœnis  castigati ;  de  quitus  quum  fundator  nihil  slatuisset,  ita  est  paulo 
post  ordinaiiun,  anno  ncmpe  li29iJ,  ut  ad  qidnque  viros  magislerium 
istud  aitineret,  hehdomadarium  sacerdotem,  clericum  capellœ,  leciorem 
in  mensa,  prœpositum  bursœ  et  quinium  a  Societate  electum  et  ad  id 
spccialiler  deputatum;  idoneos  illi  retinerent,  ineplos  et  discolos  re- 
pellerent  et  in  mores  sinqulorum  inqnirerenl  quater  in  singulos  annos. 
(Héméré,  VIII,  f°  46.)  —  Cf.  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  171.  —  Voir 
aux  Pièces  justificatives,  pièce  n"  6,  p.  274,  le  règlement  relatif  au  choix 
et  à  la  surveillance  des  clercs. 

*  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  110. 
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les  séances  dites  ordinaires  ^  Les  séances  extraordi- 
naires étaient  aussi  multipliées  que  l'exigeaient  les 
affaires.  Chacun  recevait  à  l'avance  l'ordre  du  jour^ 
Pour  les  assemblées  intérieures  comme  pour  les  assem- 
blées générales,  un  procès-verbal  était  tenu  de  chaque 
séance.  Lu  et  corrigé,  s'il  y  avait  lieu,  à  la  séance  sui- 
vante, il  n'avait  de  valeur  qu'après  avoir  été  adopté. 
Rien  ne  se  décidait  qu'à  la  pluralité  des  voix.  Lorsque 
la  majorité  n'était  pas  atteinte,  on  remettait  la  question. 
Nos  délibérations  ne  sont  pas  plus  correctes. 

Afin  de  mieux  assurer  la  liberté  de  la  discussion, 
les  différences  d'appellation,  comme  celles  de  costume, 
étaient  proscrites.  On  ne  reconnaissait  pas  les  noms 
de  maître  et  de  disciple.  Tous  les  membres  de  la 
communauté  étaient  égaux  :  Omnes  sumiis  sicut  socii 
xquales^.  Cet  esprit  d'égalité  avait  pour  emblème  le 
cachet,  ou,  comme  on  disait,  les  armes  de  la  Sorbonne, 
lequel  consistait  en  une  roue  à  dents  égales,  engrenées 
les  unes  dans  les  autres  et  mues  par  un  même  ressort*. 
Pour  en  marquer  nettement  le  caractère  aux  yeux  de 
tous,  il  était  d'usage  de  prendre  parmi  les  plus  jeunes 
associés  le  Prieur,  c'est-à-dire  celui  qui  occupait  la 
magistrature  la  plus  active,  sinon  la  plus  en  vue. 

*  Plus  tard  on  ajouta  trois  autres  jours  de  séances  ordinaires  :  la  veille 
de  la  Purification,  celle  de  l'Ascension,  et  celle  de  la  Consécration  de  la 
chapelle. 

-  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  1 10-1 20. 

"'  L'abbé  Velly,  qui  n'est  pas  favorable  à  la  Société,  ne  peut  s'ein|)é(ber 
de  louer  ((  ses  statuts  dont  le  premier  est  l'égalité  et  une  entière  indépen- 
dance, et  qui  est  peut-être  ce  que  l'on  peut  inspirer  de  plus  parfait  en  ce 
genre  )^  (t.  VI,  p.  ''2'2).  —  Cf.  Oratio  habita  in  aula  Sorbonica  in  laudeni 
Sorbonœ,  par  A.  Du  Breton,  iO.")!),  Bibliotli.  Maz.uine,    10. 11 7. 

*  Mémoire  pour  éclairer  le  droit  de  M.  Vincent  comme  jjIus  ancien 
professeur  contre  M.  Bouvrel  nouvellement  nommé.  (Ilibliotli.  nat.,  lil' 
VI',),  lOD'i,  n"  '1/^7)11.)  —  Voir  la  reproduction  de  ce  cachet  au-dessous 
du  litre  de  ce  livre. 
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Mais  plus  les  membres  de  la  Société  se  tenaient  pour 
libres  dans  leurs  délibérations  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  moins  ils  acceptaient  que  leur  commune  indé- 
pendance pût  recevoir  quelque  atteinte.  Respectueuse- 
ment soumis  à  l'autorité  du  pape  et  à  celle  du  Roi,  ils 
n'admettaient  aucune  autre  subordination  temporelle 
ou  spirituelle,  en  dehors  de  celle  qu'ils  se  créaient  entre 
eux.  La  règle  était,  règle  formelle,  qu'avertissements, 
blâmes  ou  châtiments,  chacun  devait  les  accepter  de 
ses  pairs  investis  par  le  libre  choix  de  tous  d'une  au- 
torité temporaire,  mais  souveraine,  avec  obéissance, 
componction  et  bonne  humeur \  Si  un  différend  grave 
s'élevait,  l'une  des  assemblées,  selon  le  cas,  l'évoquait 
et  le  jugeait.  Appel  du  jugement  de  l'assemblée  pouvait 
être  fait  au  Proviseur,  mais  au  Proviseur  seul.  Réclamer 
l'intervention  d'un  juge  étranger,  c'était  signer  sa  propre 
déchéance  \  On  n'était  point  digne  de  rester  dans  une 
Maison  dont  on  n'acceptait  pas  pleinement  la  tutelle. 


Aux  principes  de  cette  organisation  générale  répon- 
daient des  prescriptions  d'administration  domestique, 
qui  en  faisaient  passer  l'esprit,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  menu  détail  de  la  vie  de  chaque  jour.  Ce  sont  ces 
prescriptions  qui  avaient  été  rédigées  par  Robert  ;  et 

^  Sorbonse  conslitutio,    déjà  cit. 

2  Voir  aux  Pièces  justificatives  une  délibération  du  l^'  octobre  1557, 
pièce  n°  4,  p.  272. 
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en  raison  du  premier  mot  qui  en  indiquait  le  carac- 
tère impératif,  on  les  appelait  son  Volo.  Elles  sont  au 
nombre  de  trente-huit  et  visent,  les  unes  le  bien-être, 
les  autres  la  vie  morale  de  la  Société. 

Les  premières  ne  sont  que  des  instructions  d'ordre. 
Chaque  membre  de  la  Société,  est-il  dit,  a  sa  chambre, 
ses  effets  marqués  d'un  numéro,  son  mobilier;  il  est 
chez  lui  et  il  y  peut  recevoir  à  ses  frais  un  ou  deux 
clercs  ^  Indication  naïve,  mais  qui  fait  entrer  d'au- 
tant mieux  dans  la  pensée  de  Robert.  Que  l'on  se  rap- 
pelle les  difficultés  que  rencontraient  les  maîtres  et 
les  étudiants  pour  se  procurer  le  plus  mauvais  abri, 
et  l'on  comprendra  l'importance  attachée  à  ce  bienfait. 
«  Fada  est  pulcheiTima  doinus,  nous  avons  une  mai- 
son superbe  )>,  s'écrie  avec  enthousiasme  un  associé  des 
premières  générations  \ 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  faut  lire  toutes  les 
précautions  de  ménage  édictées  par  Robert.  La  table 
fut  pendant  quelque  temps  absolument  commune,  en 
ce  sens  que  la  Maison  assurait  la  nourriture  générale 
avec  le  fonds  des  contributions  personnelles  et  le  pro- 
duit des  bourses  \  La  difficulté  de  donner  satisfaction 


*  Mensa  una,  una  sella  et  stœbades  duœ,  altéra  magistri,  altéra  clerici 
convictoris....  Supellex  socio  comparanda  qua  caméra  instnieretur. 
Ille  sibi  et  ô|xoxoc7:v(o  clerico  focum  ea  in  mansione  aîuit  impcnsis  suis. 
Dixi  vero  clericum  convictorem,  nam  quilibet  Socius  unnm  aitt  altevum 
ascivisse  potuit,  beneficiis  usurum  quœ  Societas  egenis  largirelur,  ex 
quo  appellati  Sorbonœ  beneficiarii.  (Iléinôrô,  VII,  f"  51.)  — Cf.  Disciplina 
domus,  déjà  cit.,  p.  10-11.  —  En  1454  on  vendit  le  mobilier  de  la 
chambre  d'un  associé.  Le  produit  de  la  vente  fut  de  dix-sept  livres  neuf 
sols  (Liber  Priorum  Sorbonic,  déjà  cit.,  ^  54).  —  Cf.  Id.,  1405,  ^  101. 

^  Ladvocjt  donne  l'an  l'i58  comme  date  de  celte  lettre.  Nous  serions 
porté  à  la  reculer  de  quelques  années  ;  elle  nous  paraît  s'appliciuer  à  la 
reconstruction  partielle  faite  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Ilobcrl. 
Voir  plus  bas,  p.  70. 

'  Bursn...  primo  fuit  alimentum  quo,  îiullavidus  quotidiani  sollici- 
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à  tout  le  inonde  à  la  fois  fît  peu  après  adopter  le  parti 
de  laisser  à  chacun  le  soin  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 
l^a  communauté  conservait  à  sa  charge  la  préparation 
des  mets  ;  de  plus  elle  fournissait  le  vin  gratuitement. 
La  bourse  qui  devait  aider  le  boursier  à  se  suffire 
pour  le  reste  fut  à  Torigine  de  deux  ou  trois  sous  par 
semaine*.  Progressivement,  au  fur  et  à  mesure  que  ren- 
chérissaient les  denrées  alimentaires,  elle  s'éleva  à  cinq 
sous  et  demi,  puis  à  six,  maximum  qu'elle  ne  dépassa 
point^  Cette  sorte  de  comptabilité  des  bourses  s'était 
si  bien  accommodée  aux  mœurs%  qu'on  en  avait  fait 
la  base  du  régime  disciplinaire\  Payer  une  bourse, 
payer  une  ration  de  vin  —  tel  était  le  nom  donné  aux 
amendes,  —  voulait  dire  verser  dans  le  trésor  commun 
une  somme  égale  à  celle  qui  était  remise  aux  bour- 

ludine  suspensus,  in  studiis  litterarum  sodalis  Sorbonicus  placide  con- 
quievit.  Posiea  vero  est  illanu77imis  œstimata.  (lléméré,  VIII,  f"  59.) 

*  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  153. 

-  Sodali  cuique  in  singulas  septimanns  alimenti  sumptus  triiim 
ianium  assium  fuisse  constat.  (Iléméié,  YIII.)  C'est  en  1386  que  la 
somme,  aucto  rerum  prelio,  fut  portée  à  cinq  sous  six  deniers.  Elle 
atteignit  peu  après  six  sous.  Au  tenqis  de  Ladvocat,  c'est-à-dire  vers  le 
milieu  du  xvui*  siècle,  elle  était  revenue  à  cinq  sous  et  demi,  ce  qu'il 
évalue  à  un  peu  plus  de  six  francs  de  notre  monnaie. 

^  On  en  retrouve  l'usage  au  collège  de  iSavarre,  expliqué  comme  il  suit  : 
Jn  collegio  Navarrœ  triplex  ordo  est  juvenum  qui  litleris  incumbimt, 
uni  Granimaticœ,  nonnulli  Philosophiœ,  alii  Tlieolocjiœ  :  quitus  pro  qua- 
libet  septimana  cerlum  quoddam  stipendii  genus  assignatur.  Stipendiuni 
dicilur  bursa,  nomme  tune  communi  iis  omnibus  qui  pecuniœ  summam 
aliquam  pro  laboris  merccde  velpro  victu  acciperenl:  quare  slipendiarii, 
seu  qui  stipendiuni,  seu  pecuniam  illani  accipiunt,  dicuntur  Bursarii. 
Bursa  et  bursarii,  non  antiquœ^  sed  recenlioris  latinitatis  sunt  nomina 
qux  ad  vitia  sermonis  pertinent,  sed  quibus  posterior  assuefacta  est  œlas. 
Qui  dicuntur  Bursarii,  dicuntur  quoqiie  Socii,  quod  societalem  inviceni 
habeant,  simul  versentur,  simiil  vivant,  simul  maneant.  (Launoy,  Regiœ 
Navarrœ  Gymnasii  Parisiensis  historia,  prim.  pars,  lib.  I,  cap.  v,  p.  51.) 

*  Id  voluere  tantum  majores  noslri  ut  bursa  una  hebdomadaria, 
duorum  nempe  veltritim  assium,  vel  illa  vini  mensura  quœ  in  singulos 
sodales  in  aula  quotidie  dividebatur  sibi  subir acla,  errorem  vel  pcc- 
catum  tr ansgr essor  expiaret.  (Héméré,  Vlll,  f°  47.) 
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siers,  ou  être  privé  de  sa  ration  de  vin  au  bénéfice 
de  In  Maison,  qui  en  faisait  économie.  Chacun  au  sur- 
plus se  traitait  comme  il  l'entendait'.  Point  de  luxe, 
c'était  affaire  au  procureur  de  l'empêcher;  point  de 
privations  non  plus^  Point  de  mauvais  sentiments  sur- 
tout les  uns  à  l'égard  des  autres.  Et  il  n'en  existait 
pas;  Héméré  l'affirme,  on  peut  le  croire  :  tel  qui 
n'avait  qu'une  rave  regardait  sans  envie  l'assiette  voi- 
sine mieux  remplie'. 

*  Inducla  illa  forma  quam  aclhuc  retinemus,  quâ  quisqiie  lali  ferculo 
viditavitqiiale  appeliisscty...'prxhcnle  tantum  Socieiate salem  et  ligna.... 
Cœtera  peculio  sibi  quisque  comparavit.  (Héméré,  YIII,  f"  4i.)  —  Cf. 
Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  145  sqq. 

-  Rohcvlus  inslïluio  suo  probavit  cuivis  litleratorum  Societali  vider i 
convcnienliorem  eum  comictum,  qui  provenlu  ctsi  ienui  perexiguoque, 
certo  lamen  amiuoque  siisiinereiur,  voliva  quacumqiie  mendicilate ,  qiiœ 
victum  qiiotidianum  ab  aliéna  mensa,  eventu  plerinnque  dubio,  repe- 
teret  et  e  contcntione  diuturniiateque  studiorum  famescentem  sœpe 
fruslraretur.Nam  qui  vehcmentissime  omnium  adversus  mendicam  soda- 
liliorum  eorum  indiqentiamscriptis,  concionibus publicis ,per  illa  tempora 
decerlarunt,  Sorbona  penè  omnes  pepererat....  Porro  collegium  dotavit 
Sorbonensis  proventu  mediocri  qui  prœberet  tamen  alimentum  sociis 
omnibus,  non  ilhid  quidem  lautum,  copiosum  et  lu.vu  difflueiis,  sed  quo  is 
saiiaretur  qui  libres  sine  molestia  saginœ  gravioris  evolvere  voluisset;  et 
quanquam  isle  poslea  reditus  pluribus  eleemosynis  aucius  sit,  nostri 
tamen,  ne  abcrrarent  ab  instituto  fundatoris,  ea  tantum  mensura  atque 
incremento  Sorbonam  ditescere  putaverunt  oportere  quo  et  turpis  men- 
dicitas  et  desidiosus  luxus  utrumque  cursus  studiorum  abrumpens,  a 
condita  scola  summoverelur.  (IJéméré,  VII,  f°  21). )  Et  ailleurs  :  Cui 
{Chrislianœ  pietati),  cum  duo  prœsertim  extrema  nocere  maxime  vi- 
deantur,  mendica  paupertas  et  lautior  convictus,  illa  forte  subditura 
tantarum  rerum  tractatorem  volis  et  obsequio  eorum  a  qnibus  durioris 
vitx  levamentum  expectaretur,  hic  recle  olio  torporeque  depravalurus 
animos  —  et  proventus  fundator  quœsiisset  et  vilam  sociorum  ordi- 
nasset  eo  tetuperamcnto  ut  nec  fundus  locupletior  ntc  fivcula  reditus 
abundantior  sagina  noceret  collcgiali,  nec  ille  ab  inccrta  libcndilate 
et  expectato  beneficio  quolidiano  pendens  gravent  ac  molestam  faccrcl 
studiorum  jactura'm,  et  in  illo  cursu  omnium  moderato  Sorbona  cum 
aligna  parcitale  diues  et  cum  aliquo  fundo  proventus  paupcr  opulentiam 
intérêt  mcndicitatem  média  consisterel.  (Héméré,  Ml,  f"  75^.) 

^  Tenuissimus  omnium  vlctus  fuit  ac  prope  similis,  (lualcm  visum 
œconomis  obsonasse,  et  cum  lautiores  cibos  in  >ncnsa)n  crcbrius  intulissc 
inusitatum  fuil,    tum  ctiam  liabilum  est  indecorum  gcnium  /hujcllussc 
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Mais,  pour  tout  le  monde,  la  règle  était  de  se  réunir 
dans  la  salle  à  manger.  Chacun  devait  exactement  s'y 
rendre  au  coup  de  cloche,  à  moins  d'avoir  été  retardé 
par  un  cours,  un  sermon,  ou  quelque  affaire  d'in- 
térêt général  —  sous  peine  de  ne  trouver  à  sa  place 
qu'un  morceau  de  pain.  Dans  certaines  circonstances 
on  pouvait  être  autorisé  à  prendre  ses  repas  dans  sa 
chambre,  si  l'on  était  malade,  par  exemple,  ou  pour 
recevoir  un  ami,  ce  qui,  ajoute  finement  Robert,  était 
une  occasion  de  donner  le  goût  de  la  Maison  et  d'en 
préparer  la  clientèle.  Encore  ne  fallait-il  pas  trop  mul- 
tiplier les  occasions  de  ces  petits  soupers  ^  Dans  tous 
les  cas  la  communauté  n'en  devait  pas  souffrir.  Nul 
n'avait  droit  qu'à  sa  part;  celle  des  invités  se  payait, 
et  le  Procureur  faisait  recueillir  les  restes.  Pour  les 
petites  bourses  il  n'y  a  pas  de  petites  économies.  On 
comptait  presque  sur  les  changements  de  saison  et  sur 
les  indispositions  qu'elles  produisent  :  parmi  les  gens 
de  la  communauté  qui  étaient  nourris  gratuitement,  les 
malades,  ceux  qui  avaient  été  saignés,  ne  recevaient 
qu'une  moitié,  qu'un  quart  de  la  portion  \  Robert 
insiste  sur  ces  calculs  en  administrateur  qui  n'a  rien 
à  perdre;  mais  il  les  relève  par  le  sentiment  qu'il  y 
attache.  Le  bénéfice  fait  sur  chaque  journée  représente 
la  part  des  pauvres,  de  ces  écoliers,  de  ces  bons  enfants, 
qu'il  a  entendus  crier  par  les  rues  : 

Les  Bons  enfants  orrez  crier 

Du  pain!  mes  vueil  pas  oublier^, 

parcimonia  frugaliori.  Mandiicans  tamen  olus  non  invidil  largius  epu- 
lanti.  (lléméré,  VIII,  f"  44.)  —  Cf.  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  145-160. 

^  Extra  aidamsœpius  esse  pransumcœnatumve  collegialem,  aliénas  pri- 
vatis  conviviolis  exccpisse,visa  res  aliéna  ab  instiinio.  (Héméré,  VII,  f'^So.) 

2 Liber  Prior.  Sorbonœ,  déjà  cit.,  juillet  1451,  f'  17. 

^  Guillaume  de  la  Villeneuve,  les  Crieries  de  Paris  [xm^  siècle). 
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et  la  part  des  pauvres,  c'est  une  des  raisons  d'être,  c'est 
rhonneur  de  la  Maison. 

Un  sentiment  non  moins  touchant  pénètre  les 
recommandations  sur  les  relations  journalières  des 
membres  de  la  Société.  Ici  encore  Robert  ne  s'épargne 
pas  au  détail  modeste  et  familier.  Comment  il  convient 
de  se  traiter  les  uns  les  autres,  de  s'aborder  ou  de  se 
quitter,  de  converser  à  table,  Robert  insiste  sur  cha- 
cune de  ces  prescriptions  avec  une  bonhomie  aimable  : 
la  commensalité  ne  représentait  pas  seulement  à  ses 
yeux  une  nécessité  économique  de  la  vie  commune, 
c'était  un  moyen  d'éducation.  11  répudiait  les  habitudes 
du  cloître,  mais  il  ne  redoutait  pas  moins  les  dangers 
que  pouvait  produire  l'exemple  des  relâchements  de  la 
vie  du  dehors.  Les  étrangers  ne  devaient  pas  séjourner 
dans  le  collègeV  Les  femmes  n'y  avaient  point  accès\ 

C'était  assez  d'avoir  à  surveiller  les  clercs.  Les  procès- 
verbaux  des  assemblées  nous  entretiennent  souvent  de 
leurs  querelles  :  tels  se  sont  injuriés  brutalement,  en 
sont  venus  aux  coups,  ont  tiré  le  couteau  l'un  contre 
l'autre  ^  On  prenait  toutes  les  précautions  pour  les 
bien  choisir*;  on  ne  négligeait  rien  pour  les  éduquer  : 


1  Nullus  sœcidarîs  morans  in  villa,  scriplor,  corredor,  vel  quicunque 
aliiis  sine  magna  causa  comedat  vel  jaceat  in  caméra,  nec  remancat 
Sociis  co)nedentibus,  nec  in  pralello,  vel  aula,  vel  aliis  Snciis  domus 
fréquenter  converseiur.  (Iléiiiéré,  YII,  f°  55.) 

'^  Hem  nullx  midieres  cujuscunqiie  condilionis  comedanl  in  cameris  ; 
si  opposilnm  quis  fecerit^  solvat  pœnam  tnxalam,  scilicel  sex  denario- 
rum.  Addidere  posteri  severilatem  siatuto  qua  inqressus  in  domum  om  ■ 
nino  sexui  insidiaiori  neyarelur,  vel  eliam  mairi  consanquinea've  opein 
etsi  infirma  allaluris.  (Id.,  ibid.,  f"  55.)  —  Cf.  Disciplina  domus,  déjà 
cit.,  p.  68,  119. 

'  Liber  Prior.  Sorbonac,  déjà  cit.,  janvier  1475,  f"  l'2'2,  et  décembre 
1479,  !'>  159.  —  Cf.  janvier  1450,  ^  7;  avril  1451,  1^  14;  mars  1457, 
f°  58;  septembre  1458,  f"  81  ;  mars  1485,  f"  106,  etc. 

*  Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  n"  G,  p.  ^274,  le  règlement  déjà  cité. 
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ils  devaient  donner  une  part  de  leur  temps  à  l'étude. 
Les  hôtes  et  les  associés  s'efforçaient  de  les  rapprocher 
d'eux,  et  les  défendaient  parfois  avec  plus  d'humanité 
(jue  de  sagesse*.  Pour  solidariser  les  membres  de  la 
Maison,  Robert  avait  voulu  que,  le  jour  de  leur  élec- 
tion, les  hôtes  nouveaux  fissent  parmi  les  anciens  choix 
d'un  patron  qui  les  suivît  au  cours  de  leurs  travaux  et 
leur  fût  comme  un  directeur  de  conscience \  Dans  le 
même  esprit,  il  avait  établi  pour  les  résidants  l'obliga- 
tion de  veiller  fraternellement  sur  les  serviteurs  qui 
partageaient  leur  vie,  et  au  Prieur  incombait  la  charge 
spéciale  de  réunir  de  temps  à  autre  tous  les  clercs  en 
conférence  pour  les  entretenir  de  leurs  devoirs. 

Mais  trop  souvent  la  grossièreté  des  mœurs  du  temps 
élait  la  plus  forte.  Les  maîtres  eux-mêmes  n'élaient  pas 
toujours  impeccables  dans  leurs  proposa  La  passion 
les  emportait,  les  discussions  dégénéraient  en  violences. 
Robert  s'était  attaché  à  prévenir,  à  réprimer  ces  désor- 
dres. Manquer  d'égards  au  Proviseur,  au  Prieur,  c'était 
manquer  à  la  communauté  tout  entière\  en  compro- 
mettre la  dignité,  surtout  en  troubler  l'harmonie.  Or  il 
n'était  pas  de  sacrifice  qu'il  ne  fallût  faire  à  la  paix'\ 
Pour  créer,  pour  entretenir  ces  sentiments,  des  fêtes 
avaient  été  instituées  :  la  réception  d'un  hôte  ou  d'un 

*  Liber  Prior.  Sorbonse,  déjà  cit.,  avril  1433,  f"  U;  mai  1431,  f"  14-,  etc. 

2  Baccalaurei  statim  admissi  eligant  studiovum  moderaiores  qui  cas 
cdoceant  tum  quod  ad  doctrinam^  lum  quod  ad  mores  horumque  nomina 
Priori  tradant.  Registr.  Prior.,  MM.  271,  1671,  f''  160;  1687,  P  410. 

3  Liber  Prior.  Sorbonœ,  déjà  cit.,  octobre  1430,  f"  4;  août  1479,  fM4I  ; 
mars  1483,  f''  1G9  ;  juillet  1483,  P  173. 

*  Fuit  informatus  provisor  qualiter  quidam  Sociorum  alleri  inju- 
rias dixerat  in  mensa  et  quantum  ad  hoc  provisor  ordinavit  ex  more 
ut  injurias  repararet  injuriam  non  personœ  injuriatœ,  sed  toii  commu- 
nilati  quam  communiter  offenderat.  Liber  Prior.  Sorbonoc,  déjà  cit., 
décembre  1478,  f°  156.  —  Cf.  17  mai  1435,  f^  46. 

s  Id,,  août  1470,  f°  112  :  considcrata  honitate  pacis  hahendœ. 
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associé  était  l'occasion  d'un  repas  de  bienvenue  qu'of- 
frait le  nouvel  admis;  certains  examens,  la  Sorbonique 
notamment,  étaient  suivis  d'une  agape  générale.  Ban- 
quets sérieux,  mais  que  l'on  s'ingéniait  à  rendre  agréa- 
bles*. Robert  aurait  volontiers  gravé  sur  le  frontispice 
du  collège  la  règle  que  ses  successeurs  définissaient 
en  ces  quatre  mots  :  Vivere  socialiter  et  collegialiter  et 
moraliter  et  scholariter  ^  ;  c(  ici  l'on  s'est  réuni  pour 
vivre  dans  une  communauté  aimable  et  irréprochable, 
en  travaillant  ».  N'est-ce  pas  l'idée  qui  avait,  inspiré  à 
un  de  ses  premiers  disciples  cette  exhortation  rythmée 
que  nous  avons  retrouvée  en  tête  du  Volo  et  dont  l'effu- 
sion témoigne  d'une  activité  reconnaissante?  «  Sor- 
bonne  la  bonne  donne  à  goûter  à  ses  élus  trois  biens 
précieux  :  les  livres,  la  table  et  le  logement  qu'elle 
leur  offre  libéralement.  Une  société  pleine  de  charme, 
une  règle  bienfaisante,  la  paix  de  la  béatitude  :  voilà  ce 
que  tu  dois  fortifier  et  glorifier  par  ton  exemple,  pour 
que  Dieu  te  pardonne  tes  péchés  et  par  surcroît  se 
donne  à  toi,  lui  et  tout  ce  qu'il  apporte  avec  lui".  » 

Hsec  bona  Sorhona  dot  nosse 

Snh  tria  dona  : 
Libros  et  victum  gratis 

Et  hospitmm. 
Hic  que  coliors  grata.  Bonus 

Or  do.  Paxqîie  beat  a 
Hxc  confortare  debes  et 

Magnificare, 
Ut  tibi  perdonet  Deus  omnia^ 

Se^  sua  donet. 

•  Jucundn  trislibiis,  ainayis  diilcia,  sevcris  Icnin  in  innoccnlc  Icui- 
pcramenio  pcrmiscchant.  (Il(''nî(''ré,  Yll,  f"  55.) 

-  Liber  l*rior.  SorboQ;\3,  tlôjh  cil.,  avril  1450,  i*  84. 
^  SorboiuTC  conslitulio,  déjà  cit. 
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VI 


L'objet  de  cette  activité  était  de  préparer  des  recrues 
à  la  prédication  et  à  renseignement,  et  trois  moyens 
d'éducation  devaient  particulièrement  y  contribuer  :  la 
lecture  commentée  de  la  Bible  et  des  Sentences  extraites 
des  Pères  par  Pierre  Lombard,  la  dispute  et  le  sermon\ 

La  lecture  commentée  avait  lieu  tous  les  jours  et 
deux  fois  par  jour.  Une  affiche  qui  en  indiquait  l'heure 
était  placardée  dans  la  salle  des  cours.  La  Maison 
avait  deux  sortes  d'écoles,  les  écoles  extérieures  et 
les  écoles  intérieures \  Les  écoles  extérieures  étaient 
publiques,  et,  quand  on  les  réparait,  les  écoles  inté- 
rieures^ qui  servaient  proprement  aux  hôtes  et  aux 
associés,  étaient  mises  à  la  disposition  commune \  Les 
auditeurs  du  dehors  ne  manquaient  pas\  et  la  Société 
se  faisait  un  devoir  d'assurer  à  tous  l'assistance  qu'ils 
venaient  chercher  :  certains  maîtres  ayant  pris  l'habi- 


1  Uéméré,  XIV.  —  Cf.  XIII. 

2  In  Sorhona  scholse  cluse  ihcologicis  exercitationibus  dicatœ,  altéra 
iiiierior,  altéra  exlerior;  hœc  sita  in  vicinia  qiiotidianis  professoruni 
lecturis  disputationibusque  licentiarum  omnibus  prœter  illam  famosis- 
simam...  quœ  dicitur  Sorbonica.  (Uéméré,  XIII,  f°  84.) 

^  ...  Lectoribus  ordinariis  concessum  est  ut  haberent  lectiones  in 
scholis  interioribus,  donecinstaurarentur exieriores,  iia  iamen  utmonean- 
tur  sclwlastici  ne  deambident  in  pralido,  aut  prope  sacellum,  ne  impe- 
dirent  studia  magistrorum  nostrorum  et  baccalaureormn.  (Disciplina 
domus,  déjà  cit.,  p.  !256.) 

*  Calliedras  ascendere  suis  horis  singidi  [magistri]  tanla  frequentia  dis- 
cipulorum  quantam  sedulitas  eruditioque  docloris  ac  tractandae  quœslio- 
nis  ampliludo  dignitasque  ad  audiendum  pellexisset.  (Uéméré,  Xllf,  f"79.) 
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lude  de  réunir  les  élèves  dans  leur  chambre,  une  dé- 
fense sous  peine  d'amende  intervint*. 

Pour  la  dispute  et  le  sermon,  les  maîtres  et  les  étu- 
diants de  la  Maison  s'y  livraient  plus  particulièrement 
entre  eux.  On  s'exerçait  au  sermon  à  des  jours  indé- 
terminés; sur  les  procédés  par  lesquels  les  esprits  s'y 
façonnaient,  les  documents  de  la  Sorbonne  ne  nous 
apprennent  rien.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  dispute. 
11  y  avait  dispute  chaque  semaine,  tous  les  samedis% 
même  pendant  les  vacances,  et,  si  un  jour  férié  tombait 
le  samedi,  la  séance  était  avancée  ou  ajournée.  On  ne 
connaissait  pas  de  préparation  plus  digne  ni  plus  efli- 
cace:  les  règles  en  étaient  minutieusement  déterminées\ 

Le  Prieur  présidait  les  séances  de  la  Saint-Pierre 
(29  juin)  à  la  Nativité  de  la  Viei'^e  (8  septembre);  ce 
n'était  qu'une  sorte  de  mise  en  train.  A  partir  du  8  sep- 
tembre, la  présidence  passait  à  un  associé  élu  pour  l'an- 
née etqui  prenait  le  titre  de  maître  des  étudiants.  Aucun 
associé  ne  pouvait  se  dérober  à  cette  charge  pendant  les 
six  premières  années  de  son  institution,  à  moins  qu'il  ne 
fût  devenu  professeur.  Le  maître  des  étudiants  n'était  rien 
moins  qu'un  directeur  général  des  études.  11  devait,  pen- 
dant les  vacances,  faire  choix  des  questions  empruntées 
aux  Sentences,  questions  de  fond  et  questions  de  forme, 
qu'il  proposerait  à  la  discussion,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
reprendre  les  mêmes  que  celles  des  années  précédentes; 
et,  pour  (ju'il  n'y  eut  pas  erreur  ou  fraude,  inscription 
était  faite  sur  un  registre  spécial  des  thèses  choisies. 

Quinze  jours  à  l'avance,  le  piésident  faisait  connaître 

*  Disciplina  doinus,  déjà  cit.,  p.  95-9-4. 

-  Voir  dans  llcMiiôré  (XIV)  le  portrait  qu'il  li;u'(>  d(>s  div(M"S  ((Miipéra- 
monls  de  dis^tulcurs. 

'  Slatiits  du  14  novembre  1544.  ((lliail,  l  iiivcis.  Paris,,  t.  Il,  scd.  I, 
p.  5û4,  n"  1090.)—  Cf.  Rihliotli.  nat.,  fonds  latin,  Mss,  n"  KlôTi. 
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aux  deux  argumenlanls  le  sujet  qui  leur  était  échu.  Au 
cas  où  l'opposant  venait  à  manquer,  il  devait  pourvoir  à 
son  remplacement  ou  le  remplacer  lui-même.  C'était 
lui  qui  conduisait  les  débats,  dissipait  les  malentendus, 
ramenait  la  discussion.  Si  l'un  des  deux  adversaires 
se  laissait  entraîner  aux  subtilités  ou  s'opiniâtrait  par 
amour-propre,  il  l'avertissait  deux  fois,  à  la  troisième 
récidive  lui  imposait  silence,  à  la  quatrième  le  frappait 
d'une  amende.  Le  nombre  des  arguments  et  des  répli- 
ques à  échanger  par  les  deux  adversaires  était  fixé 
à  huit  au  plus,  celui  des  conclusions  à  trois.  Après 
les  passes  des  argumentants,  chacun  des  membres  de 
l'assemblée,  qui  comprenait  toute  la  Maison,  avait  son 
tour  de  parole  :  le  maître  des  étudiants  d'abord,  puis 
le  Prieur,  les  professeurs,  s'ils  avaient  quelque  chose  à 
dire,  les  bacheliers  en  cours  de  licence,  les  autres  asso- 
ciés par  ordre  d'ancienneté  —  et  tous,  ainsi  que  par- 
tout ailleurs,  dans  des  conditions  absolues  d'égalité*;  — 
enfin  les  étrangers  ou  invités  de  marque,  pourvu  que 
leur  participation  n'empêchât  point  les  membres  du 
collège  de  suivre  la  discussion  spécialement  destinée  à 
les  instruire. 

Dans  ces  exercices  comme  dans  les  autres,  tout  était 
rapporté  à  la  Maison.  Tout  en  émanait  aussi.  Pendant 
deux  siècles,  l'enseignement  fut  fourni  par  des  hôtes 
ou  des  associés,  sans  intervention  d'aucun  maître  du 
dehors  ni  fondation  d'aucune  ressource  spéciale. 
Des  amis  de  Robert,  Guillaume  de  Saint-Amour,  Odon 
de  Douai,  Gérard  de  Reims,  Laurent  l'Anglais,  Guéroud 
d'Abbeville,  s'étaient,  à  l'origine,  chargés  gratuitement 

*  Slaluls  du  14;  novembre  1544,  déjà  cit....  Quod  inter  domus  Socios  est 
ssqualitas  per  omnia  obscrvanda,  quum  in  domo  omnes  sint  ut  socii  et 
studcnles,  non  ut  majores  et  minores,  magistri  et  scolares,  et  similia. 
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des  cours*.  Plus  tard,  on  reconnut  nécessaire  de  rétri- 
buer tant  mal  que  bien  les  professeurs*  :  il  fallait  leur 
assurer  le  moyen  de  vivre.  Mais  chaque  génération 
continua  à  faire  sortir  d'elle-même  les  maîtres  dont 
elle  avait  besoin  :  c'était  un  des  emplois  qu'en  entrant 
dans  la  Société  on  s'obligeait  à  remplir.  La  première 
chaire  créée  fut  celle  dite  d'Ulric  Gering;  elle  date  de 
1532^ 

Que  valait  cet  enseignement?  C'est  à  tour  de  rôle 
que  chaque  maître  était  chargé  de  la  lecture  des  textes 
avant  la  fondation  des  chaires;  et,  chacun  écrivant  ses 
notes  pour  les   laisser  à  ses  successeurs,  il   en  était 
résulté  un  recueil  de  commentaires  qui  représentait, 
paraît-il,  une  richesse  théologique  assez  considérable. 
Nous  n'en  pouvons  juger,  le  recueil  ayant  été  perdu. 
Selon  toute  apparence,   nous  n'y  trouverions  généra- 
lement  que  des   interprétations  en  rapport  avec    les 
habitudes  de  la   scolastique  du  temps.  A  la  Sorbonne 
comme  dans  toutes  les  écoles  du  moyen  âge,  pour  les 
Biblici  et  les  Sententiarii,  c'est-à-dire  pour  les  maîtres 
dont  les  leçons  portaient  sur  la  Bible  ou  sur  les  Sen- 
tences, le  grand  et  presque  l'unique  effort  était  d'appli- 
quer aux  textes  la  dialectique  formelle   que   Pétrarque 
qualifiait  de  fléau.  Cependant  Robert  se  faisait  de   la 
théologie  une  autre  idée. 

*  ...  Pro  Icge  famillx   mililariint  in   caslris   illis   voluninriis  ivlatc 
nosira  antc  fundalas  lecturas  rcijias.  (Ilémcré,  Xlil,  f"  70.) 

-  Induslria  quisquc  sua  laboreque  suo  vicUlavit.  (Ilônu-ir,  XIII,  1'*'  79.) 
■'  Voici  (|uels  étaient  les  lennes  de  la  fondation  :  «  ...  à  la  cliar-^e  d'en- 
tretenir à  loujouis  au  Collège  de  Sorbonne  deux  docteurs  ou  licenciés  en 
théologie  qui  seraient  tenus  chaque  jour  ordinairement  lire  publicjueinenl 
aux  écoles  du  Collège,  savoir  l'un  du  Vieil  Testament  au  malin,  l'autre  du 
iNouveau  Testament  et  de  la  Grande  I5il)le  l'après-midi  ».  (Arcliiv.  nat..  Msr.. 
MM.  279,  déjà  cit.,  f"  90.)  —  La  rémunération  était  de  trenle-six  livre?, 
par  an  (lléméré,  XIII,  f"  79). 
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ce  11  y  a  des  écoliers,  écrivait-il,  qui   travaillent  sans 
cesse  à  aiguiser  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  et,  à 
force  de  l'affiler,  ils  l'usent.  D'autres  amassent  d'épais 
volumes  d'arguties  qu'ils  recouvrent  d'un  magnifique 
parchemin  teinté  de  rouge,  et  rentrent  chez  eux  tout 
fiers  de  ce  butin,  le  sac  plein,  l'esprit  vide.  )>  Ce  n'est 
point  ainsi  que  Robert  concevait  l'étude.  Il  n'en  atten- 
dait le  profit  que  du  travail  de  l'esprit  sur  lui-même, 
d'un  travail  approfondi  et  prolongé.  Il  avait  sur  ce  point 
une  série  de  prescriptions  qu'il  déduisait  ainsi  :  faire 
chaque  jour  pendant  une  heure  une  lecture  choisie;  en 
résumer  par  écrit  l'idée  générale,  à  la  manière  de  Sé- 
nèque;  l'emporter  en  soi,  matin  et  soir,  dans  ses  pro- 
menades, sur  les  bords  de  la  Seine,  au  Pré-aux-Clercs, 
pour  s'en  pénétrer  et  s'en  nourrir;  discuter,  le  maître 
avec  ses  confrères,  l'écolier  avec  ses  condisciples  ;  par- 
dessus tout  prier;  car,  s'il  n'est  rien  qu'on  puisse  se 
flatter  de  posséder,  lorsque  la  dent  delà  discussion  ne  l'a 
point  fait  entrer  dans  l'ame,  il  n'est  rien  non  plus  qui 
vaille  la  peine  d'être  possédé,  si  l'effet  n'est  point  d'éle- 
ver l'âme  à   Dieu\  Robert  veut,   en  d'autres  termes, 
qu'on  aille  aux  choses,  non  aux  mots,  qu'on  étudie  en  i 
chrétien,  non  en  sophiste,  qu'on  se  préoccupe  non  d'a- 
muser l'esprit,  mais  d'éclairer  la  conscience. 

Ces  préceptes  sont  ceux  qu'Héméré  défend  à  son  tour 
en  s'aidant  de  Jamblique  et  de  Platon.  Qu'ils  ne  fussent 
pas  toujours  suivis,  le  plaidoyer  d'Héméré,  qui  y  attache 
l'honneur  de  la  Maison,  le  prouve  avec  une  surabondance 
de  raisonnements  qui   n'est  que  trop  convaincante.  Il 

*  Bibliolh.  nat.,  fonds  Lit.,  Mss,  15  971 .  —  Voir  La  Chaire  française  au 
moyen  âge,  spécialement  au  \\\f  siècle,  cVaprès  les  manuscrits  contem- 
porains, par  A.  Lecoy  do  h»  Marche,  archiviste  aux  Archives  nationales, 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  2°  éd.,  1886,  5"  part., 
chap.  V. 


LA  SORBO.NNE  DE  ROBEUT.  53 

serait  injuste  toutefois  de  méconnaître  qu'on  travaillait 
dans  cet  esprit  et  non  sans  fruit. 

D'une  note  sur  les  maîtres  en  théologie  qui  exer- 
çaient au  xv*"  siècle,  il  résulte  que  plus  des  deux  tiers 
appartenaient  à  la  Sorbonne'.  Le  nombre  ici  n'est,  il 
est  vrai,  qu'une  présomption  de  la  valeur.  Mais  le  pro- 
grès dans  la  valeur  avait  suivi  celui  du  nombre,  et  au 
commencement  du  xvi''  siècle  il  n'y  avait  ni  invraisem- 
blance ni  flatterie  à  ccrii'e  que  «  c'était  le  collège  de 
Sorbonne  qui  par  ses  doctes  leçons  avait  remis  la 
théologie  scolastique  dans  son  élévation,  la  controverse 
dans  sa  fermeté^  ». 

Nul  doute,  en  effet,  que  l'enseignement  eût  peu  à 
peu  acquis  une  variété  intéressante  et  pris  une  certaine 
portée.  En  moins  de  cinquante  ans,  de  1577  à  16'2r), 
six  chaires  avaient  été  fondées,  dont  trois  au  moins 
s'appliquaient  à  des  matières  autres  que  les  matières 
théologiques  proprement  dites,  la  philosopliie  grecque 
notamment  et  les  cas  de  conscience \  Mais  cette  supé- 
riorité s'explique  mieux  encore  peut-être  par  les  éludes 
préparatoires  exigées  de  ceux  qui  voulaient  entrer  dans 
la  Maison. 
Nous  l'avons  vu,  un  stage  d'enseignement  pliiloso- 


*  Bibliolh.  nat.,  fonds  lat.,  Mss,  5494  A. 

*  La  Sorbonne  en  joie  et.  en  deuil,  déjà  cit. 

'  Juillet  1577,  fondation  par  Jlenri  III  «  pour  une  chaire  de  philosophie 
grecque  »  ;  — juin  1597,  fondation  par  Uenri  IV  de  deux  chaires  «  de  lec- 
ture, l'une,  au  malin,  de  théologie  contem[)lative,  l'aulre,  api  es  midi,  de 
théologie  positive  »  ;  —  1000,  fondation  par  Claude  Pellejav  d'une  chaire 
<(  pour  lire  le  Vieux  et  le  Nouveau  Testameul  et  les  interpréter  selon  le 
sens  et  l'exposition  des  Pères  et  Saints  Docteurs  de  l'Église,  laiil  liéhreiix 
que  grecs  »  ;  —  10 12,  fondation  par  Rouen  d'une  chaire  ((  pour  traitt>r  des 
cas  de  conscience  »  ;  —  1015  (janvier),  fondation  de  Michel  AiiImn  ;  — 
(octobre),  fondation  de  Louis  Xllî  d'une  chaire  «  pour  faire  les  k\ons  des 
matières  controversées  et  des  résolutions  sur  ces  matières  »  ;  —  1025, 
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phiquo  était  imposé  à  quiconque  prétendait  au  titre  d'as- 
socié. Au  témoignage  de  Ladvocat,  c'est  une  erreur  de 
croire  qu'en  aucun  temps  on  ait  pu  suppléer  à  cette 
garantie  en  préchant  un  carême  ou  en  composant  un 
livre.   «  Il  n'y  a   point  d'exemple   de  cette  tolérance, 
dit-il,  excepté  pour  quelques  grands  personnages  que 
l'on  recevait  de  la  Société  en  même  temps  que  de  la 
Maison  \  »  On  ne  concevait  pas  un  cours  de  théologie 
qui  n'eût  pour  base  la  connaissance  de  la  philosophie 
et  d'une  philosophie  particulièrement  tournée  vers  la 
morale  ^  On  n'en  concevait  pas  surtout  qui  ne  reposât 
sur  un  fonds  solide  d'éducation  littéraire.  C'était  presque 
un  article  de  foi  :  Sancte  observatum  est  ut^  nui  sexennio 
studiorum  compléta,  theologix  curriculum  ingrederen- 
tur'\  L'œuvre  qui  couronna  l'entreprise  de  Robert  lut 
la  fondation  du  Collège  de  Calvi,  la  petite  Sorbonne, 
comme  on  disait  plus  tard,  où  se  préparaient  de  longue 
main  les  jeunes  artiens  parmi  lesquels  devait  se  recruter 
la  Société  théologique  ^  Ce  n'étaient  point  les  Sorbo- 


fondation  de  Philippe  de  Gamache.  —  La  dernière  chaire  fondée  fut  celle 
du  duc  d'Orléans  (1751)  (Archiv.  nat.,  MM.  279,  déjà  cit.,  P'  90  à  104). 

*  Dictionnaire,  déjà  cit.  — Cf.  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  87. 

'  Liher  Prior.  Sorbonse,  déjà  cit.,  1430,  f"  6.  —  «  Une  des  recomman- 
dations de  Robert,  dit  Ladvocat,  avait  été  qu'il  y  eût  toujours  dans  son 
collège  des  docteurs  attachés  à  l'étude  de  la  morale  pratique  et  à  l'exa- 
men des  cas  de  conscience.  » 

5  lléméré,  Miscellanées,  déjà  cit.,  f°  553. 

*  Robertus,  ut  quo  porrigeret  fundos  suos  lalius,  latius  quoque  chari- 
taiis  opéra  sua  proferrei,  pluresque  in  rivos  bénéficia  divideret,...  in 
vico  Porrdarum....  domum  a  Guillelmo  Camberiacensi  acquisivit  cum 
quibusdam  jardinis  etquadamgranchia....  adjacentibus  (11271)...  In  liis 
aulem  sedibus  artes  humaniores  et  philosophicas  esse  iradilas^  vel  ipso 
virente  Roberto,  ausim  ego  ipse  afjirmarc  ex  eo  quod  annis  subsecutis 
venditx  illœ  dislractœque  semel  atque  iierum,  ubi  tandem  ad  anliquos 
dominos  primum  anno  1555,  dein  anno  1485  rediissent^  repetitus  sit  in 
iis  eorumdem  studiorum  cursus  cum  laude  commendationeque  non  me" 
diocri  Sorbonœ  genitricis  quem  fortunatis  auspiciis  Robertus  inchoassct 
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nistes  qui  y  professaient,  mais  ils  y  avaient,  aux  termes 
des  règlements,  une  action  souveraine ^ 

Parmi  les  docteurs  de  Sorbonne,  plus  d'un  possédait, 
en  même  temps  que  les  diplômes  de  la  théologie,  ceux 
du  droit  et  de  la  médecine  ;  Robert  était  docteur  en 
droit^  et  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  distingués  dans 
la  Société  avaient  le  même  titre.  Les  Sorbonistes  esti- 
maient qu'il  n'était  pas  sans  avantage  qu'un  théologien 
connût  les  éléments  des  diverses  sciences  de  son  temps. 
Mais  c'était  là  une  opinion  commune  à  d'autres  maisons. 
L'éducation  littéraire,  c'est-à-dire  l'éducation  générale, 
n'était  nulle  part  aussi  prisée  que  chez  eux.  Même 
au  collège  de  Navarre,  au  xvi"  siècle,  elle  ne  trouvait  plus 
de  clientèle  ^  Elle  était  restée  la  marque  propre  de  la  Sor- 

et  perennem  esse....  ardenter  expetiisset....  (Iléméré,  XVIÏ,  1'°  122.)  Et 
ailleurs  (Id.,  ibid.,  f°  121)  :  Parva  Sorbona  fuit  collecjium  (jravima- 
ticis  rJietoricisque  in  Academia  Parisiensi....  altrihutum,  amhitus  qui- 
dem  pomœriique  mediocris,  sed  fama....  inler  illustres  Universitatis 
scolas  numeratum,^.  Propterea  parvam  Sorbonam  appellavimus  semi- 
narium  majoris,  e  qua  velut  surculi  petereiitur  qui  lomja  tentatione 
vilœ  doctrinœque  probali  et  coyniti  in  famosam  tandem  scholain  iiisiti 
adolescerent....  Inscisum  in  epistylium  portœ  collegii  legebatur  : 

Sorbona  parva  vocor  ;  mater  niihi  Sorbona  major. 

*  Voici  quelques-uns  des  articles  du  règlement  arrêté  en  1555  : 
Art.  5.  Ejus  (le  Collège)  onlinis,  methodi,  disciplinœque  colleqialis 
suprema  ratio  dictaturaque  ad  Sorbonibias  referatur.  —  Art.  9.  Duo  e 
Societate  norninati  doctores  bis  in  annos  singulos  eollegiuni  viailent 
prandio  scholastico  in  aula  mensaque  communi  excipiendi,  accurata 
inquisiiione  percunctaluri  quœ  ad  lecturas  philosopliicas  it  grammati- 
cales, ad  mores  conditionemque  puerorum...  inslitulionemquc  (^hrislia- 
nam  attinebunt,  sintne  in  conlubernio  aliqui  contumaces,  protervi, 
pétulantes,  dyscoli,  perversi  et  distortis  ingeniis,  contngione  pratilale- 
que  morum  universo  collegio  nocituri.  —  Art.  10.  Solemiiibus  feslis 
commensales  omnes  cujuscurnque  pœdagogii  divino  officio  in  sacedo 
Sorbonœ  intersint,  classicis  magistriscingenlibus....  —  Arl.  12.  Dome.sliri 
et  ulumni  Sorbonœ  nulli  salario  minervalive  instituanlur  liileris.  (Ilé- 
méré, XVII,  f"  127.) 

2  Iléméré,  VI. 

^  Grammatici   et  artistie  pauci  numcroy  dit  Launoy,  déjà   cit.,  pars 
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bonne.  L'esprit  de  la  Renaissance  avait  profondément 
pénétré  la  Maison.  «  L'exercice  et  la  profession  des 
lettres  sont  la  principale  cause  de  la  grandeur  et  de  la 
conservation  de  la  Société,  écrira  plus  tard  le  Prieur 
suppliant  Richelieu  de  remplacer  le  collège  de  Calvi 
supprimé  pour  faire  place  à  l'Église  :  c'est  par  la  pro- 
fession des  lettres  humaines  et  de  la  philosophie  que 
nous  avons  trouvé  des  hommes  capables  de  remplir  les 
chaires  de  théologie'.  »  Héméré  appelle  le  collège  de 
Calvi  l'école  des  bonnes  lettres  et  des  nobles  exercices, 
liUeraturx  mollioris  et  artium  optimarum^.  On  n'ap- 
préciait pas  seulement  l'utilité  supérieure  de  la  con- 
naissance de  l'antiquité,  on  en  goûtait  le  charme.  Cer- 
tains procès-verbaux  l'attestent  :  les  Sorbonistes  tour- 
naient agréablement  le  vers  latin,  se  piquaient  dans 
leur  prose  d'élégance  classique%  et  citaient  couramment 
Yirgile,  Ovide,  Sénèque*.  A  la  table  commune,  ils  de- 
visaient de  littérature  profane.  Elle  contribuait  à  entre- 
tenir les  bons  rapports  et  la  gaieté^ 

prim.,  lib.  IH,  cap.  ix,  p.  599.  —  Le  Collège  avait  été  fondé  pour  recevoir 
70  boursiers  :  2ll  grammairiens,  50  artistes  et  20  théologiens.  —  Sur 
l'éducation  littéraire  des  étudiants  en  théologie,  voir  Thurot,  déjà  cit., 
chàp.  Il,  p.  156. 

*  Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  a"  4,  p.  290. 

2  VIL-  Cf.  xiir. 

^  ...  Erat  purœ  tersœque  lalinilaiis  amantissinm...;  venusialem  elo~ 
quentix  prosequebatur  [Sorhona]....  Vêtus  illa  barbaries  latineque 
loquendi  fœdilas  quam  Guileimus  Ficlietus  e  Societate  Sorbonica  doc- 
tur  cl  post  cum  Jacobus  Faber  Stapulensis  aliique  innumeri  depule- 
ra)it...,  procul  obérât.  (Héméré,  XllJ,  f"  82.) 

4  Liber  l'rior.  Sorbonœ,  déjà  cit.,  1571,  f°  20G;  1576,  f-  257  ;  1585, 
f^  27i,etc. 

^  Colloquia  e  lUleris  prœserlim.  snmpla  sacris  et  profanis.  (Hé- 
méré, VII.) 
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On  ne  s'étonnera  pas  dès  lors  de  la  place  que  la 
bibliothèque  tenait  dans  la  Maison.  Chaque  année,  la 
première  assemblée  était  consacrée  à  l'élection  du 
bibliothécaire;  on  la  faisait  passer  même  parfois  avant 
celle  du  Prieur ^  Et  nous  savons  que  le  service  de 
la  bibliothèque  était  avec  la  vie  intérieure  le  seul 
intérêt  de  la  communauté  qu'il  eût  paru  nécessaire 
tout  d'abord  de  soumettre  à  un  règlement.  L'impor- 
tance de  son  rôle,  autant  que  la  rareté  et  le  prix 
des  livres,  explique  cette  exception. 

Le  6  novembre  1547,  un  jeune  voyageur  chevau- 
chait sur  la  route  de  Nevers  à  Paris,  rentrant  de 
vacances.  Le  soir,  à  quelque  distance  de  la  porte  du 
petit  village  de  Ccrcanceaux  on  le  trouvait  mort  — 
mort  d'un  accident  resté  mystérieux.  C'était,  d'après 
l'acte  dressé  par  la  prévôté,  «  un  estudiant  de  Paris 
es  bourses  de  Sorbone  ».  11  portait  sur  lui  toute  sa 
fortune  :  sa  garde-robe,  ses  livres,  son  testament.  Les 
livres  se  composaient  d'un  bréviaire  «  enfermé  en  un 
estui  de  cuir  noir  fermant  à  bouclettes  »  et  de  six  manu- 
scrits sur  papier  ou  sur  parchemin  rangés  «  dans  une 
malette  »,  dont  les  titres,  relevés  au  procès-verbal, 
indiquent  exclusivement  des  ouvrages  de  piété  ou  de 


*  Liber   Prior.  Sorbonœ,   déjà    cil.,    mats    liôi,  f'  21;    avril  1455, 
f»  ôO,  etc.   . 
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théologie  élémentaire*.  11  ne  faudrait  pas  juger  d'après 
cet  inventaire   des  ressources  que  possédait  la  Maison. 
C'est  Robert   qui  avait   créé  le  premier  fonds  ^  11 
existe  encore  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale 
trente-neuf  manuscrits  portant  sa  marque".  On  ne  les 
touche  qu'avec  respect.  Dès  1290,  la  Bibliothèque  com- 
prenait 1017  volumes,  et,  deux  ans  après,  la  valeur 
de  la  collection  était  estimée  à  5  812  livres  10  sous 
8  deniers \  Un  ami  du  fondateur,  Guéroud  d'Abbeville, 
n'avait  pas,  à  lui  seul,  fourni  moins  de  118  volumes^ 
Tous  les  dons  n'étaient  pas  aussi  considérables.  Mais 
chacun  offrait,  en  mourant  ou  en  quittant  la  Maison, 
ce  qu'il  possédait  de  plus  précieux  :  celui-ci  une  Bible, 
celui-là  un  Missel,  tel  une  Somme  de  saint  Thomas  ou 
les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  tel  autre  un  recueil 
de  textes  qui  lui  avait  servi  à  préparer  ses  examens  ou 
à  faire  son  cours ^  Pour  toute  récompense,  le  biblio- 
thécaire inscrivait  à  la  fin  du,  volume,  sur  la  page  de 
garde,  le  nom  et  le  lieu  de  naissance  du  donateur,  la 
date  du  don  et  son  objet.  On  donnait  par  reconnais- 
sance, on  donnait  pour  faire  part  aux  autres  du  bien 
dont  on  avait  joui.  Certaines  libéralités  visaient,  comme 
les  fondations  de  bourse,  un  besoin  déterminé,  les  étu- 

1  Voir  le  Bagage  cVun  étudiant  en  Jô^G,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche, 
extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquau^es  de  France, 
t.L,  Paris,  1890. 

-  Ah  ipsis  primordiis  collegii  libraria  jam  constiluta.  (Héméré,  XV.) 

5  Voir  la  liste  dans  L.  Delisle,  le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque, H,  p.  173. 

*  Biblioth.  Arsen.,  Mss,  n°  1223,  p.  225.  —  Cf.  Héméré,  XV. 

5  Héméré,  XV.  — CI'.  L.  Delisle,  le  Cabinet  des  manuscrits,  déjà  cit., 
II,  p.  148. 

6  Héméré,  XV.  — Pour  le  détail  des  dons,  voir  le.  Registre  des  prêts  (1402 
à  1519),  Diarium  bihliothecœ  Sorbonsc,  manuscrit  du  xv*  ou  du  xvi^  siècle, 
Biblioth.  Maz.,  3323,  H.  576,  2-=  partie,  à  partir  du  f°  227.  —  Cf.  Alfred 
Franklin,  la  Sorbonne,  ses  origines,  sa  bibliothèque,  etc.,  chap.  ii. 
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diants  d'une  ville  ou  d'une  nation.  En  1558,  un  des 
membres  les  plus  humbles  de  la  Société  —  c'est  ainsi 
qu'il  s'intitule,  unus  de  minimis,  —  n'ayant  pas  d'autre 
moyen  d'acquitter  sa  dette,  remit  en  état  le  premier 
catalogue  —  celui  de  1290  —  et  classa  les  livres  dans 
un  ordre  plus  méthodique.  Les  Pères  de  l'Église,  Am- 
broise,  Anselme,  Athanase,  Basile,  Jean  Chrysostome, 
Cyrille,  Grégoire,  Jérôme,  Origène,  tenaient  la  pre- 
mière place;  venaient  ensuite  les  docteurs  modernes, 
Bède,  Boèce,  Alcuin,  puis  des  traités  de  médecine,  de 
droit,  de  morale,  notamment  de  morale  païenne  :  Socrate, 
Platon,  Aristote,  Cicéron,  Sénèque,  Pline,  Valère 
Maxime.  11  ne  s'y  trouvait  que  quatre  ouvrages  en 
français,  parmi  lesquels  le  Roman  de  la  Rose. 

Il  existait  une  grande  et  une  petite  librairie.  La  petite 
servait  de  réserve,  la  grande  de  salle  de  travail  ou  de 
consultation.  A  l'origine,  la  consultation  était  libre.  Des 
négligences  s'étaient  produites,  peut-être  des  abus,  qui 
avaient  obligé  à  prendre  des  mesures  de  sûreté*.  Le 
long  des  murs,  sur  des  tablettes,  étaient  disposés  les 
livres,  attachés  à  une  chaîne  assez  longue  pour  que 
l'ouvrage  piit  être  transporté  et  ouvert  sur  un  pupitre. 
C'était  d'ailleurs  le  meilleur  ouvrage  en  chaque  ma- 
tière qui  était  mis  dans  les  rayons  de  la  grande  salle  à 
la  portée  de  chacun,  «  le  bien,  dans  la  pensée  de  Dieu, 
devant  être  partagé  entre  tous  et  non  réservé  à  un  seuP  ». 

*  L'établissoment  des  chaînes  date  de  1289.  Tum  cœpcre  rinculis 
astringi  libri ,  dit  lléméré  (XV,  ï"  100),  locoquc  laliori  custodiri^  ne 
périrent  furto. 

*  De  omni  scicnlin  cl  de  libris  omnibus  in  domo  exisfenfibns  snJlon 
unum  volumen,  quod  melius  est,  ponalur  ad  ratlienas  in  libraria  com- 
muni,  ut  omncs  possitit  videre,  cliamsi  unum  lanlum  sii  volumen,  quia 
bonum  commune  diviiiius  esl  qunni  boiunn  unius.  Ilèi^leineiil  de  ir>'2l. 
(Bibliotli.  liât.,  fonds  latin,  Alss,  n"  Kl  ô7i,  H"  D.) 
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Nul  n'enlrait  dans  la  salle  qu'en  robe  et  en  bonnet, 
comme  en  un  lieu  sacré,  sacer  et  augustus  locusWJn 
silence  religieux  était  prescrit.  De  peur  d'accident,  il 
était  défendu  d'apporter  du  feu  ou  de  la  lumière.  Les 
associés  seuls  avaient  la  clef;  les  hôtes  n'étaient  admis 
à  travailler  qu'aux  heures  de  consultation.  Les  étran- 
gers de  marque  devaient  s'assurer,  pour  pénétrer,  le 
patronage  d'un  titulaire.  Les  serviteurs  qui  les  accom- 
pagnaient restaient  dehors.  Défense  était  faite,  sous 
peine  d'amende,  d'annoter,  de  souligner,  de  corner, 
de  superposer  les  livres,  de  les  laisser  ouverts  quand 
on  ne  s'en  servait  plus,  de  les  emporter.  Chacun  devait 
remettre  à  sa  place  l'ouvrage  qu'il  avait  pris.  Le  bi- 
bliothécaire était  responsable.  A  quoi  bon  un  conser- 
vateur, disait  le  règlement,  s'il  ne  garde  ce  qui  lui  est 
confié'? 

Les  prêts  étaient  autorisés  pour  les  associés  non  rési- 
dants ou  pour  les  anciens  associés*;  mais  on  n'emprun- 
tait que  sur  gages,  or,  argent  ou  livre  de  valeur,  et 
moyennant  une  rétribution  qui  était  une  des  petites  res- 
sources du  budget  de  la  Société.  Un  évêque,  ancien  asso- 
cié, insistant  pour  obtenir  une  communication  à  domi- 
cile, il  fut  averti  qu'elle  ne  lui  serait  accordée  qu'après 
qu'il  aurait  déposé  un  volume  d'un  prix  double  au 
moins  de  celui  dont  il   avait  besoin  et  que  le   livre 


*  Voir  pour  ces  prescriptions  le  Règlement,  déjà  cité,  de  1521.  — 
Cf.  le  Règiernent  de  1420.  (Franklin,  déjà  cit.) 

'^  Singuli  socii  et  soli  ciavem  liabennt.  Qui  longe  ah  urbe  habitant  aut 
diuturni  temporis  iter  ingrediuntnr,  reildant  eam  D.  Bibliothecœ  prœ- 
feclo,  iterum  ab  illo  acccpturi,  cum  venerint.  Socivs  ciavem  Biblio- 
tfiecsB  altcri  non  commodet,  sive  extraneo,  sive  etiam  Hospiti  :  si  Socins 
fuerit,  jure  clavis  excidat.  (Règlement  de  1321,  art.  VI.) 

3  Item...  quod  aliquam  rationcm  reddereni  de  libris  iempore  suœ 
custodiœ  perditis  :  aliter  frustra  dicuntur  custodes.  (Règlement  de  1521.) 

*  Liber  Prier.  Sorbonse,  déjà  cit.,  février  1450,  f°  9. 
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garant  resterait  enchaîné  à  la  place  de  l'autre  jus- 
qu'au jour  de  la  restitution  :  il  refusa  le  dépôt,  on  lui 
refusa  le  livret  Le  Prieur  lui-même,  qui  habitait  néces- 
sairement la  Maison,  ne  pouvait  emprunter  sans  gage 
un  recueil  qu'il  n'avait  le  loisir  de  consulter  que  chez 
lui  '.  Il  était  tenu  note,  non  seulement  du  titre  de  l'ou- 
vrage prêté,  mais  des  premiers  mots  du  second  feuillet, 
pour  prévenir  les  erreurs  ou  les  fraudes.  Par  un  des 
articles  du  serment  d'entrée,  hôtes  et  associés  juraient 
de  ne  rien  détourner  eux-mêmes  de  la  bibliothèque  et 
de  révéler  les  détournements  qu'ils  auraient  surpris. 
Les  amendes  étaient  rigoureuses  pour  les  membres  de 
la  Maison.  Pour  les  autres,  la  peine  pouvait  aller  jus- 
qu'à l'interdiction  définitive  ou  temporaire.  Certains 
visiteurs,  il  est  vrai,  ne  se  montraient  pas  ti'ès  scrupu- 
leux^ :  un  médecin  ayant  clandestinement  emporté  de 
la  petite  librairie  un  traité  d'astronomie,  la  porte  de  la 
petite  librairie  fut  pendant  plusieurs  années  fermée  à 

*  Liber  Prior.  Sorbona),  déjà  cit  ,  5  octobre  1451,  f°  5.  —  Eadem 
die  deliberatum  fuit  quod  episcopo  Belvacensi  concederetur  liber  Eccle- 
siœ  beali  Dionysii  si  in  magna  libraria  duplatus  reperirelur ,  habilo  prias 
consensu  domini  Provisoris,  talï  pacto  quod  pnvfatus  Episcopus  dabit 
aliquem  librum  meliorem  ad  minus  in  duplo  qui  incathenabitur  in  dicta 
libraria  loco  illius  quousque  prœfatum  librum  deposuerit  tempore  sibi 
assignato  per  collegiwn,  solutis  solvendis  in  tali  casuconsuctis.  Non  per- 
secutus  est  Episcopus  ad  habendumprœfalum  librum  et  idée  non  Itubuit. 

-  Liber  Prior.  Sorbonœ,  déjà  cit.,  avril  147'2,  f"  120.  —  Cf.  mars 
1454,  f"  56. 

2  On  peut  en  juger  par  la  dcniaiule  adressée  par  la  Maison  au  \r.\\H' 
Clément  Vi  pour  être  autorisée  à  imposer  des  amendes  :  Item  cum  sivpius 
libros  et  alia  bona  donms  coniingal  dislrahi  et  débita  maliciose  rcli- 
neri  per  homines  diversaruni  nationum  ad  diclam  domum  concurren- 
tium,  placeat  concedere  privilégia  et  privilegiornm  conservatores  Dcca- 
num  et  Cancellariuni  Parisicnses,  etiam  quemlibet  in  solidum  corani 
quibus  taies  sic  domum  maliciose  lœdentes  a  sex  dietis  si  de  regno  fue  - 
rint,  si  vero  de  extra,  a  duodeciin  valeanl  conveniri.  Ilabeant  conser- 
vatores in  forma  Concilii  Viennensis  ad  quinquennium.  (Arcb.  Val. 
Cleni.  VI.   Kegest.  Supp.,  anno  secundo  ponlilicalus,  f"  240.) 
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tous  les  médecins  \  On  ne  craignait  pas  d'être  sévère.  Il    ■ 
s'agissait  du  bien  commun^  1 

Pour  multiplier  les  moyens  de  travail,  Robert  avait 
commencé  à  faire  faire  des  copies  de  manuscrits,  et 
l'usage  s'en  était  développé.   On  sait  d'autre  part  que 
les   caves  de  la  Sorbonne    ont  élé,  à  Paris,   les  pre- 
miers  ateliers  d'imprimerie ^  Peu  à  peu  les  richesses 
s'étaient  tellement  accrues  que  le  local  où  elles  étaient 
accumulées   ne  pouvait  plus  les   contenir.  Déjà   trop 
étroit  en  1289  \  il  était  devenu  absolument  insuffisant 
en  1457  ^  Malgré  la   diligence  des  bibliothécaires,  les 
ouvrages  étaient  entassés,  confondus  ;  la  Société  ne  sa- 
vait pas  au  juste  ce  qu'elle  possédait.  Un  édifice  spécial 
fut  construit,  composé  de  deux  salles  :  la  petite  et  la 
grande  librairie,  communiquant  entre  elles,  mais  ayant 
chacune  leur  destination  spéciale,  comme  le  local  pri- 
mitif (1480).  La  grande  était  une  galerie  de  quarante 
pas  de  long  sur  douze  de  large,  éclairée  par  trente-huit 
petites  fenêtres  dont  les  vitraux  portaient  le  nom  et  le 
portrait   des  principaux   bienfaiteurs  de   la  Maison  ^ 
Yingt-huit  pupitres  garnis  de  sièges  et  distingués  les 
uns  des  autres  par  une  lettre  de  l'alphabet  occupaient  le 
milieu  de  la  salle.  Une  galerie  couverte  courant  tout 
autour  de  l'édifice  permettait  de  se  promener  à  l'abri 
après  la  lecture  faite  et  de  poursuivre  la  méditation 
commencée. 

1  Liber  Prior.  Sorbonse,  déjà  cit.,  septembre  1475,  f"  126. 

-  Fuit  lihrarium  inslilutum  ad  communem  Sociorum  iitilUalem.  (Hé- 
méré,  XV,  f°  100.)  —  Cf.  Liber  Prior.  Sorbonœ,  déjà  cit.,  février  1450, 
f°  9. 

3  1471. 

*  Iléméré,  XV. 

^  Liber  Prior.  Sor])onœ,  déjà  cit.,  avril  1437,  f"  59.  —  Voir  aux  Pièces 
justificatives,  pièce  n"  7,  p.  27G. 

6  Héméré,  XV.  —  Voir  le  Registre  des  prêts,  déjà  cit. 
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A  partir  de  ce  moment  les  livres  avaient  afflué.  Un 
judicieux  choix  d'échanges,  de  nouveaux  dons  habile- 
ment préparés,  avaient  fait  de  ce  dépôt,  lentement 
formé,  un  trésor  incomparable  pour  le  temps.  Il  exci- 
tait l'admiration  de  Pétrarque.  Un  de  ses  contemporains, 
Richard  de  Bury,  l'appelait  un  verdoyant  verger  de 
toutes  sortes  de  livres,  virens  viridarium  miiversorum 
libi^orum.  Au  xvf  siècle,  Sébastien  Munster  lui  rend  le 
même  témoignage \  D'après  les  calculs  d'IIéméré,  à  la 
veille  de  la  reconstruction  de  Richelieu,  la  Bibliothèque 
ne  comptait  pas  moins  de  5  000  volumes  qui  passaient 
assidûmentde  main  en  mainM.evœu  de  son  fondateur 
était  rempli. 

Dans  le  testament  par  lequel  il  léguait  sa  biblio- 
thèque au  Chapitre  de  l'église  Notre-Dame,  en  1271, 
l'archidiacre  de  Ganterbury,  Etienne,  écrivait  :  «  Je 
veux  et  je  prescris  que  mes  livres  soient  remis  au 
chancelier  de  Paris,  lequel  les  prêtera  aux  écoliers 
pauvres  qui  manqueraient  des  livres  nécessaires  à 
leurs  travaux;  je  veux  que  le  chancelier  en  exercice 
réclame  ces  livres  à  la  fin  de  chaque  année  et  que, 
les  ayant  recouvrés,  il  les  prête  de  nouveau  pour  l'an- 
née suivante  aux  écoliers  pauvres  qui  lui  sembleront  en 
avoir  besoin.  »  On  dirait  que  ces  lignes  émues  sont 
de  la  main  de  Robert,  tant  elles  expriment  fidèlement 
la  pensée  qui  était  au  fond  de  l'œuvre  dont,  en  1271, 
le  bienfait  avait  déjà  commencé  à  se  répandre! 


*  Cosmographie  universelle,  1575,  in-?,  i.  1.  p.   lOi. 

^  Héméré,  XV.  —  Cf.  le  Registre  des  prêts  déjà  cit.  —  Voir  aussi  le 
catalogue  motliodiquo  conservé  à  la  Bihliolhcque  Hlazarine,  iii-f'',  Mss, 
•i'2r»0  {7)'2'-21),  qui  paraît  dater  de  la  niénie  ép»)(jue.  aucun  des  ouvrages 
dont  les  titres  y  sont  portés  n(>  rcmonlanl  au  delà  de  lOiO. 
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Nul  ne  faisait  (railleurs  difficulté  de  le  reconnaître  : 
la  maison  de  Sorbonne,  famomnmum  coUegiumy  son 
cadre,  ses  principes,  sa  \ie  avait  servi  de  modèle  à 
tous  les  collèges  \  Mariana  renchérit  en  ce  point  sur 
Estienne  Pasquier.  L'abbé  Morellet,  exilé  en  Angle- 
terre, déclare  qu'en  entrant  à  Oxford  et  à  Cambridge, 
il  crut  se  retrouver  dans  le  premier  asile  de  sa  jeu- 
nesse ^  A  Paris  même,  les  écoles  rivales  s'honoraient 
de  saluer  la  Sorbonne  comme  leur  aînée.  Du  xiii"  au 
xv^  siècle,  cinquante  collèges  s'étaient  fondés  à  son 
exemple.  Ils  devaient  recevoir  six  cent  quatre-vingts 
boursiers.  Après  quelques  années  d'essor,  la  plupart 
n'avaient  pas  tardé  à  décliner.  En  1555,  le  collège  du 
Plessis,  qui  avait  possédé  quarante  bourses,  n'en  comp- 
tait plus  que  vingt-quatre.  En  1465,  les  trente-six 
bourses  du  collège  de  Lisieux  étaient  réduites  à  neuf. 
Lorsqu'au  commencement  du  xvf  siècle,  les  collèges 
de  Boncourt  et  de  Tournay  furent  incorporés  au  collège 
de  Navarre,  voici  la  description  qui  était  jointe  au 
procès-verbal  d'annexion  :  «  Au  premier  n'y  a  exer- 
cices que  de  logique  et  de  physique,  et  au  dernier  n'y 
en  a  point  du  tout  :  les  classes  et  autres  lieux  de  l'un  et 


*  Mémoire  ])our    les   Docteurs   et  Bacheliers  en   théologie    contre    le 
Prieur  (le  Sorlioune,  déjà  cité,  p.  16  et  sulv. 

2  Mémoires,  déjà  cit.,  chap.  i. 

3  Félibien,  Hist.  de  Paris,  I,  580.  ~  Cf.  Thurot,  déjà  cit.,  p.  128. 
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l'autre  collège  sont  convertis  en  saletles,  chambres  et 
boutiques  louées  et  occupées  par  diverses  familles 
d'imprimeurs,  menuisiers,  armuriers,  maçons  et  autres 
ouvriers  ^  » 

La  fortune  de  la  Sorbonne,  au  contraire,  n'avait  cessé 
de  grandir,  bien  que  les  épreuves  ne  lui  eussent  pas  été 
épargnées.  Elle  s'était  tout  d'abord  signalée  par  sa  large 
hospitalité.  Certaines  Maisons  ne  recevaient  des  écoliers 
que  de  certaines  provinces  :  c'est  ainsi  que  le  collège 
des  Trésoriers  appartenait  exclusivement  à  la  nation 
de  Normandie  ^  La  fondation  de  Robert  était  ouverte 
au  monde  entier.  Les  Papes  appelaient  l'Université  de 
Paris  un  océan  où  se  réunissaient  tous  les  grands  cou- 
rants des  lettres  et  des  sciences  ;  on  disait  de  la  Sor- 
bonne qu'elle  était  un  abrogé  de  l'univers.  Les  étrangers 
y  étaient  au  début  en  plus  grand  nombre  que  les 
Français  :  Allemands,  Bohémiens,  Ruthènes,  Italiens, 
Espagnols,  Portugais,  Grecs,  Écossais,  Anglais.  Qui- 
conque était  en  renom  de  savoir  et  de  sagesse  obtenait 
place  à  son  foyer \    Ces   sentiments  généreux  avaient 

*  Lettres  patentes  du  19  mars  1658. 

2  Chart.  Univers.  Paris.,  n''  423,  f«  470. 

^  Paluit  mgressus  in  enm  vilx  domiciUiqiie  communitatem  enuVilo 
cuique,  niillo  discrimine  naliomim  et  originis,  iia  instituente  Robcrto 
fundalore,  ut,  qaemadmodum  Academia  Parisiensis  illo  œvo  quœdani 
epitome  videbatur  universi  orbis,  quod  de  îlomann  olim  civitale  dixcrat 
Himerius  Sophista...,  ila  Sorbona  compendium  quoddani  csset  Aca- 
demiœ,  in  qua  Hispanum  et  Batavum,  Gallum  et  Anqlum,  (iermaninn 
et  Jtalum,  liohemium  et  Grœcum,  ut  dissitus  nativilalis  lacis,  ila  jxitriis 
moribiis  discordes,  arctior  tamen  nexus  coniniunis  mens:v  et  liabiUttionis 
una  socielate  contineret,  c  qua  pleni  alvei  per  varias  liabitnbilis  terrœ 
parles  manarent  eruditionis  et  sapienliœ  Cliristianœ....  (Iléméié,  \, 
f"  57.)  Et  plus  bas  :  Fuit  illa  lioberti,  fuit  et  successorum  Provisorum 
et  Sociorum  hurnanitas  Chrisiiana  charilate  iujlammala  ni  unicuiquc 
pio  et  litterato  domicUium  et  convictum  candide  commiinicarint,  Sor- 
bouir  foribus  assidente  velut  liospilali  qnodani  numine  qua...  in  Soric- 
taleni  aduiitleretur  quovis  sub  cœlo  ualus  pcrcijrinus  quem  probilatis 
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même  lourne  contre  elle.  Pendant  la  guerre  de  Cent 
Ans,  les  Anglais  s'étaient  rendus  les  maîtres  absolus 
de  la  Maison.  Honte  et  confusion  !  s'écrie  Iléméré,  on 
trouvait  suspendues  dans  toutes  les  salles  les  armes  des 
vainqueurs  de  Poitiers  :  la  Sorbonne  avait  subi,  elle 
aussi,  l'ignominie  de  la  défaite\  Mais  le  sentiment  du 
patriotisme  s'était  éveillé  chez  elle  en  môme  temps 
que  dans  la  France  entière.  A  partir  du  xv*"  siècle  elle 
avait  pris  un  caractère  exclusivement  national.  Acces- 
sible à  tous  les  c(  étudiants  »  de  France,  sans  distinc- 
tion de  province,  mais  à  eux  seuls,  elle  se  refusait  à 
toute  autre  clientèle,  et  son  autorité  dans  le  pays  s'en 
était  accrue  :  c'est  le  Prieur  de  la  Sorbonne  qui,  en 
1479,  fut  envoyé  comme  représentant  de  l'Université  de 
Paris  à  l'assemblée  générale  de  l'Eglise  française  ^ 

Sa  prospérité  n'y  avait  pas  perdu  non  plus.  Sous  le 
provisorat  de  Robert,  la  liste  des  membres  était  de 
soixante-six.  Le  tableau  dressé  par  Lhuilier,  grand 
aumônier  de  Louis  Xf  et  proviseur  de  1460  à  1500, 
ne  comprend  pas  moins  de  cent  quarante  noms.  Les 
chambres  réservées  aux  membres  de  la  communauté 
étaient  fort  convoitées".  On  prenait  rang  pour  les  ob- 

ac  docirinœ  fama  commendasset,  liac  ralione  persuasi  quod  spernrent 
fore  ut  (juo  plures  quam  formam  viice  inculpatœ  iraducendœ  in  Sorbo- 
nensi  sodalilio  didicissent  et  quam  sapienliam  sacrasque  litteras  in 
suo  f'rontisterio  a  perfectis  inagistris  accepissent,  eam  in  qentiles  suos 
opère  sermoneque  refunderent...  et  Chrislianœ  religionis  decus  auge- 
retur.  (Iléméré,  X,  f°  61.)  —  Cf.  XI.  —  Voir  Crcvicr,  t.  I,  p.  499. 

*  Claudamus  superiora  capila  de  non  asciscendis  in  Sorbonam 
quibuslibet  alienis,  hoc  monito  nrgumentum  subjiciente  ea  nalione... 
qux  in  collcgio  Sorbonœ  prœdominala  avteris,  Eduardo  nenipe  atqiie 
Henrico  regibus  Anglonim  Galtias  oppriuientibus  iniqua  possessione, 
Sorbonam  pêne  omnem  fecisset  Anglicanam  et,  affixis  passim  hac  et 
illa  parle  sentis  Anglicis,  subactœ  scholœ  ignominiam  publicasset. 
Héméié,  XI,  f°  G8.  —  Cf.  X. 

^  Liber  Prior.  Sorbonse,  déjà  cit.,  mars  1479,  f"  137. 

^  Regislrum  Conclusionum  Prior.,  MM.  268,  octob.  1565,  f°  179. 
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tenir,  et  tout  logement  inoccupé  pendant  plus  de  trois 
mois  était  déclaré  vacant  ^  Le  titre  seul  d'associé 
excitait  l'ambition  de  ceux  qui  ne  pouvaient,  faute  de 
place,  prétendre  à  la  résidence.  Parfois  enfin  on  était 
admis  à  partager  certains  avantages  de  la  Société,  sans 
en  être  ou  sans  en  avoir  jamais  été.  Tel  fut  le  cas  de 
maître  Louis,  le  médecin  de  saint  Louis  ^;  tel  celui 
d'Ulric  Gering  à  qui  le  litre  d'associé  avait  été  déféré 
par  reconnaissance  et  qui  pendant  plusieurs  années, 
ce  bien  que  laïque  »,  vint  tous  les  jours  de  son  logis  du 
Soleil-d'Or,  situé  dans  la  rue  de  la  Sorbonne,  s'asseoir 
à  la  table  commune  et  prendre  part  aux  entretiens^ 

*  Collegialium  mnnsiones  omnes,  nunquam  suo  vacux  posscssorc, 
alleri  nempe  altero  succedente  quem  prxrogaliva  sodalis  anliquioris 
aliis  anleposuisset —  Sodalis  domo'  abseiis  quam  velis  diulissime 
litulum  sux  mansionis  non  amisit,  commodavit  tamcn  cam  non  ha- 
bentl,  indignata  Societnte  si  vacua  hahitalore  ac  déserta  melala  rema- 
nerent.  (Uéméré,  Vil,  f°  31.)....  Sociorum  enim  alii  nondum  adepti  jus 
camerœ;  nam  fucre  mansiones  numéro  sociorum  pauciores  et  in  villa 
liahitare  coacti  communi  mensa  nihilominus  utebanlur  scholœquc  dis- 

ciplinœ  subjacebant (Id.,  VU,   f"  55.)  —  Cf.   Liber   Priorum   Sor- 

bonse,  déjà  cit.,  août   1452,  f'  22;  juillet  1459,    1'  80;   février    1478, 
f"  155,  etc.  —  Cf.  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  80-81. 

-  Sous  le  provisorat  de  Guillaume  de  Montmorency  (1274-1284),  mailiv 
Louis  le  Médecin  ol)tint  7it  ab  ea  domo  in  qua,  ex  concessione  Liido- 
vici  régis,  habitabaty  sita  in  vico  Latomorum,  liber  aditns  in  vicuni 
Sorbonensem,  quamdiu  viveret,  sibi  panderetur  ad  usum  ncmpe  (juo- 
lidiani  convictus  in  sodalitio  Sorbonœ  et  pro  bencficio  sibi  pr.rslito 
viqinti  libellas  Turonenses  Societali  numeravit  anno  1277.  (Iléniéré, 
Vilï,  f°  38.) 

^  El  Ulrichus  Guarinus,  celebris  typograplius  Acadcmin'  Parisicnsis, 
cœlebs  ipse  et  pius,  impetravit  ab  ea  Societate  sibi  ut  eadcm  uti  meiisa 
sodalium  Sorbonicorum  quamvis  laico  liceret,  non  solum  ut  corpus 
apud  eos  aleretur,  sed  prœsertim  ut  liaberct  ani)nus  quo  et  sacra  lec- 
iione  cl  cruditis  sacrisque  colloquiis  Sorbonistarum  c.rpicrctur,  incunte 
sœculo  decimo  quinto.  Itaqiie  ab  ufficina  quam  in  vico  Sorbon.r  crcrcral 
sub  horam  cibi  capiendi  in  aulam  quolidie  bonus  Guarinus  laico  liabilu 
ventilabat,  exceptus  serena  f route  Sociorum  et  acceplum  bcncficium 
altero  eoque  locupletc  Sorbonam  allricem  est  remuncralus.  (Iléniéré, 
VIII,  f>  58.) 
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Celait  un  honneur  d'avoir  droit  d'entrée  dans  la  cha- 
pelle et  dans  la  l)ihliothèque  de  la  Maison*,  une  grâce 
d'élat  de  jouir  de  son  commerce  et  de  recevoir  ses 
directions. 

Saint  Louis  avait  étahli  un  certain  nomhre  de  familles 
ramenées  par  ses  soins  du  pays  des  Alhigeois,  tout  près 
du  premier  établissement  de  son  docte  et  cher  chape- 
lain, pour  les  confirmer  dans  leur  conversion  par 
l'exemple  du  savoir  et  de  la  piété  de  ces  bons  maîtres ^ 
De  tous  les  points  de  l'Europe,  on  venait  chercher  cet 
exemple;  déjeunes  clercs  séculiers  étaient  envoyés  par 
leurs  évéques  :  ce  sont  les  bénéficiaires  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut^  La  Société  n'admettait  elle- 
même  dans  son  voisinage,  comme  locataires  des  mai- 
sons dont  elle  était  propriétaire,  que  des  hommes 
d'éludé  et  d'une  vertu  éprouvée  \  Aussi  étaient-elles 
recherchées  par  les  avocats  au  Châtelet,  les  magistrats, 
les  pédagogues,  les  savants  ^  Dès  la  lin  du  xiv''  siècle, 
le  fondateur  de  la  célèbre  abbaye  du  Bccq,  illustrée 
par  Lanfranc  et  saint  Anselme,  était  venu  prendre  do- 
micile rue  Saint-Jacques  à  l'ombre  de  la  Maison  ^ 

*  Liber  Prior.  Sorbonœ,  déjà  cit.,  mai  1454,  f"  40. 

-  Prœter  cas  domos  (que  saint  Louis  avait  données  à  Robert  dans  la  rue 
des  Maçons)  clericis  atiribulas,  erani  et  nonnullœ  alise  eodem  in  vico  in 
quitus  conversas  et  conversas  vel  a  Mahiwietismi  vel  Albigensium 
erroribus  habitaturos,  (piamdiu  vivercnt,  Ludovicus  ipse  collocabat,  in 
vicinia  nempe  curiolium  clericorum  virorum...  ut  ab  hac  innocenti 
consueiudine  tantorum  hominum  et  quotidianis  eximiœ  pietatis  e.xem- 
plis...  semina  Catholicœ  religionis,  animis  implantata  conversorum , 
uptato  in  dies  incremento  augescerent.  (Héniéré,  IK,  f°  15.) 

^  Perduravit  illa  ratio  communicandi  alicujus  liospitii  ab  annis 
priniis  instilutœ  Societalis  ad  sœculum  usqiie  dccimum  quintuni.  (llé- 
méré,  Vlli,  t  38.) 

*  Liber  Prior.  Sorbonœ,  déjà  cit.,  mai  1451,  f**  16.  Viris  honcstis  bene 
moriqeratis  et  scholaslicis  soliti  sumus  domos  vici  nostri  locare. 

^  id.,  avril  1479,  M40,  etc. 
6  Arcbiv.  nat.,  S.  C220. 
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Tout  contribuait  à  assurer  aux  Sorbonistes  ce 
crédit,  et  par-dessus  tout  leur  caractère.  Sans  préten- 
tion aux  honneurs  ni  aux  bénéfices  ecclésiastiques, 
sans  jalousie  entre  eux,  ils  n^avaient  d'autre  passion 
que  celle  de  faire  mieux  que  les  écoles  rivales'.  Ils  se 
sentaient  protégés  par  le  respect  public  en  même  temps 
que  par  les  services  de  toute  sorte  qu'on  leur  deman- 
dait. De  bonne  heure  on  a  dit  Messieurs  de  Sorbonne, 
comme  on  devait  dire  Messieurs  de  Port -Royal.  La 
simplicité  originelle  de  l'institution,  dont  ils  ne  s'é- 
laient  jamais  départis,  permettait  de  leur  confier  les 
l'onclions  d'aumônerie  les  plus  humbles,  et  la  géné- 
reuse gravité  de  leurs  sentiments  rendait  dans  les 
questions  de  l'ordre  le  plus  élevé  leur  intervention 
naturelle  ou  désirable.  c(  C'est  dans  la  Sorbonne 
seule,  pouvait  écrire  justement  un  des  leurs,  qu'il 
est  permis  de  dire  que  la  science  n'enfle  point  pour 
ce  que  la  modestie  y  préside  dans  les  chaires  et  que 
la  charité  est  encore  plus  grande  que  la  foi^  »  En 
vertu  de  fondations  spéciales ,  ils  catéchisaient  les 
[)auvres   dans  les  paroisses%  ils  visitaient  les  prison- 


*  Episcopalns  legimus  a  nonnulUs  refulatos,  et  opima  sacerdolin 
neglecta....  Eavero  fuit  concordia  animorum,  niilla  ut  eos  invidia  divi- 
dcrct.  ALmulalio  exarsit  inter  Sorbonistas  et  eos  prirserlim  qui  in 
eodem  circo  liceniiœ  decurrereiit.  (Iléméré,  VJII,  f°  45.)  , .  .  Sponle  ab- 
dicoto  beîicficiorum  Ecclesiasticonim  rcditu,  ut  melius  intimiusque 
dileclœ  llieologiœ  [Societas)  ndhtererel.  (Itl.,  Mil.) 

-  La  Sorbonne  en  joie;  et  en  deuil,  déjà  <it. 

^  Hcnrici  III,  Franciœ  et  Polimiœ  régis,  conju.v  fundavil  in  rollegio 
Sorbomv,  honorario  sufficienti,  très  catecltislas  nnno  1()00,  qui  Doniinicis, 
solc'iinibns  dicbns  aliis,  cusfodiis  incluses  regiis  et  episcopdlihus  urbis 
l^arisioruni,  Clu-islian;e  religionis  arcana  populari  sermune  edocerenl 
et  pro  statu  personaruni  condilioneque  lemporis  prudenti  dictione  apud 
eosdem  perovarent  de  providentia  sapientiaque  Dei,  de  reruni  tenipo- 
raliion  inronst(i)di<(,  de  )niseriis  liununnr  ride  et  siuiilibus  urgioiienlis, 
tjine  loeis,  pci'sonis,  tempori  eonsentanea  viderenluv.  (IléMinr,  \  I.  l"  "Ih.) 


^ 


NOS  ADIEUX  A  LA  VIEILLE  SORBONNE. 


niers,    ils  assistaient  les  condamnés*,   et  les  rois  les 
consultaient  ^ 


IX 


De  bonne  heure  aussi,  la  place  du  futur  édifice  de 
Richelieu  était  déterminée.  Nous  avons  voulu  tout 
d'abord  essayer  de  pénétrer  dans  l'âme  de  la  Maison. 
Mais  l'histoire  de  ses  murs  fait  partie  des  souvenirs 
([ue  nous  cherchons  à  fixer. 

Dans  un  relevé  topographique  du  commencement  du 
xiif  siècle,  on  voit  qu'à  cette  époque  la  région  qui  a 
pris  depuis  le  nom  de  quartier  latin,  et  qui  s'étendait 
du  mur  d'enceinte  de  Philippe  Auguste  à  l'ancienne 
rue  Malhelin  ou  des  Mathurins,  était  encore  presque 
inhabitée.  Des  cloîtres  ou,  comme  il  est  écrit  sur  le 
plan,  des  clos  —  le  clos  Sainte-Geneviève,  le  clos  Bru- 
neau,  le  clos  Garlande,  le  clos  Saint-Benoist,  —  en 
occupaient  la  surface,  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  champs,  des  prairies  et  des  vignes ^  Ce  n'est  qu'en 
descendant  vers  le  petit  bras  de  la  Seine,  autour  du 
palais  des  Thermes,  que  les  maisons  commençaient  à 
se  grouper.  Devant  les  ruines  des  bains  de  Julien* 
s'ouvraient  deux  petites  rues,  l'une  qui  dès  ce  moment 


•  Fondation  de  h  Reine  Louise  de  Lorraine  (4  avril  1586). 
-  La  Sorbonne  en  joie  et  en  deuil,  déjà  cit. 

■5  Voir,  ci-contre,  le  plan  tiré  de  V Histoire  générale  de  Paris.  Atlas  des 
anciens  plans,  j»l.  1. 

*  lléniéré  (111)  décrit  ces  ruines  avec  une  heureuse  précision.  11  semble 


riaii  gciicral  do  la  rét^ioii 


(le  la  Sorboinic  avant  rélablissemcnl  .U-  la  Maison  .ic  II'IutI 
(xin"'  siccU'). 
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portait  le  nom  de  rue  des  Maçons,  qu'elle  a  retenu 
jusqu'en  ces  dernières  années',  l'autre  appelée  rue 
Coupe-Gorge  ou  Coupe-Gueule,  en  raison  des  violences 
dont  jour  et  nuit  elle  était  le  théâtre.  C'est  là  que 
Robert  avait  pris  pied.  Lieu  prédestiné,  disait -on, 
et  où  devaient  se  former  les  générations  des  doc- 
teurs appelés  à  étrangler  les  hérésies  meurtrières  des 


àmes^ 


La  médiocre  valeur  d'un  certain  nombre  de  masures 
qui  s'y  étaient  accumulées  fut-elle  la  seule  raison 
qui  détermina  les  premières  acquisitions  de  Robert''? 
11  est  vraisemblable  qu'il  n'avait  pas  sans  dessein  choisi 


que  la  description  date  de  nos  jours  :  Thermarum  appellalioni  nunc 
desitœ  successit  nomen  Hospilii  Cluniacensis,...  earumque  relîquiœ  in 
vicinia  etiamnum  superfuerunt,  lacerati  fornices  œterno  opère  coagmen- 
lationeque  cohœrentes  {("  9). 

*  C'est  aujourd'hui  la  rue  Champollion. 

2  ...  In  quo  doclores doctoribus  perpeiuo  succédèrent  per  quos  anima- 
rum  jugulatrices  hœreses  exstinguerentur.  (Héméré,  III,  f°  8.) 

3  Au  dire  de  quelques  historiens,  le  nom  de  Coupe-Gueule  ou  de  Coupe- 
Gorge  appartiendrait  à  une  ruelle  située  entre  la  rue  des  Maçons  et  la  rue 
dile  plus  tard  de  Sorhonne  et  dont  le  développement  s'arrêtait  au  tiers 
environ  de  la  longueur  de  ces  deux  rues  qui  aboutissaient  l'une  et  l'autre 
à  la  rue  des  Poirées.  Cette  indicalion  se  retrouve  reproduite  dans  les 
plans  du  cadastre  dressé  en  1779.  Mais  elle  ne  repose  sur  aucune  preuve, 
La  question  a  été  élucidée  dans  un  procès  soulevé  par  la  famille  de  Fer- 
rières  contre  la  Sorhonne  au  \\\f  siècle.  Il  y  est  établi  par  une  discussion 
très  serrée  et  par  la  production  de  documents  originaux  que  la  rue 
Coupe-Gueule  est  la  rue  qui  s'étendait  de  la  rue  des  Malhurins  à  la  rue 
des  Poirées  parallèlement  à  la  rue  des  Magons  dans  toute  sa  longueur, 
c'est-à-dire  à  la  rue  devenue  rue  de  Sorhonne.  (Voir  Bihiioth.  nat.,  F""  F/ô, 
570,  pièces  15829  et  15830.  —  Cf.  Arch.  nat.,  MM.  î279,  déjà  cit., 
f""  G07  à  020.)  Nous  donnons  aux  Pièces  justificatives,  n"  8,  p.  277,  un 
extrait  des  pièces. 

Citons  également  le  témoignage  d'un  contemporain,  du  confesseur  de  la 
Reine  Marguerite,  dont  l'assertion  ne  semble  laisser  aucun  doute.  «  De 
rechief,  li  hcnoiet  rois  list  acheter  mesons  (|ui  sont  en  doux  rues 
assisses  à  l'aris  (hnant  \c  paies  de  Termes,  esqneles  il  lisl  l'ère  mesons 
bonnes  et  granz,  |tom(<i  (|ne  escoliers  esludianz  à  Paris  deniorass(>nt 
ile((|ues  à  to/jors;  esqueles  escoliers  deineui'ent,  cpii  ace  s«uit   recen  par 
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un  emplacement  situé  presque  à  mi -dislance  du 
cloître  Notre-Dame  et  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève 
et  où  régnaient  les  couvents  de  réguliers  auxquels  il 
se  proposait  de  disputer  la  jeunesse.  Sans  doute  aussi, 
il  entra  dans  ses  calculs  de  se  placer  à  côté,  presque  au 
milieu  d'un  groupe  de  maisons  appartenant  au  Roi^ 
Louis  IX  possédait,  en  effet,  rue  des  Mathelins  et  rue  des 
Maçons  deux  ou  trois  édifices  spacieux  où  il  aimait  à 
donner  l'hospitalité  à  ses  familiers  et  aux  savants  dont 
le  commerce  lui  était  cher;  nous  avons  cité  tout  à 
l'heure  le  nom  de  son  médecin;  nous  aurions  pu 
relever  également  celui  de  Robert  de  Douai.  Il  avait 
acquis  en  même  temps  dans  la  rue  Coupe-Gueule 
quelques  vieilles  bâtisses,  la  maison  de  Jean  d'Orléans, 
la  grange  de  Jean  des  Rains,  les  écuries  de  Poinl- 
l'Asne.  Ces  bâtisses  furent  notre  premier  et  modeste 
berceau  \ 

On  avait  dû  d'abord,  paraît-il,  y  installer  un  cou- 
vent de  filles  de  Dieu.  Sur  les  observations  de  la 
Reine,  on  reconnut  sans  peine  que  la  place  était  mal 
choisie  pour  des  femmes.  C'est  alors  (1257)  que  le  local 
échut  par  échange  à  Robert  qui  était  déjà  maître  d'une 
partie  des  bâtiments  circonvoisins\  Deux  ans  après\ 

cels  qui  ont  lautorité  dels  recevoir;  et  encorcs  de  ces  mesons  sont  aucunes 
loees  a  austres  escoliers  desqueles  le  pris  ou  le  louage  est  converti  eu 
proufit  des  poures  escoliers  devant  diz  ;  lesqueles  inesons  cousterent  au 
benoiet  Roy,  si  comme  len  croit,  quatre  mile  livres  de  tornois.  » 
(  Vie  de  saint  Louis  par  le  confesseur  de  la  Reine  Marguerite,  Recueil  des 
llisloriens  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XX,  p.  95.) 

*  Erant  œdibus  Roberti  Sorbonensis  aliœ  adjacentes  Ludovici  régis, 
solum  solo  fundique  fundis  incurrentes,  ampliando  scholœ  pomœrio 
peropportuni.  (lléméré,!!!,  f"  9.) 

2  Initia  fuerunt  ista  nascentis  perexigua  quidem.  (lléméré,  III.) 
s  Cliart.  Univers.  Paris.,    t.   I,  n°   Vki,  p.  î271.    —    Cf.  lléméré,  III  : 
aliquot  œdes...  possidebal  prctio  coeinptas  jamdiu. 

*  Chart.  Univers.  Paris.,  1. 1,  n"  502,  p.  549. 


LA  SORBONNE  DE  ROBERT.  75 

le  Roi,  par  un  nouvel  échange,  lui  cédait  tout  ce  qui 
lui  appartenait  dans  la  même  rue  avec  les  maisons  de 
la  rue  voisine  contre  celles  que  Robert  possédait  rue 
de  la  Rretonnerie  et  que  saint  Louis  destinait  aux 
frères  de  la  Sainte-Croix  (1259)*.  Du  môme  coup, 
Robert  était  autorisé  à  se  fermer  aux  deux  extré- 
mités de  la  rue,  de  façon  à  protéger  la  retraite  des 
pauvres  maîtres  contre  les  entreprises  ou  le  tapage 
des  mauvais  garçons  qui  infestaient  la  cité;  et  la 
rue  Coupe -Gueule  prenait  le  nom  de  rue  des  Deux- 
Portes  \ 

De  négociation  en  négociation  %  Robert  s'était  étendu 
peu  à  peu  autour  de  son  premier  abri.  Nul  doute 
que,  de  1265  à  1271,  il  ne  se  soit  transporté  de  l'autre 
côté  de  la  rue  des  Deux-Portes,  au-dessus  de  l'enceinte 
du  cloître  Saint-Renoît  qui  occupait  sur  ce  versant  tout 
l'espace  compris  entre  la  rue  Saint-Jacques  et  la  rue 
des  Mathurins.  En  1265,  en  effet,  il  achetait,  «  au- 
dessus  de  la  Sorbonne  »  ,  dit  Réméré,  le  fief  des 
Rosiers  dont  les  dépendances  embrassaient  quelques 
vignes  hors  Paris,  et  dont  le  domaine  central  était, 
par  delà  la  rue  des  Poirées,  l'emplacement  que  nous 
avons  connu  sous  le  nom  d'annexé  de  la  rue  Gerson*. 

*  Chart.  Univers.  Paris.,  t.  1,  n"  529,  p.  377.  —  Voir  Félibien,  déjà 
cit.,  liv.  VII,  p.  329. 

-  La  rue  des  Maçons,  pour  complément  de  sécurité,  avait  été  fermée 
en  même  temps.  Plus  tard  les  clôtures  en  furent  supprimées,  tandis  que 
celles  de  la  rue  de  Sorbonne  subsistèrent  jusqu'à  la  Révolution.  Mais 
on  voyait  encore  les  supports  des  portes  de  la  rue  des  Maçons  à  la  lin  du 
xvu"  siècle. 

'  Ifa  Robeiius  procurallone  collaiioneque  G.  Caynolensii;  viann  illum 

pœne  omnem  scholx  acquisivil  suœ  fecitque  proprium.   (Iléuiéré,  IV, 

—  Cf.  V.)  —  Pbilippe  le  Bel,  en  1293,  consacra  la  connnunauté  avec  ses 

a^Mandissements,  domum  cum  suis  ampliationibus  liactciuis  (ir([iiisitis. 

Id  .,IV.) 

*  Imminebal...    Sorboniv  fciidum    Rosarioniin,    du    appclUduuil    cl 
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Enfin,  en  1271,  il  prenait  possession,  sur  la  rue  des 
Poirées  elle-même,  des  locaux  où  il  devait  jeter  les 
fondements  du  collège  de  (]alvi^  La  rue  perdait  alors 
une  seconde  fois  son  nom,  et  de  rue  des  Deux-Portes 
devenait  rue  des  Écoles  de  Maître  Robert  Sorbon,  ou 
rue  de  Sorbonne^ 

Une  pièce  d'un  procès  intervenu  en  1281  entre  le 
cloître  de  Saint-Benoît  et  les  Sorbonistes  décrit  ainsi 
l'ensemble  des  bâtiments  tels  qu'ils  existaient  alors  :  la 
maison  de  Robert,  maison  en  pierre  de  taille,  percée 
de  trente-six  fenêtres  étroites  comme  des  meurtrières 
qu'Héméré  déclarait  avoir  vues  encore  avant  la  re- 
construction de  Richelieu,  puis,  le  long  de  la  rue, 
montant  jusqu'au  collège  de  Calvi,  les  chambres  des 
hôtes  et  des  associés ^  Le  règlement  de  taxation  des 
loyers  de  l'année  1282  parle  également  de  la  maison 


rcmansii  etiamnum  nomen  e  re  hortensi  ut  aîia  pleraque  eodem    in 

monte  deduclum lllud  auiem  latissime  per  urbem   ipsam  siibur- 

hanaque  Parisionim  protenditur,  œdes  ibidem  passim  sitas  agrosque 
complexum.  Cujus  sedem  prœdominatam  clientelaribus  fundis  ejus 
omnibus  —  ita  nempe  qui  feudum  instiluerat  princeps  imperarat  — 
positam  eu  planitie...,  ubi  domus  scholœ  cxteriores  non  ilci  prideni 
visebantur,  a  majoribus  accepta  traditio  est  :  ob  id  dixi  feudum  in' 
cubuisse  Sorbonœ.  (Hémcré,  Y,  fM9.) 

*  IJéméré,  VII, 

2  Unde  viens  Sorbonœ  vel  ab  ipso  etiam  œvo  nuncupatus,  invaluitque 
nomenclatura.  (Iléméré,  VII.) 

^  Item  omnes  camerœ  sitse  in  curia  pauperum  magistrorum  usque 
ad  aulam  eorum,  scilicet  capella,  coquina  et  aliœ  camerœ  a  coquina 
sitœ  conticjue  ad  domum  in  qua  mansit  cantor  Noviomensis,  cum 
curia  dictorum  magistrorum  et  jardiniis  sitis  rétro  capellam  eorum 
usque  ad  magnam  domum  quondam  magistri  Pétri  de  Chamberiaco, 
Canonici  sancti  Audemari.  (Charlul.  Univers.  Paris.,  t.  I,  n°  422,  note 
f"  476.  —  Cf.  Cartulaire  de  la  Sorbonne.  Biblioth.  nat.,  Mss,  fonds  lat,, 
10  069,  fol.  96.  —  Voir  aussi  liéniéré,  XYI.)  L'acte  de  fondation  du 
collège  de  Navarre  comprend  la  description  des  mèm(;s  locaux  et  il  semble 
que  le  plan  en  ait  été  emprunté  à  la  maison  de  Sorbonne.  (Launoy,  déjà 
cit.,  pars  piini.,  lib.  1,  cap.  i,  p.  10.) 
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nouvelle  des  Sorbonisies  allant  du  cloître  Saint-Benoît 
à  leur  maison  plus  nouvelle,  c*est-à-dire  à  la  petite  Sor- 
bonne  ou  collège  de  Calvi,  et  il  la  distingue  de  leur 
asile  primitif  qui  était  devenu  la  demeure  quasi  gra- 
tuite des  écoliers,  depuis  que  les  maîtres  l'avaient 
quittée  ^  Enfin  les  prescriptions  statutaires  de  1274,  que 
nous  avons  analysées  plus  haut,  parlent  expressément 
et  de  la  cour  qui  s'étendait  au  pied  de  la  maison  de 
Robert,  et  des  jardins  ou  petits  prés  qui  touchaient  aux 
derrières  des  maisons  de  la  rue  Saint-Jacques'.  On 
peut  donc  dire  qu'avant  sa  mort  Robert  avait  mis  la 
Société  de  Sorbonne  en  possession  du  domaine  qu'elle 
devait  occuper.  Iléméré  ne  craint  pas  de  l'affirmer.  Les 
diverses  parties  dont  il  se  composait,  dit-il,  portaient 
encore  le  nom  de  leurs  anciens  maîtres,  mais  elles 
avaient  leur  enceinte  commune  et  composaient  une 
seule  et  même  maison  \ 

Pauvre  maison,  ajoute- t-il,jo«^iper,/9«?/]?^rnma  domns. 
Dans  les  premiers  registres  des  Prieurs,  il  n'est  question 
que  de  réparations  à  faire  aux  bâtiments \  Moins  de 
soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Robert,  il  avait  fallu 
reprendre  de  fond  en  comble  les  masures  qui  avaient 
servi  de  chambres  aux  premiers  fondateurs.  Mal  cou- 
vertes, mal  closes,  éparses  çà  et  là  ou  à  cheval  les  unes 
sur  les  autres,  sans  air  ni  soleil,  elles  ne  se  soutenaient 
plus^  Dans  l'aile  construite  par  Robert,  on  avait  dii  faii'e 


'  Cliait,  Univers.  Paiis.,  l.  I,  n°  511,  p.  507-8. 

^  1(1.,  t.  1,  n"  448,  p.  505. 

^  ...  Qitœ  parles,  in  unius  elsi  scliolœ  pomerium  suh  Robcrio  con- 
7iiss('nl,  sua  (amen  adhuc  nomina  velinebanl.  (Hôiiumv,  VII.)  —  Voir  le 
plan  (1(3  la  page  84. 

*  Inventaire  g(3n(3ral,  déjà  cit.  (Archiv.  nation.,  I\ni.  -"'.>,  f  *  lôS  à 
1G8.) 

^  VI  fuit  mclalum  proprium  Hobcrli  fundaloyis^  sic  illstincLr  coUc- 
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entrer  tout  ce  qui  pouvait  y  tenir,  les  écoles,  la  salle 
des  examens,  la  salle  à  manger  qui  servait  en  même 
temps  aux  délibérations  des  résidants,  la  chapelle,  la 
bibliothèque'.  La  chapelle  fut  la  premiè-re  construite 
à  part  (1322).  Vinrent  ensuite  les  écoles  extérieures 
(1470),  érigées  à  Tangle  de  la  rue  de  la  Sorbonne  et  de 
la  rue  desPoirées,  et  enfui  la  bibliothèque  (1480)\  Tout 
cela  lentement,  modestement  \  Dix  ans  après  qu'elle 
avait  été  ouverte,  la  chapelle  n'avait  pas  encore  de 
cloche.  On  ne  se  montrait  pas  bien  exigeant  :  on  ne 
demandait  qu'une  seule  cloche,  une  toute  petite  cloche\ 
Si  simple  qu'il  fût,  le  régime  de  la  Maison  ne  lais- 
sait pas  d'être  onéreux.  Une  part,  en  outre,  était  faite 
régulièrement  aux  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Benoît 
et  de  la  paroisse  Saint-André-des-Arts.  La  Société  fai- 
sait face  à  toutes  ses  charges.  Elle  n'avait  pas  de  dettes; 

gialium  mansiones  ovines,  ...  spatiis  illse  quidem  iniquioribus,  si  ciim 
Iaxis  et  maqniftcis  hodienix  Sorbonœ  domiciliis  comparenlur, . . .  utana- 
choresim  profiteniium  Jiominum,  prœter  contignationes  aliis  alias  im- 
positas  œdificiorumque  cohœreniiam....  Ad  vilitatem  aique  humilita- 
tem  earum  œdium  visi  sunt  sœpius  extcri  ohstupuisse  atqiie  admirari  e 
pauperculis  illis  et  lucernarum  fuliqine  sordidis  tectis  prodiisse  eos 
olim  qui  universwn  orbem  sapientise  fama  complerint.  (Iléméré,  VII, 
f^'  30-52.)  —  Cf.  Sorbona  instaurata,  seu  lUustrissimo  cardinali  D. 
Joanni  Armando  de  Richelieu,  Provisori  Sorbonœ,  actio  gratiarum 
Joannis  Fflesaci,  doctoris  theologici,  Sorbonici,  Parisiis,  1629.  (Bibliolh. 
Mazar.,  Université  de  Paris  et  de  Toulouse,  XI,  15  750.) 

*  Iléméré,  XV. 

-  Fuilque  metatum  fundaloris  pars  illa  interior,  ad  quam  Sorboni- 
carum  aula  pertinebat,  quadrato  lapide  et  antique  opère,  solido  tamen 
adhuc  et  firmo,  paucis  et  angustis  fenestellis,  quœ  una  restabat  ex  iis 
quas  Roberlus  ipse  conslituisset.  Cujus  metati  aula  inferior  fuit  sa- 
cellum  sacris  perficiendis  ;  nam  alterum  octoginta  prope  post  annos  œdi- 
ficatum.  (Héméré,  VU.  f^  50.)  —  Cf.  XVI. 

s  Non  est  locus  communis  et  oportunus  et  aptus  ubi  libri  conserventur, 
nec  capella  decens  in  qiia  sludentes  et  alii  possint  audirc  divina....  et 
ad  construendum  locum  et  capellam  non  suppetunt  facilitâtes.  (Bulle 
du  pape  Jean  XXII,  1522.) 

*  Una,  nec  magna.  (Bulle  de  1544.) 
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les  rapports  annuels  des  Procureurs  en  Icmoignenl. 
Elle  s'était  même  obligée  tout  de  suite  à  constituer 
un  fonds  de  réserve,  si  Ton  peut  appeler  de  ce  nom 
quelques  écus  qu'on  mettait  de  côté  dans  le  trésor 
déposé  à  la  chapelle,  et  qui  servaient  à  répondre  aux 
besoins  imprévus,  notamment  à  couvrir  les  frais  des 
affaires  portées  en  justice  ;  car  la  Sorbonne  ayant  des 
voisins  —  des  voisins  remuants  et  puissants,  les  régu- 
liers de  Saint-Benoît  et  de  Cluny  —  eut  de  bonne  heure 
des  procès  et  dut  entretenir  des  avocats  ^  Mais  les  fonds 
courants  lui  fournissaient  bien  juste  assez  pour  pai'er 
aux  dépenses  quotidiennes.  Les  procès-verbaux  relatent 
à  ce  sujet  des  incidents  de  ménage  naïvement  expres- 
sifs. On  ne  donnait  pas  seulement  des  livres  à  la 
Société,  on  lui  faisait  des  cadeaux  de  mobilier.  Un  jour 
M""  Minart  offre  une  grande  pièce  de  toile  qu'il  a  reçue 
des  Flandres  et  vite  on  y  taille  deux  nappes  :  depuis 
longtemps  on  ne  mangeait  plus  que  sur  le  bois  qui,  mal- 
gré tous  les  soins  du  petit  procureur  chargé  du  service, 
s'était  imprégné  de  l'odeur  des  mets.  Un  autre  jour, 
M*"  Palefroy  apporte  dix-huit  couteaux  de  table  dans 
leur  gaine  ;  on  leur  fait  fête,  et  aussitôt  défense  inter- 
vient de  s'en  servir  pour  couper  le  pain  d'ordinaire,  les 
os,  les  noix,  tous  les  corps  durs,  sous  peine,  dit  le 
Prieur  en  souriant,  de  les  remplacer\  Les  amendes 
qui,  pour  la  moindre  négligence,  frappaient  indistinc- 
tement tout  le  monde,  les  maîtres  comme  les  servi- 
teurs, les  contributions  qui  servaient  de  garantie  aux 
[)i*éts  de  livres,  formaient  un  article  de  recette  doiil  on 


»  Ardiiv.  nnt.,  M.  74.  —  Olim,  L  IV,  X»"-4,   f'  ÔSO.  —  Cf.  Boularic, 
Actes  (lu  Parlement,  I.  H. 
^  Liber  l'rior.  Soiboiuc,  déjùcit.,  1450,  f°  10.  Cf.  148'i,l"'  159-101. 
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n'aurait  pu  se  passer'.  Dans  les  premiers  temps,  sans 
la  munificence  des  étrangers,  il  eût  été  presque  impos- 
sible au  Collège  de  subsister  ^  Héméré  ne  le  cache 
point,  et  c'est  ce  qui  explique,  indépendamment  des 
coutumes  hospitalières  de  la  Maison,  pourquoi,  jusqu'à 
l'avertissement  de  l'invasion  anglaise,  elle  se  montrait 
si  facile  dans  le  choix  des  associés  ^ 

Aussi,  dès  que  quelque  grosse  entreprise  venait  à 
s'imposer,  il  fallait  se  mettre  en  instance  auprès  des 
personnages.  C'est  Philippe  V  qui  fournit  les  bois  pour 
l'édification  de  la  nouvelle  chapelle \  D'anciens  bour- 
siers envoyèrent  leurs  contributions  en  nature  :  l'un, 
six  stalles  en  chêne  et  cent  florins,  un  autre  les  orne- 
ments du  culte  et  deux  cents  livres  tournois,  d'autres 
des  dons  plus  modestes  et  «  qui  ne  valaient  qu'en 
s'ajoutant  ».  Les  matériaux  de  la  bibliothèque  furent 
de  même  recueillis  jour  à  jour,  comme  l'avaient  été 
les  ouvrages  qui  la  composaient^.  Le  cardinal  d'Au- 
tun  fit  les  premiers  fonds  :  cent  francs.  Puis  vin- 
rent les  quarante  écus  d'un  ancien  bibliothécaire, 
Luc  Desmoulins,  les  cinquante  livres  d'Ulric  Gering, 
dont  la  bourse  était  toujours  ouverte.  Le  principal 
du  Collège  de  Bourgogne,  un  associé,  donna  les 
poutres,  qui  furent  reçues  en  grand  honneur,  avec 
inscription  au  procès-verbal.  D'autres  enfin,  de  même 
que  pour  la  chapelle,  mirent  en  commun  leurs  res- 
sources ,    afin    de    payer    les    peintures   des    vitraux 


*  Liber    Prior.    Sorbonœ.     Voir    notamment    les     années    1450    à 
1450. 

2  Liber  Conclusionum  Procuratoris,  ï"  174  (Archiv.  nat.,  MM.  274). 
"'  Iléméré,  XI, 

*  Id.,  VII.  —  Cf.  XVI. 
s  1(1.,  XV. 
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OÙ  étaient  représentés  les  bienfaiteurs  de  la  Maison*. 
Cette  pénurie  que  trahissait  tout  projet  d'améliora- 
tion importante  s'accusait  plus  sensiblement  encore 
peut-être  dans  le  train  de  la  vie  de  chaque  jour.  Le 
moindre  trouble  dans  l'ordre  social  ou  dans  les  saisons, 
un  édit  changeant  la  valeur  des  monnaies,  un  hiver 
froid,  un  été  pluvieux  et  qui  faisait  hausser  le  prix  du 
blé  devenait  une  cause  de  gêne  extrême,  presque  de 
misère.  On  commençait  par  faire  rentrer  tous  les  loyers 
en  retard,  «  on  battait  les  buissons  »;  puis  on  se  tour- 
nait vers  le  Proviseur,  qui  promettait  son  aide,  mais 
qui,  après  toute  sorte  de  démarches,  était  réduit  le  plus 
souvent  à  répondre  qu'il  n'y  pouvait  rien,  qu'il  fallait 
supprimer  les  repas  de  bienvenue  et  de  fête,  renoncer 
au  payement  des  obits,  suspendre  celui  des  bourses, 
diminuer  le  nombre  des  boursiers,  renvoyer  quelques 
serviteurs,  se  passer  de  bois,  rationner  le  pain\  Et  l'on 
s'exécutait  vaillamment.  La  Société  ne  se  sentait  touchée 
que  par  les  mesures  qui  pouvaient  porter  atteinte  à  sa 
dignité  ou  aux  études  qu'elle  soutenait.  Et  alors  elle 
ne  se  résignait  point.  Au  cours  de  la  guerre  de  Cent 
Ans  —  c'est  cette  crise  qu'Héméré  signale  avec  une 
émotion  si  touchante,  —  un  jour  vint  où,  en  raison 
du  petit  nombre  des  associés,  la  question  se  posa  de 
savoir  si  la  Maison  pourrait  vivre  sans  recevoir  des 
étrangers  :  les  étrangers  furent  exclus".  Deux  fois, 
pressée  par  la  gêne  ou  écrasée  par  l'impôt,  elle  avait 

»  Liber  Prior.  Sorboiuc,  déjà  cil.,  mai,  juin  et  juillet  U81,  1'"  148 
et  140. 

2  1(1.,  scptcrnbie  1450,0'  1^2;  janvier  li.Vi,  f"  17;  oclobir  W^.K 
f-'S'i  ;  décembre  1405,  l'  Ul  ;  juin  1  Hh>,  1°  Ur);  (Kl()l)re  el  ntneinlur  I  iTO. 
f"  115  et  114;  août  1475,  f^  ^24;  oclobie  I  i77,  i'  I.V2,  clc. 

3  Id.,  septembre  1455,  T*  48  :  ut  reniaucicut  ip.^i  ad  con^vrvundwn 
collegium  et  ne  cxtranei  introducerentur. 
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dû  louer,  puis  vendre  le  Collège  de  Calvi  :  elle  n'eut  pas 
de  cesse  qu'elle  n'en  recouvrât  la  possession'. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  détresses,  la  Sorbonne 
faisait  figure.  Elle  a  sa  place  dans  un  plan  de  1550 
—  le  premier  que  nous  possédions  de  Paris  —  au 
nombre  des  vingt  établissements  dont  il  est  fait  men- 
tion". Le  plan  dit  de  Bâle%  celui  qui  porte  la  date  de 
1552,  représente  le  périmètre  des  bâtiments,  irré- 
gulièrement et  grossièrement  formé,  mais  déjà  bien 
dessiné  dans  son  ensemble  :  sur  la  rue  de  la  Sorbonne, 
la  maison  de  Robert  d'un  aspect  monumental,  une 
sorte  de  forteresse,  la  série  des  maisons  des  hôtes  et 
des  sociétaires  reliées  tant  mal  que  bien  les  unes  aux 
autres,  la  chapelle  avec  ses  trois  tours  octogones  et 
l'entrée  du  Collège  de  Calvi;  a  l'intérieur,  deux  cours 
séparées  l'une  de  l'autre  par  des  degrés  et,  dans  la 
partie  supérieure,  un  jardin;  au  delà,  d'une  part  les 
deux  bibliothèques  dans  un  bâtiment  isolé  et  entourées 
de  leur  portique,  d'autre  part,  se  rattachant  à  l'extrémité 

*  Tredecimo  sceculo  ineunte,  Sorbonistœ ,  seu  domcstica  opprcssi 
egestate,...  seu  vecligalis  aiuiui  pension e....  domuin  primo  locavere, 
tum  distraxerc...  ad  annuni  1555  quo  reddita  est  familiœ  Sorho- 
nensi....  lllse  autem  œdes  postea  nescio  quo  sidcre  Musis  inimico  ite- 
rum  Sorbonœ  dominio  avulsœ,  ad  Natalem  Vassorium  tandem  perve- 
nerunt  vilissimœ  conditionis  hominem,  et  ab  eodem  iqnobili  manqone 

aliœ  iis  adjectœ neglectii  tum  vel  velusiale  in  maceriam  rcsolutx, 

1444.  Quo  anno  divisœ  in  licredes  et  a  CorneHo  de  Wallis....  compa- 

ratœ novisque    fundis  aactiores,    ad    illum  usum  quem  Robertus 

intendisset  Sorbonœ  parenti  ylorioaissimum,  excolcndx  litleraturœ 
mollioris  et  artiuni  optimarum  felicissime  rerocatœ  sunt  anno  lA'ii). 
(Iléméré,  XVil,  f'  125  v°.) 

2  Franklin,  les  Anciens  Plans  de  Paris,  ISoticcs  historiques  et  topa- 
graphiques. 

5  Histoire  générale  de  Paris,  déjà  cit.,  pi.  IX.  —  Voir  p.  84  et  85  : 
1"  le  Plan  de  la  Sorbonne  cl  de  ses  environs,  plan  de  Bàle,  tiré  de  l'His- 
toire générale  de  Paris,  Atlas  des  anciens  plans,  pi.  X;  2'  le  Plan 
des  bâtiincnls  de  la  Sorbonne  au  xvi"  siècle,  reconslilué  d'après  les 
documents. 
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du  collège  de  Calvi,  le  logis  des  bénéficiaires,  des 
clercs  ou  des  étudiants  hospitalisés  dans  la  Maison  ; 
par  derrière  et  fermant  l'enceinte,  un  autre  jardin 
plus  étendu*. 

Cette  ampleur  d'installation,  jointe  à  l'autorité  des 
maîtres,  avait  fait  de  la  Sorbonne  comme  le  chef-lieu  de 
l'enseignement  théologique. 

La  Faculté  de  théologie,  qui  se  composait  de  la  fédé- 
ration des  communautés  régulières  —  les  Bernardins 
et  les  Mendiants  —  et  des  collèges  séculiers  —  Navarre 
et  la  Sorbonne,  —  avait  longtemps  continué  de  se 
réunir,  pour  l'attribution  des  grades  et  la  discussion 
des  intérêts  communs,  dans  la  salle  du  chapitre  de 
Notre-Dame*.  Cependant,  dès  le  milieu  du  xiv""  siècle, 
parmi  les  épreuves  d'argumentation  qu'avaient  à  sou- 
tenir les  bacheliers  pour  la  licence,  l'une  d'elles,  la 
troisième,  se  passait  en  Sorbonne'  et  était  appelée  de 
ce  nom  la  Sorbonique.  Quant  aux  séances  de  délibéra- 
tion générale,  transférées  d'abord  rue  des  Noyers  où  la 

*  Voici  comment  Héméré  décrit  les  bâtiments  qu'il  av.'iit  vus  :  Illa 
quidem  [Sorbona  major],  quanlam  ipsi  vidimus,  constilit  habila- 
culis  quaternis,  disparis  et  differentis  œdificatiouis,  alio  nempe  intro 
projediori,  alio  minus  produclo,  ut  cxstruciorihus  et  posscssoribiis 
singulorum  laxior  aut  anguslior  habilatio  arrisit.  Primum  appcl- 
lelur  illud  quod  vico  ad  duas  portas  claudehatur  patesccnle  incjressu 
in  eumdem  vicum.  Secundum,  tertium  et  quartum  sita  fucrunl  in 
vico  Porretarum.  Primum  istud  appendix  fuit  pomœrii  Sorboncnsis 
attributum  heneficiariis....  Altéra  domus  sita  fuit  in  vico  Porretarum 
adjacens  liabitaculo  beneficiarioruni  ad  Robertumque  pertinuit  nume- 
rata  inter  Sorbonœ  possessio7ies.  Tertia  fuit  magistri  Cuillehni  de 
Cambcriaco,  quarla  Canonicorum  sancti  Stepliani  de  Grcssibus ;... 
qua  fuit  Sorbona  minor.  (Iléméré,  XVil,  f"  122.) 

-  Anciens  slatuts  de  la  Faculté  de  théologie  (statuts  antérieurs  à  l.">70; 
on  ne  peut  davantage  préciser  la  date).  Du  Boulay,  IV,  p.  i'J7.  —  Cf. 
Iléméré,  Uistoria  Academiœ  Parisiensis,  cap.  V. 

3  Anciens  statuts,  etc.,  déjà  cit.  —  Cf.  Kiclier,  Histoire  de  IWcadi^- 
mie  de  Paris,  1. 111,  p.  25. 
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Faculté  aurait  voulu  établir  son  siège*,  puis,  faute  de 
l'espace  nécessaire,  à  l'église  des  Mathurins,  elles 
avaient  été  finalement,  à  partir  de  1554,  installées  à 
la  Sorbonne-.  La  suprématie  que  la  Sorbonne  avait 
acquise  s'était  attachée  à  ses  murs  comme  à  son  en- 
seignement ^  On  donnait  aux  théologiens  de  Paris  — 


'&' 


*  L'emplacement  attribué  à  h  Facullc  de  théologie  était  d'une  exiguïté 
misérable.  Voici  ce  que  nous  relevons  dans  la  déclaration  faite  en  1610 
au  cours  de  l'enquête  générale  ouverte  sur  les  revenus  de  TUniversité. 
Uîie  maison  size  rue  des  Noyers,  oh  pend  pour  enseigne  la  Madeleine, 
consistant  en  deux  petits  corps  de  logis,  court  et  jardin,  en  laquelle  se 
font  ordinairement  les  congrégations  et  assemblées  des  députez  de  la 
dicte  Faculté  et  sont  en  icelle  logez  les  deulx  bedeaiilx  d'iceUe  Faculté, 
sans  quilz  en  payent  aucun  loyer.  {Déclaration  du  revenu  annuel  des 
théologiens  de  Paris,  8  février  1610,  Archiv,  nat.,  P.  773'.)  L'indication 
relative  aux  assemblées  n'est  qu'une  satisfaction  d'amour-propre  que  la 
Faculté  se  donne  :  tous  les  textes  la  contredisent  formellement. 

^  Tum  vero  (1554)  mmas  FacuUatis  theologiœ  et  congregationes 

translatas  esse  in  collegium  Sorbonse  eo  quod  Maturinenses  récusassent 
admittere  doctores  theologiœ  ad  operandum  sacris  in  suani  ecclesiam, 
quoniam  datus  essel  postremus  locus  licentiœ  F.  Gulielmo  Manorry, 
ordinis  ejusdem  Malurincnsium.  (Richer,  Hist.  de  V Académie  de  Pa- 
ris, déjà  cit.,  t.  III,  f*  216.)  —  Cf.  Archiv.  nat.,  M.  72,  n°'  19,  25, 
26,  etc.  ;  Bibl.  Mazar.,  Recueil  de  15  titres,  in-4%  D/10,  332;  Launoy,  déjà 
cit.,  p.  452.  Dix  ans  auparavant,  en  1544,  l'assemblée  générale  s'était 
encore  tenue  aux  Mathurins  (Archiv.  nat.,  ibid.,  n"  1).  La  date  de 
1554  ne  doit  pas  être  considérée  d'ailleurs  comme  absolument  incontes- 
table. D'Argentré  cite  des  assemblées  tenues  en  Sorbonne  en  1521.  Ce 
qui  paraît  plus  exact,  c'est  que,  de  1521  à  1554,  les  réunions  eurent  lieu 
tantôt  aux  Mathurins,  tantàt  à  la  Sorbonne.  Quelquefois  l'assemblée  se  tient 
en  Sorbonne  après  que  la  messe  a  été  célébrée  aux  Mathurins  ou  dans 
l'église  des  frères  Prêcheurs.  A  partir  de  1550,  la  Sorbonne  devient  le 
siège  le  plus  général  et  tend  à  devenir  le  siège  unique. 

Voici  la  formule  du  protocole  placé,  à  partir  de  1554,  en  tête  des  déli- 
bérations :  Anno  Domini...,  die...,  sacralissima  Theologiœ  Facultas 
Parisiensis,  post  missam  de  Sancto  Spiritu  apud  Colleqium  Sorbonœ  ex 
more  celebratam,  in  eodem  collegio  congregata  est....  (D'Ai'gentré,  t.  II, 
pars  prini.,  p.  502.) 

5  ((  Le  collège  de  Sorbonne  ainsi  institué  était  adoncques  le  seul  de 
l'Université  :  les  leçons  de  théologie  y  furent  de  là  en  avant  transférées 
et  cessèrent  en  la  maison  épiscopale  :  vray  que  tout  aussi  que  d'ancien- 
neté, ainsi  on  continue  d'y  prendre  le  bonnet,  honneur  et  laurier  de  la 
doctorande.  »  (Et.  Pasquier,  les  Recherches  de  la  France,  déjà  cit.,  IX,  15.) 
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Launoy,  rhistorien  de  la  Maison  de  Navarre,  le  dé- 
clare —  le  nom  commun  de  théologiens  de  la  Sor- 
honne^  Dès  1516,  le  nom  de  la  Sorbonne  est  pris 
publiquement  pour  celui  de  la  Faculté  ^  «  C'est  à 
Paris,  écrivait  Luther  vers  1555,  que  se  trouve  la  plus 
célèbre  et  la  plus  excellente  école  :  on  l'appelle  la 
Sorbonne.  »  Dans  un  excès  d'enthousiasme,  tempéré 
d'ailleurs  par  son  zèle  de  réformation  religieuse,  il 
déclare  qu'il  y  a  vu  «  une  foule  d'étudiants,  dans  les 
vingt  mille  et  au  delà  >).  Il  ajoute  plus  exactement  : 
«  Les  théologiens  y  ont  à  eux  une  rue  particulière, 
fermée  de  portes  aux  deux  bouts,  et  le  lieu  le  plus 
agréable  de  la  ville ^  ».  Qu'aurait-il  dit  cent  ans  après? 

*  Launoy,  déjà  cit.,  pars  priin.,  lib.  III,  cap.  vi,  p.  227. 

-  Sorbonay  seuSorbonx  collecjium,  Francisco  primo  rege,  cœpit  pro 
tola  Facullale  usurpari.  Launoy,  ibid.,  p.  452. 

"'  Voir  J.  Michclel,  Mémoires  de  Luther,  t.  If,  p.  108.  —  Cf.  Journal 
d'un  voyage  à  Paris  par  un  jeune  Hollandais,  1057-1658,  publié  par 
A. -P.  Faugère  (janvier  1G57).  —  Voir  aussi  la  Sorbonne  en  joie  et  en 
deuil,  déjà  cité  :  «  Bref,  tout  l'univers,  qui  venait  puiser  dans  cette  fon- 
taine du  savoir,  cherchait  dans  la  ville  autre  chose  que  la  ville  même, 
à  savoir  la  Sorbonne  dans  Paris.  )) 


CHAPITRE   II 

LA    SORBONNE    DE    RICHELIEU 


Nous  avons  été  habitués  de  nos  jours  à  voir  les  quar- 
tiers tomber  et  se  relever  comme  par  un  coup  de  ba- 
guette. Je  ne  crois  pas  que  l'ancien  Paris  ait  assisté  à 
une  transformation  comparable  à  celle  que  la  volonté 
de  Richelieu  accomplit  à  la  Sorbonne  en  moins  de 
deux  ans  :  les  masures  de  Robert  et  de  ses  succes- 
seurs rasées,  aux  alentours  plus  de  vingt  maisons, 
hôtels  et  collèges,  expropriés  ou  achetés  et  abattus, 
une  large  place  ouverte,  une  rue  nouvelle  —  la  rue 
Neuve-de-Richclieu  —  percée  pour  mettre  la  Sorbonne 
en  communication  avec  le  collège  d'IIarcourt  comme 
elle  communiquait  déjà  par  la  rue  des  Poirécs  avec 
le  collège  de  Clermont,  sur  tous  les  points  les  con- 
structions nouvelles  conduites  avec  autant  de  méthode 
que  de  décision.  Les  plans  de  Lemercier  avaient  été 
présentés  au  cardinal  le  28  juin  I6'26  et  apj)rouvés 
le  50  juillet  suivant;  le  1(S  mars  1027,  le  gros  œuvre 
était  commencé*.   Dans  le  langage   mythologique    du 


*  Le  compte  général  de  la  dépense  n'a  jamais  été  fait.  D'après  les  ren- 
cignements  que  nous  avons  pu  recueillir,  il  dépasse  deux  niilliiuis  de 
ivres,  soit  plus  de  cinq  raillions  de  notre  monnaie.  (Arch.  nal.,  S.  Hiihj  ; 
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temps  on  invoquait  les  miracles  de  la  Fable  et  le  sou- 
venir d'Amphion*. 

Cependant  Richelieu  dut  négocier,  batailler,  bri- 
ser les  résistances.  Il  avait  à  peine  triomphé  de  Tune 
qu'une  autre  se  dressait.  Les  héritiers  du  seigneur 
de  Becq,  dont  Thôlel  établi  rue  Saint-Jacques  s'éten- 
dait en  profondeur  sur  l'enceinte  de  la  nouvelle  Sor- 
bonne,  tinrent  tête  longtemps.  Mais  le  cardinal  poussait 
l'opération  lui-même.  Il  n'est  point  d'oeuvre,  dit  son 
historiographe  Aubery,  oii  il  ait  porté  plus  de  pas- 
sion ^  Il  aimait  à  s'entendre  dire  «  qu'en  même  temps 
qu'il  détruisait  les  monarchies  ennemies  de  la  France, 
il  faisait  bâtir  la  Sorbonne  ».  Vingt  ans  avant  sa  mort 
il  s'y  était  choisi  une  place  pour  son  tombeau^;  de  son 

MM.  279,  f  138.  —  Biblioth.  nat.,  fonds  Thoisy,  54,  Z.  2284,  P"  515 
et  suivants.)  —  Voici  quelques-uns  des  chiffres  les  plus  importants.  Les 
expropriations  et  acquisitions  sont  évaluées,  d'une  part,  à  212  850 
livres  (voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  n"  9,  p.  284)  ;  d'autre  part,  à 
79  000  livres;  soit  au  total  291  850  livres.  —  Le  17  mars  1651,  Saintot 
fait  un  premier  règlement  des  travaux  de  maçonnerie,  de  charpenterie, 
de  serrurerie,  etc.,  dont  la  somme  s'élève  à  182  270  livres  10  sols 
G  deniers.  La  maçonnerie  entre  dans  cette  somme  pour  85  600  livres; 
l'entreprise  avait  été  confiée  à  un  sieur  Antissier,  à  raison  de  12  livres 
la  toise  (voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  n°  10,  p.  284).  —  Pour 
l'église,  le  Cardinal  avait  traité  avec  Thiriot,  moyennant  une  somme  de 
270  000  livres,  auquel  prix  «  l'entrepreneur  s'obligeait  de  fournir  tout 
ce  qu'il  conviendrait  pour  la  construction  et  rendre  le  tout  fait  et  parfait  ». 
A  ce  premier  fonds  s'en  ajoutent  successivement  d'autres  —  cloches, 
serrurerie  d'art,  —  qui  portent  la  dépense  à  296  574  livres.  —  Pour  les 
écoles  extérieures,  le  traité  fixe  le  prix  de  la  maçonnerie  à  40  livres  la 
toise.  —  Nulle  part  nous  n'avons  trouvé  de  chiffres  précis  pour  les  frais 
des  aménagements  intérieurs  ;  mais,  d'après  certaines  indications,  on  peut 
les  évaluer  au  minimum  à  200  000  livres,  bien  qu'ils  fussent  très  simples. 

*  Genius  Sorbonae  eminentissimo  Cardinali,  Duci  Richelio,  nomine 
lotius  Academiîe  Parisiensis,  gralulabundus,  1654,  G  décembre.  Biblioth. 
Mazar.,  Recueil  de  pièces,  in-4%  10  794.  Voir  ci-contre  deux  gravures  du 
temps  représentant,  l'une  la  cour  intérieure,  l'autre  la  place  de  la  Sor- 
bonne. 

-  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  1656.  Liv.  VII,  p.  440. 

2  Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  n"  16,  p.  294. 
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vivant,  il  y  avait  pris  ses  confesseurs,  «  de  (elle  sorle, 
(lit  un  document  contemporain,  que  celui  qui  était 
le  directeur  général  du  Royaume  avait  la  direction 
des  Sorbonistes^  ».  Votre  Sorbonne,  Sorbona  tua,  pou- 
vait-on lui  écrire  sans  flatterie.  C'était  sa  maison,  son 
œuvre,  une  œuvre  comme  celle  de  Robert,  toute  per- 
sonnelle. Point  de  collaborateurs,  point  de  bienfaiteurs. 
Le  Roi  lui-même  n'avait  contribué  que  pour  un  don  de 
dix  mille  francs^  L'impérieux  restaurateur  se  montrait 
d'autant  plus  pressant.  Les  difficultés  l'irritaient,  mais 
ne  le  lassaient  point.  De  la  Rochelle  il  écrivait  à  son 
chargé  d'affaires,  Saintot,  le  G  décembre  1G27,  en  lui 
envoyant  une  assignation  de  cent  mille  livres  :  «  Je 
remercie  M.  Saintot  du  soin  qu'il  a  de  la  Sorbonne,  le 
priant  de  continuer,  l'assurant  que,  bien  que  j'aie  bien 
des  dépenses  sur  les  bras,  j'ai  autant  envie  de  conti- 
nuer sans  intermission  à  élever  cette  maison  comme  à 
contribuer  si  peu  que  je  pourrai  pour  ruiner  les  forti- 
fications de  la  Rochelle".  » 

La  Société  s'en  montrait  troublée \  Ses  vœux  étaient 
bien  dépassés.  Des  plans  si  vastes,  si  riches,  n'allaient- 
ils  pas  contre  la  pensée  de  leur  premier  fondateur? 
Richelieu  avait  sans  doute  la  résolution  de  n«  pas  s'é- 
carter de  cette  pensée.  Jl  déclarait  très  haut  (ju'il  ne 
voulait  rien  changer  à  «  la  coutume  «  de  Robert.  A  un 


*  La  Sorbonne  en  joie  et  en  deuil,  déjà  cil. 

2  Rcgistium  IViorum  Conclusionum,  Arcliiv.  nal.,  M.  'JOt),  a\ril  1G3Ô. 
f°  147.  —  Cf.  Disciplina  domus,  déjà  cit.,  p.  'ilil. 

^  Avenel,  Correspondance  de  RicJiclieii,  1.  H,  j».  7-4(1.  —  (S.  Lelli-e 
à  M.  de  Noyers  du  '■I''!  septenil)r(ï  Ki4*2.  —  <(  ]j,\  graudeui-  de  sa  uiaisou 
n'a  pas  été  tant  à  cœur  à  Uicliclieu  (\uo  celle  de  la  uiaisou  de  Soilxiniic.  » 
—  Voir  aussi  Sorlxuia  iuslauiata,  dcjà  cit.,  p.  8.  —  Voii'  éf.'aleuieul  !!i- 
Ijjiolh.  Mazar.,  Recueil  de    1,")  lilics  iu-i,  lOùôti/H,  déjà  cil. 

*  Voir  aux  Pièces  jusiilicalives,  pièce  n'  II,  p.  t2'.)0. 
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évoque,  jadis  associé,  qui  demandait  qu'on  lui  réservât 
dans  rédifice  un  logement  digne  de  sa  charge,  il  avait 
répondu  que  la  Sorbonne  nouvelle,  comme  l'ancienne, 
était  uni([uement  faite  pour  abriter  ses  associés  ou  ses 
hôtes*.  Mais  l'austérité  de  l'étude  pouvait- elle  être 
sauvegardée  au  sein  de  cette  aisance^?  Quelques  anciens 
avaient  supplié  Richelieu  «  de  les  laisser  en  leur  étal 
ou  de  n'y  changer  que  ce  qu'il  n'était  plus  possible 
de  laisser  subsister,  de  peur  que  l'affluence  des  com- 
modités n'y  fît  relâcher  l'ancienne  discipline  et  mo- 
difier les  conditions  de  leur  médiocrité  ^  «.  Cette 
médiocrité  leur  était   chère  \    Ils    regrettaient    leurs 

*  Hémérc,  VIII.  —  Cf.  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  1652,  f°  146;  1655, 
f°  148. 

'^  Sorbona  instaurata,  déjà  cit.,  p.  4,  26  à  28.  —  Cf.  Réméré,  X. 
5  Scipioii  Dupleix,  Histoire  générale  de  la  France  avec  l^ estât  de  V Église 
et  de  VEmpire,  t.  Y,  p.  570. 

*  ((  Si  la  caducité  des  anciens  bâtimens  n'eût  sollicité  la  piété  de  feu 
Monsieur  le  Cardinal  de  Ricbelieu  à  les  relever  de  fond  en  comble,  les 
Prieur,  Docteurs  et  Bacheliers  de  cette  Maison  se  seraient  contentés  des 
précieuses  ruines,  qui  n'étaient  pas  moins  des  vestiges  d'une  simplicité 
chrétienne  que  d'une  antiquité  vénérable;  et  demeurant  dans  les  bornes 
où  ils  avaient  toujours  été,  ils  ne  se  seraient  pas  encore  présentés  au  Roi 
pour  lui  faire  cette  demande.  Leur  église  ancienne,  située  au  milieu  de  leur 
maison,  leur  était  un  lieu  très  commode  pour  la  célébration  des  saints 
mystères,  et  pour  la  révérence  du  divin  service.  Si  le  soin  de  leur  santé 
les  oblige  de  prendre  l'air  pour  se  rafraîchir  après  le  travail,  ils  se  fussent 
contentés  du  petit  jardin  qui  était  dans  leur  enclos.  Et  pour  faire  voir  la 
sincérité  de  leurs  intentions,  maintenant  que  ces  grands  bàtimcns  non 
seulement  les  obligent  à  de  plus  grandes  dépenses,  mais  même  ont 
occupé  toute  la  place  de  leur  ancien  jardin,  au  lieu  d'en  rechercher  ailleurs, 
soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  et  de  poursuivre  de  plus  amples  revenus, 
ils  ont  même  refusé  ceux  qu'on  leur  a  oiferts  libéralement,  parce  qu'ils 
appartenaient  à  l'Eglise,  quoiqu'il  leur  eût  été  aussi  facile  d'en  obtenir 
du  Saint-Siège,  et  l'annexe,  et  la  dispense,  qu'il  a  été  à  plusieurs  en  toutes 
sortes  d'occasions,  qu'ils  ont  recherchées  par  des  moyens  qui  sont  connus 
de  tout  le  monde.  »  [Réponse  aux  moyens  d'opposiiion  que  les  Jésuites 
ont  fait  signifier  aux  Prieur,  Docteurs  et  Bacheliers  de  la  Maisoîi  de 
Sorbonne,  par  Binot,  huissier  au  Parlement  de  Paris,  le  lundi  24  dé- 
cembre 1646,  pour  empêcher  la  clôture  de  la  rue  desPoirées.)  Voir  plus 
loin,  p.  144  et  suiv. 
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chambres  sombres,  leur  petit  jardin,  leur  modeste 
chapelle.  Pour  comble  de  désarroi,  ce  qui  restait  debout 
de  leurs  anciens  bâtiments  ne  leur  permettait  plus 
d'hospitaliser  que  deux  bacheliers;  toute  la  Maison  était 
dispersée,  alors  que  Tun  des  avantages,  le  principal 
peut-être  qu'elle  avait  voulu  s'assurer,  c'était  la  com- 
munauté de  la  vie,  qui  seule  pouvait  produire  la  com- 
munauté des  sentiments  et  des  vertus*.  Ils  regrettaient 
surtout  le  collège  de  Calvi,  tombé,  lui  aussi,  sous  la 
pioche,  qu'on  devait  rebâtir  dignement,  il  est  vrai, 
mais  qui  tel  quel  leur  suffisait  et  auquel  étaient  atta- 
chés, bons  et  mauvais,  tant  de  souvenirs. 

Certes  ce  n'était  pas  qu'ils  ne  sentissent  la  beauté  de 
l'entreprise.  Eux  aussi  ils  avaient  toute  sorte  de  grati- 
tude pour  Saintot^  Lemercier  mort  avant  d'avoir  mené 
son  œuvre  à  bonne  fin,  ils  n'auraient  pas  voulu  la  voir 
échoir  en  de  moindres  mains.  C'est  Lebrun  qu'ils 
devaient  choisir  pour  achever  l'église ^  C'est  à  Picard, 
l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  des  Sciences,  qu'ils 
allaient  demander  des  cadrans  solaires  dignes  de  la 
place  qui  leur  était  réservée  dans  la  cour  d'honneur*. 

*  Mémoire  des  chefs  sur  lesquels  il  faut  voir  Monseigneur  le  cardinal 
de  Richelieu  (Archiv.  nat.,  Mss,  M.  74,  n°  78).  Voir  aux  Pièces  justifi- 
catives, pièce  n°  1-4,  p.  290.  On  sait  que  c'est  le  collège  de  Clermont  qui, 
trente  ans  après,  remplaça  le  collège  de  Calvi. 

'■^  Liher  conclusionum  aulœ  Sorhonica;,  déjà  cit.,  1627,  f"  1(5. 
s  Regislr.  l>rior.,  MM.  275,  7   juillet  1C81  ;  février,  mars,  mai  1082, 
f»'  526-327;  décembre  1685,  f°  545,  etc. 

*  Id.,  f°  227,  24  avril  1676.  —Cf.  MM.  275,  f''  214.  On  ignorait  l'ori- 
gine de  ces  cadrans,  on  l'a  reclierchée  en  1876,  (juand  on  les  a  remis  en 
état,  sans  la  trouver.  Elle  nous  aurait  sans  doute  échappé  à  nous-mêmc,  si 
nous  n'avions  lu  ligne  à  ligne  les  registres  des  Prieurs.  Voici  les  termes 
de  la  délibératiou  qui  s'y  rapporte.  Stalum  est  conftciendiun  cssc 
quam  pvimum  horologium  solarc  ju.vla  Ideam  proposilam  a  I).  Durai, 
(irchilcclo  in  ca  parle  domus  ubi  erat  horoloijium.  Kl  en  note  mar- 
ginale :  Majus  illiul  horolo<iium  solare  quod  est  verticale  iuclinans 
quidccim  (jradiis  quadragintina  qiialor  minus,  siniul  lalcralia  duo  nii- 

7. 
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Mais  CCS  entraînements  redoublaient  leurs  craintes. 
Gomment  désormais  pourvoir  à  l'entretien  de  la  Mai- 
son? D'après  les  inventaires  dressés  par  ordre  du  Roi 
en  1557  et  en  1610,  après  quatre  siècles  d'administra- 
tration  sage,  d'économie  rigoureuse,  et  grâce  aux  fonda- 
tions des  dernières  années,  leurs  revenus  mis  bout  à 
bout,  maisons,  renies,  cens,  bois,  vignes,  chaires,  pen- 
sions, obits,  amendes,  éventuel  de  toute  sorte,  consti- 
tuaient, bon  an,  mal  an,  une  soixantaine  de  mille  livres, 
environ  quatre-vingt-six  mille  francs  de  notre  monnaie\ 
En  1635,  ce  chiffre  s'était  accru  de  trois  mille  livres^ 
C'était  pour  la  Société,  si  l'on  considère  ses  obligations, 
à  peine  de  quoi  vivre.  On  lui  avait  bien  offert  une  dota- 
tion particulière.  Mais  elle  n'aurait  pu  l'accepter  qu'en 
reniant  ses  origines,  en  manquant  à  son  caractère"'. 
Suivant  les  règles  qu'ils  tenaient  de  Robert,  les  pauvres 
maîtres  ne  voulaient  vivre  que  de  leurs  ressources. 

nova,  (lelineavit  clarissimiis  vir,  Z)"'  Picard,  e  regia  Academia,  mathe- 
maticarnm  scientianim  peritissimus,  cui  Societas  in  graii  animi  signifi- 
cationcm  donavit  Christophor.  Clavii,  mathematici,  opéra  in  folio  qua- 
tuor voluminibus  distincta.  Lorsqu'on  1876  on  se  décida  à  la  répa- 
ration, on  reconnut  combien  malheureusement  elle  était  tardive.  «  Toutes  les 
parties  de  pierre  formant  le  grand  cadran  étaient  disjointes,  dit  l'archi- 
tecte ;  quelques-unes  étaient  tombées,  pour  d'autres  la  ruine  était  immi- 
nente. Les  parements  avaient  été  altérés  et  troués  par  la  gelée.  Le  dessin 
des  heures,  profondément  gravé  dans  la  pierre,  était  encore  apparent  çà 
et  là  ;  mais  les  peintures  et  les  figures  allégoriques  n'existaient  plus 
qu'à  l'état  de  silhouette  vague.  On  dut  renoncer  à  les  faire  revivre,  et  se 
borner  à  les  remplacer  par  un  motif  de  sculpture  qui  en  rappelât  le  des- 
sin. C'est  à  ce  prix  que  l'ensemble  du  cadran  a  pu  être  restauré  et  l'on 
peut  dire  qu'il  reproduit  l'œuvre  de  Picard  dans  ses  hgnes  essentielles. 
Quant  aux  dispositions  mathématiques,  elles  ont  été  scrupuleusement  res- 
pectées. 11  a  été  procédé  de  même  pour  les  deux  cadrans  latéraux,  qui 
étaient  plus  détériorés  encore;  l'aiguille  même  avait  disparu.  »  Cette  res- 
tauration, habilement  faite  sous  la  direction  de  M.  Lheureux,  a  coûté 
6  966  fr.  99  c. 

^  Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  n"  1,  p.  '251 , 

■^  Aichiv.  nat.,  Mss,  H.  2655. 

3  Dupleix,  Histoire  générale  y  etc.,  déjà  cit. 
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Si  du  moins  ces  ressources  étaient  restées  intactes! 
Mais  il  avait  fallu  rebâtir  à  grands  frais  les  maisons 
de  la  rue  de  la  Sorbonne  et  de  la  rue  Saint-Jacques  qui 
avaient  été  plus  ou  moins  touchées  par  les  démolitions, 
et  pendant  plus  de  cinquante  ans,  hôtes  et  associés 
devaient  se  rançonner,  supprimer  toute  fête  domes- 
tique, pour  consacrer  à  l'extinction  des  dettes  le  pro- 
duit des  cotisations  de  bienvenue  que  versaient  les 
nouveaux  élus*.  Bien  plus,  par  un  renversement  des 
rôles,  Richelieu,  à  bout  d'argent  comptant,  leur  faisait 
des  emprunts.  Il  est  vrai  que,  dans  son  testament  — 
nul  ne  l'ignorait,  —  le  cardinal  avait  imposé  à  ses 
héritiers  le  complet  achèvement  de  ses  plans.  La  Sor- 
bonne était  la  créancière  privilégiée.  Mais  en  quel  état 
sa  succession  se  trouverait-elle  et  que  de  temps  ne 
faudrait-il  pas  pour  la  régler^  ?  En  quoi  la  prévoyance 

'  Rcgistr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  271,  mars  1671,  f"  150.  —  Cf.  Disci- 
plina domus,  déjà  cit.,  p.  125.  —  Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce 
n°  15,  p.  295. 

-  Ktat  des  deltes  de  Monsieur  le  Cardinal  de  Richelieu  suivant  les  paie- 
ments qui  en  ont  été  faits  après  sa  mort  : 

Aux  ouvriers  qui  travaillaient  lors  à  l'église  de  la 

Sorbonne 24196  livres. 

Pour  Téglise  et  le  bâtiment  de  la  Sorbonne.    .    ."  650  000 

A  plusieurs  ouvriers  de  la  Sorbonne 245  895 

Pour  une  maison  achetée  du  Collège  de  Montaigne 

pour  la  Sorbonne 8  000 

A  plusieurs  particuliers  pour  restes  des  maisons 

achetées  pour  la  Sorbonne 79  000 

A  Messieurs  de  Sorbonne 115  000 

Messieurs   de  Sorl)onne  et  autres  créanciers  de 

Son  Éminence 200  000 

Payé  à  Messieurs  de  Sorbonne  outre  ce  que  dessus.  25  000 

Total    des  dettes  existantes 1545  091  livres. 

A  Messieurs  de  Sorbonne  pour  amortissement  de 

maisons  acquises  pour  eux  j)ar  Son  Kminence.  50  000  livres. 

(Facliiin    pour  M.   le  duc    de  Ricbelieii,   Ribliolli.    nal..    tonds    Thoisy, 
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de  la  Société  ne  se  trompait  point,  car  les  procès  avec 
la  duchesse  d'Aiguillon  devaient  durer  jusqu'à  la  fin 
du  siècle.  Et  dès  1671,  voici  comment  la  Maison 
dressait  tristement  le  bilan  de  ses  procédures  :  «  Yingt- 
neuf  années  de  procès,  une  transaction,  deux  com- 
promis, l'un  prorogé  six  fois,  l'autre  trois,  une 
sentence  arbitrale,  six  procès-verbaux  de  Visitation 
ou  d'extinction,  dix  arrêts  î  N'en  verrons-nous  pas  la 
fin*?  » 

Ces  embarras  subis  dès  la  première  heure  ou  prévus 
pour  le  lendemain,  ces  perplexités,  ces  angoisses,  per- 
cent sous  l'expression  des  actions  de  grâce  rendues  pu- 
bliquement au  CardinaF.  Mais  eût-il  été  possible,  tandis 
qu'il  poursuivait  avec  tant  d'ardeur  l'exécution  de  son 
œuvre,  d'en  arrêter  le  développement^?  Le  Roi  y  atta- 
chait pour  lui-même  une  légitime  idée  de  grandeur,  et, 
dans  la  chronique  du  temps,  on  ne  comparait  la  Sor- 
bonne  à  rien  moins  qu'au  Paradis  terrestre  \ 

L'œuvre,  en  effet,  s'élevait  grandiose ^  Au  nord,  la 
limite  de  la  Maison  s'arrêtait  à  celle  des  bâtiments  de 
Robert,  celle  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  ces  dernières 
années.  Au  sud,  elle  était  portée  jusqu'à  la  rue  des  Cor- 


54.  Z.  2  284,  P  51o  et  suivants.)  —  Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièces 
n"  17,  p.  296,  et  n°  18,  p.  507. 

*  Factum  à  Nosseigneurs  de  la  Grand'Chambre,  1671.  Biblioth.  nal., 
F/5  (566),  pi£ce  15  885. 

2  Registr.  Prior.,  déjà  cit.;  janvier  1645,  f"  85;  août  1645,  f°  212. 
•^  Requête  au  Parlement,  1670.  Biblioth.  nat.,  F/5,  15  855. 

*  Du  Breul,  Théâtre  des  antiquitez  de  Paris,  supplément,  p.  40.  —  Cf. 
Pielas  regia  Ludovici  Justi,  Pii,  triumphantis  ad  illustrissimum  ac  reveren- 
dissimurn  I).  D.  Joannem  Armandum  du  Plcssis,  cardinalem  de  Richelieu, 
Episcopum  Lucionensem.  Biblioth.  Maz.,  Recueil  de  pièces,  in-4°,  10  71)4/B. 

s  Voir  ci-contre  la  reproduction  de  deux  gravures  du  temps,  repré- 
sentant :  l'une,  une  vue  de  la  cour  intérieure  ouverte  sur  la  rue  de  la 
Sofbonne;  l'autre,  une  vue  de  la  façade  de  la  rue  de  la  Sorbonne  en  1671, 
année  d'un  incendie  qui  dévora  une  partie  de  l'aile  du  midi. 
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(liers.  La  partie  de  la  rue  des  Poirées,  devenue  plus  tard 
la  rue  Gerson,  s'y  trouvait  comprise,  et  cette  rue,  brisée 
à  la  hauteur  du  chevet  de  réglise,  se  redressait  le  long 
de  l'enceinte  nouvelle  et  tombait  dans  la  rue  des  Cor- 
diers,  qui  venait  rejoindre  elle-même  par  la  rue  deCluny 
la  place  de  la  Sorbonne.  Dans  cet  espace  emprunté, 
moitié  au  collège  de  Calvi,  moitié  au  collège  des  Dix- 
Huit,  s'étendait  un  vaste  jardin  sur  la  terrasse  qui  était 
en  dernier  lieu  occupée  tant  par  les  salles  du  Concours 
général  que  par  les  salles  annexées  à  la  Faculté  des  let- 
tres. Du  côté  de  la  rue  Saint-Jacques,  l'autre  jardin  en 
forme  de  promenoir  que,  le  premier,  Robert  s'était  mé- 
nagé et  qui  se  retrouve  aujourd'hui  sous  les  transforma- 
tions qu'il  a  subies,  subsistait  comme  une  défense  d'iso- 
lement*. Sur  la  place,  au  coin  de  la  rue  de  Sorbonne 
et  de  la  rue  des  Maçons,  les  écoles  extérieures  restau- 
rées^  Enfin,  dans  la  rue  de  Sorbonne,  fermée  à  ses 
deux  extrémités  par  des  portes  monumentales  et  en  face 
de  l'entrée  principale,  à  l'endroit  où  est  actuellement 
le  passage,  les  bâtiments  en  recul  traçaient  une  sorte 
de  demi-lune  destinée  à  faciliter  les  abords  de  l'édifice  \ 

*  Ce  n'est  qu'au  xviii"  siècle,  en  1 766  (la  première  idée  date  de  1 751),  qu'y 
fut  construit  le  bâtiment  de  la  petite  bibliothèque  réservée  aux  manuscrits. 
Regislr.  Prior.,  MiM.  276,  f  152;  MM.  277,  f"  01,  janvier  1694,  f"'  22. 

^  Place  de  Sorbonne,  6,  on  retrouve  encore  toute  une  aile  dos  bàtimenis 
•lu  temps,  avec  le  toit,  la  porte  cintrée,  les  ItMiètres  plus  larges  (|uo 
hautes,  les  barreaux  de  fer  forgé,  la  porte  en  boiserie  sculptée,  les  rampes 
et  les  paliers  de  l'escalier.  Au  témoignage  d'IIéméré  (XVll),  les  écoles 
extérieures  furent  construites,  comme  elles  l'avaient  élé  aiilériouremenl. 
hors  de  la  Sorbonne,  non  seulement  afin  de  rester  plus  accessibles  a»i\ 
maîtres  et  aux  éludianls  qui  ne  faisaient  i)oinl  jiailic  de  la  Sociélé.  maison 
vue  d«'  laisser  au  bâtiment  de  la  Sorbonne  l'ampleur  ol  la  noblosso  {\c  sou 
aspect. 

^  Colle  domi-luuo,  qui  élait  sans  doule  dans  la  |)onsée  primitive,  no 
fut  établie  qu'on  1()68.  Voir  l'  «  Ordoimauce  de  MM.  les  Trésoriers  géné- 
raux des  linances  et  grands  vovers  de  la  généralité  de  Paris,  rendue 
sur  la  requête  do  MM.  de  Sorbonne  de  laisser  au-devant  do  la  principale 


108  NOS  ADIEUX  A  LA  VIEILLE  SORBONNE. 

C'est  dans  le  périmètre  hérité  de  Robert  que  se  dé- 
veloppait le  parallélogramme  des  bâtiments  de  Lemer- 
cier.  Aujourd'hui  encore  on  en  retrouve  le  cadre  exact 
et  les  principaux  ornements,  tels  qu'ils  sont  sortis  de  sa 
main.  Les  voûtes  cintrées  des  deux  entrées,  les  écussons 
de  pierre,  les  boiseries  sculptées  oii  les  palmes  d'olivier 
se  croisent  avec  les  armes  cardinalices,  semblent  dater 
d'hier.  Yu  du  milieu  de  la  cour  intérieure,  on  dirait 
que  le  monument  n'a  pas  changé  d'afïectation.  On 
peut  y  revivre ^  Au  rez-de-chaussée,  dans  l'aile  du 
midi  en  face  de  l'église,  les  réfectoires,  réfectoire 
d'hiver  et  réfectoire  d'été  %  et  au-dessus  les  deux  salles 
des  écoles  intérieures  séparées  par  un  cabinet  de  retraite 
pour  les  professeurs ^  Dans  l'aile  de  l'ouest,  à  l'angle, 
la  cuisine  et  l'office,  puis,  au  delà  de  la  porte  d'entrée, 
le  parloir  et  une  salle  réservée  pour  les  visiteurs  de 
distinction,  qu'on  appelait  la  salle  grise;  aux  étages 
supérieurs  du  midi  et  de  l'ouest  jusqu'aux  combles, 
les  logements  des  hôtes  el  des  associés,  rapprochés  et 
isolés  tout  à  la  fois  les  uns  des  autres  par  de  larges 
escaliers.  Dans  l'aile  de  l'est,  la  grande  salle  des  actes, 
aula  major,  à  laquelle  on  accédait  par  les  degrés  qui 
subsistent  et  dont  l'enceinte  occupait  toute  la  hauteur 
du  bâtiment;  plus  loin,  la  salle  des  délibérations  inté- 
rieures, mda  minor,  que  plus  tard  on  dénommait  aussi 
la  salle  de  Robert,  parce  que  son  portrait  y  avait  été 


porte  de  la  maison  une  place  en  forme  de  demi-lune  et  de  donner  h 
ladite  rue  quatre  toises  de  largeur  pour  l'embellissement  de  ladite  mai- 
son et  commodité  publique.  50  avril  1608.  »  Archiv.  nat.,  déjà  cit., 
MM.  271,  f"  170.  —  Les  écoles  extérieures  ne  furent  elles-mêmes  termi- 
nées que  vers  1650. 

*  Voir  ci-contre  le  plan  de  répartition  intérieure  des  bâtiments. 

-  Registr.  Prior.,  déjà  cit.;  août  1687,  f"  5. 

•'  Td.,  ibid.,  f"  4. 
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C'est  dans  le  périmètre  hérité  de  Robert  que  se 
vtîloï)pait  le  panUlék)iirainine  des  bâtiments  de  Len 
cier.  Aiiioiird'ht*5  ^:2>  §ïië  en  retrouve  le  cadre  v 
et  les  principaux  oia  |>||lels  qu  ils  sont  sortis  <l 
main.  Les  voùtes-(  inii'éi^s  des  deux  entrées,  les  écus- 
de  pierre,  les  boiseries  sculptées  où  les  palmes  d'oliviit 
Mtticroisent  avec  &.  §.;i  int^^i^rdinalices,  semblent  àv. 

fiier.  Vu  du  î^  i        |||cour  intérieure,  on  di 

<|ge   le  monument lii;'  J'Jff  changé  d'affectation.  Ui* 

pdiit  y  revivre'.    Au  rez-de-chaussée,   dans   l'aile   du 

njjdi   en    face   de   l'église,    les   réfectoires,   réfectoire 

dBfeiw3r  et  réfectoire  d'été  %  et  au-dessus  les  deux  salles 

dâi^  3'oles  intérieures  séparées  nar  un  cabinet  de  retraite 

jK^les  professmli•s^  Dîfis  T^fle  de  l'ouest,  à  l'angle, 

1;E(  ffisine  et  l'office^  •    ig'^ii^.ielà  de  la  porte  d'entrée, 

l(*<I^{loir   et  une  ï|ii  1  ^"^ifin^  pour  les  visiteurs  de 

!3^      ^t/3'§  '      ë 'lu'on  '^'^'^'■^^'^iS'^Nille  errise;   aux  étages 

-<        o  5    in -ixiliî   r^'   ■  ■     !'  Foiipst  jusqu  aux  combles, 

P^        a  tei;eui«iwl>  (it  -  nuu^  e|  des  associés,  rapprochés  et 

i:«l(^  tout  à  la  f  Ms  Jgs^.  i^is  les  autres  par  de  larges 

eÊaSers.  Dans  §ii||f'|l'|^U  f»  grande  salle  des  actes, 

a^fi^major,  à  la({u|l|i||h^'ac(§dait  par  les  degrés  qui 

^l'^tent  et  dont  ïamànÂe  occupait  toute  la  hauteur 


<.z  g.iiment;  pli^  I.ojiî'^ ii^Ssalte  des  délibérations  inlé- 
rfeafes,  cri//a  î)i/éo/||i^*|3ii^îard  on  dénommait  aussi 
laa.salle  de  HoIkm  t.  |>j|||.2  ;j.  m  |son  portrait  y  avait  été 


«3 

es 


pdrtc  de  la   maison  une  place  en  fta-ni^  de  demi-lune  et  de  donner  :• 
laffile  rue  quatre  toises  de  îargpur  jigur^rombellissement  de  ladite  m.i. 
son  et  commodité  j.ubliquc,  al  ,1.15!    âi08.   »   Archiv.  nat.,  déjà 


w    *> 


MM.  'i71,  (^  170.  —  Irfs  école-^if U  1»  ui"%s  ne  furent  elles-mêmes  l*.». 
nées  que  vers  IG0O.   5  |  "Sj  «.«    -s 

*  Voir  ci-contre  le  j7;*'  g^'      ^"^u?  J'i' ^itcrieure  des  bâtiments. 

«Registr.  Prior.,  dt^a  <  g»  ;     f  l^'JiT.I'  5. 

M.d.,  ibid.,  f  4.  I      .^i-^sli 


s   fc,  «  -SJ    ^  .w    a; 


,-=s=:  s  s«  P  :;:? 
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IMaii  tic  h,  n'parlilic.n  it.lrrieniv  d.-s  l.àlimoi.ls  do  la  Suil 
apirs  la  reslaurulioii  de  Ridiclieu. 
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j)lacé\  la  sacristie  et  au-dessus  la  bibliothèque  ornée 
à  chacune  de  ses  extrémités  de  cheminées  d'un  <^rand 
style,  que  surmontaient  Tune  le  portrait  de  Richelieu, 
l'autre  celui  de  Lemasle,  Tun  de  ses  bienfaiteurs^  Au 
centre,  et  mettant  en  communication  les  trois  corps  de 
logis,  la  cour  d'honneur  avec  son  orientation  si  exacte 
quele  soleil  y  vient  en  un  jour  toucher  les  trois  méri- 
diens, avec  sa  belle  ordonnance  dont  les  pavillons  en 
saillie  interrompent,  sans  la  briser,  la  ligne  harmo- 
nieuse, avec  son  perron,  qui  forme  à  l'église  une  sorte 
de  parvis  et  en  recule  si  heureusement  la  perspective"*. 
Un  cloître,  disait-on  autrefois.  Un  palais,  dit-on  plus 
volontiers  de  nos  jours.  Ni  cloître,  ni  palais,  semble-t-il. 
Mais,  sauf  peut-être  dans  les  vieilles  Universités  d'Italie, 
trouverait-on  ailleurs  un  asile  plus  simplement  et  plus 
noblement  aménagé  pour  l'étude? 

L'art  contemporain  a  choisi,  pour  en  conserver  le 
souvenir,  une  de  nos  grandes  fêtes  scolaires.  C'est  le 
jour  de  la  célébration  du  Concours  général.  Sous  le  so- 
leil de  thermidor,  les  robes  des  Facultés  flamboient. 
Maîtres,  familles  et  élèves  se  mêlent  dans  un  joyeux  tu- 

*  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  1G88,  f-^  575.  —  Cf.  juillet  1G47, 1°  1>45. 
—  Celte  aida  minor  placée  au-dessous  de  la  bibliothèque  paraît  avoir  élé, 
dans  le  premier  dessin  général  des  bâtiments,  la  seule  grande  salle  qui  ait 
élé  prévue.  De  là  l'erreur  de  ceux  qui  la  considèrent  connue  la  grande 
salle  des  Actes,  Vaiila  major.  (Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  n'  10, 

-  Voir  la  copie  de  1'  ((  Inventaire  des  livres  de  la  bibliolhèciue  de  feu 
M.  le  Cardinal  de  Hichelieu  qui  ont  été  trouvez  en  l'hostel  de  Hicbelieu 
et  de  là  transportez  en  la  maison  de  Sorl)onne  au  iiiuis  de  juillet,  en 
l'année  mil  six  cens  soixante,  |)ar  arrest  du  pailement  de  la  même  année  )». 
hihliolb.  Maz.,  Mss,  -i'ilS.  —  L'inventaire  est  divisé  en  (|uarante-ciu(j  clia- 
pities.  Les  ouvrages  lliéologiques  de  fonds  ou  de  crili(jue  sont  de  beaucoup 
les  plus  nombreux;  toutefois  les  litres  relatifs  aux  ouvi-ages  d'histoire  pro- 
fane, de  littérature  et  de  poésie  sont  assez  riches.  Les  ouvrages  surtout 
H)iil  d'un  bon  choix.  Voir  aux  Pièces  justilicalives,   pièce  n"  15,   p.   '288. 

"'  Uéméré  compare  l'église  à  Saiute-Sojihie  (Wl). 
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mullc  de  félicitations,  dont  on  croit  entendre  les  éclats^ 
La  scène  est  animée;  elle  restera.  Mais  elles  resteront 
aussi  ces  gravures  contemporaines  de  Richelieu,  d'une 
exactitude  qui  n'exclut  pas  une  certaine  fantaisie  par- 
fois, et  qui  par  là  même  fait  penser"-.  Il  en  est  une  no- 
tamment qui  m'a  toujours  fait  une  impression  vive.  Nous 
sommes  en  automne.  Le  ciel  est  à  demi  voilé.  Dans  la 
cour  dont  le  profil  se  détache,  large  et  pur,  sous  l'ombre 
des  nuages,  quelques  groupes  sont  livrés  à  une  contro- 
verse; çà  et  là  un  promeneur  qui  semble  méditer  ou 
chercher  un  souvenir  dans  un  livre.  Le  sentiment  qui 
se  dégage  du  tableau  est  celui  de  la  grandeur  sereine.  Et 
n'est-ce  pas  celle  que  nous  retrouvons  aujourd'hui?  Tous 
les  monuments  ont,  pour  être  goûtés,  leur  heure  pro- 
pice. Je  n'ai  jamais  mieux  compris,  quant  à  moi,  le 
charme  austère  de  la  vieille  Sorbonne,  que  le  soir,  après 
que  l'activité  du  jour  a  cessé,  alors  qu'au  loin  les  bruits 
de  la  ville  commencent  à  s'éteindre  et  qu'avec  le  calme 
de  la  nuit  qui  s'annonce,  la  paix  de  cette  solitude 
peuplée  de  tant  de  souvenirs  enveloppe  la  pensée,  la 
repose  et  l'élève. 

Dans  l'exécution  de  son  projet,  Richelieu  avait  placé 
l'église  après  tout  le  reste,  quelque  importance  qu'il 
attachât  pour  sa  gloire  à  l'édification  de  cette  partie 
du  monument,  et  l'on  sait  qu'il  n'en  vit  pas  l'achève- 
ment. Le  18  mars  1627,  en  son  nom  —  il  était  retenu 
sous  les  murs  de  la  Rochelle,  —  et  en  présence  de 
vingt  associés,  tous  nommés  et  seuls  nommés  au 
procès-verbal,  François  de  Harlay  de  Champvallon, 
archevêque  de  Rouen,  posa  la  première   pierre   de  la 

»  Voir  le  LiLleau  de  M.  Lansyer. 

'^  Voir  les  Vues  de  Paris  et  des  environs,  Biblioth.  Institut,  X...,  A.  210, 
planches  13  et  14. 
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grande  salle'.  On  ne  pouvait  consacrer  plus  nellemenl 
tout  à  la  fois  le  traditionnel  cnractère  et  l'importance 
nouvelle  de  la  Maison  de  Robert,  du  «  théâtre  »  sur 
lequel,  suivant  le  mot  du  temps,  elle  était  appelée  à 
vivre^  C'est  la  grande  salle,  en  effet,  qui,  pendant 
trois  siècles,  allait  être  le  siège  de  tous  les  actes  — 
examens,  élections,  discussions  d'intérêt  public  ou 
privé,  jugements  de  censure  —  qui  intéressaient  direc- 
tement la  Sorbonne  ou  auxquels  elle  a  participé. 


Il 


Rien  n'était  moins  compliqué  ni  moins  solennel, 
dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge,  que  les  épreuves 
de  la  licence  en  théologie.  Elles  étaient  subies  à  huis 
clos  chez  le  chancelier  ou  chez  son  délégué,  parfois 
dans  la  chambre  du  candidat,  en  quelques  minutes,  sur 
un  texte  connu  à  l'avance,  et  il  paraît  qu'il  n'élait  pas 
impossible  de  se  concilier,  par  avance  aussi,  la  bien- 
veillance du  juge''. 

Ces  procédés  s'étaient  perpétués  dans  cerlains  exa- 
mens, notamment  dans  les  examens  de  droil  jiiscpi'au 
xvii''  siècle.    En    1051,    à   Paris,    la    Faculté   de   droil 


^  Voir  aux  Pièces  juslificativcs,  pièce  n"  II,  p.  '28.'),  le  |>iii(ès-vtMl)al,  tiiii 
n'a  pas  encore  été  jiuhlié  jusqu'ici.  —  Sur  les  lioiinnages  rcinliis  à 
Uiclu'Iicu  a|uvs  sa  iiiorl  pour  la  l'cslaiiralioii  de  la  SorlKuiiic,  ou  pcul  con- 
sulter le  Recueil  de  15  lilres  in-i,  IJihliolli.  Mazar.,  l()>>0'.t  i>,  déjà  cité. 

*  Voir  ci-contre  la  gravure  représentant  la  grande  salle  (Assenil)lée  du 
h  mars  1717). 

^  Uoberl,  de  Conscienlia.  —  Cf.  Tliurol,  déjà  cil.,  cli:i|>.  i. 
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canon  n'avait  plus  qu'un  professeur,  Philippe  de  Bai- 
sine,  qui  ne  voulait  point  qu'on  lui  donnât  des  col- 
lègues, afin  de  rester  libre  «  d'administrer  les  degrés  o 
au  gré  de  ses  intérêts.  «  L'argent  de  ceux  qui  se  pré- 
sentent, lisons-nous  dans  une  plainte  du  temps,  fait 
lui  seul  toute  la  suffisance  que  l'on  exige  des  candi- 
dats :  la  dispute  est  autant  inconnue  en  ces  rencon- 
tres que  le  commerce  est  en  usage.  Les  lettres  y  sont 
expédiées  sans  difficulté  et  quelquefois  même  à  des 
personnes  qui  n'ont  jamais  vu  les  écoles*.  »  C'est 
un  examen  de  ce  genre  que  Perrault,  l'auteur  du 
Petit  Poucet  et  de  Barbe  Bleuie,  met  en  scène  dans 
une  page  de  ses  Mémoires \  Il  raconte  qu'  «  allant 
prendre  ses  licences  en  droit  à  Orléans  avec  deux 
camarades,  il  leur  vint  à  l'esprit,  à  peine  arrivés, 
de  se  faire  recevoir.  Ayant  heurté  à  la  porte  des 
écoles,  le  soir,  sur  les  dix  heures,  un  valet  qui  vint 
nous  parler  à  la  fenêtre,  ayant  su  ce  que  nous  sou- 
haitions, nous  demanda  si  notre  argent  était  prêt.  Sur 
quoi  ayant  répondu  que  nous  l'avions  sur  nous,  il  nous 
fit  entrer  et  alla  réveiller  les  docteurs,  qui  vinrent,  au 
nombre  de  trois,  nous  interroger  avec  leur  bonnet  de 
nuit  sous  leur  bonnet  carré.  En  regardant  ces  trois 
docteurs  à  la  lueur  d'une  chandelle  dont  la  lumière 
allait  se  perdre  dans  l'épaisse  obscurité  des  voûtes 
du  lieu  où  nousétions,  je  m'imaginais  voir  Minos,  Eaque 
et  Rhadamante,  qui  venaient  interroger  des  ombres. 
Un  de  nous,  à  qui  Ton  fit  une  question  dont  il  ne 
me  souvient  pas,    répondit  hardiment  . . .   une    infi- 


»  Ch.  Jourdiin,  Histoire  de  VUniversilé  de  Paris,  p.  181. 

2  jre  partie.  —  Cf.  Mémoire  adressé  au  chancelier  d'Acjiiesseau,  pro- 
cureur général  au  Parlement  de  Paris,  en  1704  :  «  Les  écoliers  sont  les 
premiers  à  se  moquer  de  celte  facilité  qu'on  a  de  prendre  leur  argent  « . 
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ni  té  de  belles  choses  qu'il  avait  apprises  par  cœur.  On 
lui  adressa  ensuite  une  autre  question,  sur  laquelle  il 
ne  répondit  rien  qui  vaille.  Les  deux  autres  ne  firent 
pas  beaucoup  mieux  que  le  premier.  Cependant  ces 
trois  docteurs  nous  dirent  qu'il  y  avait  plus  de  deux 
ans  qu'ils  n'en  avaient  interrogé  de  si  habiles  el 
qui  en  sussent  autant  que  nous.  Je  crois  que  le  son 
de  notre  argent  que  Ton  comptait  derrière  nous,  pen- 
dant que  l'on  nous  interrogeait,  fit  la  bonté  de  nos 
réponses  ^  » 

Telle  n'était  plus,  à  beaucoup  près,  la  simplicité 
des  examens  pour  les  grades  théologiques  au  xvii  siè- 
cle. Les  traditions  accumulées  en  avaient  déterminé 
les  règles  avec  une  abondance  de  formalités  et  de 
conditions  auxquelles  nos  systèmes  contemporains,  si 
riches  qu'ils  soient  sous  ce  rapport,  n'ont  rien  à 
envier.  Pour  affronter  le  baccalauréat  en  théologie, 
il  fallait  avoir  accompli  sa  vingt-troisième  année, 
obtenu  le  brevet  de  maître  es  arts%  justifié  d'un  stage 

*  L'exactitude  du  récit  de  Perrault  a  été  contestée.  Il  ne  reste  aucune 
trace  de  cet  examen  dans  les  registres  de  l'Université  d'Orléans.  Mais  si 
l'attribution  du  fait  à  l'Université  d'Orléans  peut  être  discutée,  ce  qui  a 
été  mis  hors  de  doute  par  la  discussion  môme,  c'est  que  le  (ait  n'était  rare, 
ni  à  Orléans,  ni  à  Bourges,  où  la  procédure  des  épreuves  était,  paraît-ii, 
encore  plus  relâchée.  ((  Si  à  une  Université  où  se  présente  un  escholiei- 
on  ne  lui  laisse  son  degré  facilement  sans  peine  et  à  tel  prix  qu'il  désire, 
dit  Lemaire  dans  les  Antiquilés  (V Orléans  (1645),  il  s'en  ira  à  la  pro- 
chaine, qui  n'est  pas  distante  de  vingt  à  trente  lieues,  où  il  aura  tel  degré 
(|u'il  voudra.  »  [Essai  sur  la  jeunesse  de  Molière  el  sur  les  Mémoires  de 
Charles  Perraull,  par  M.  Eugène  Bimbenet.  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  et  arts  d'Orléans,  séance  du  17  décembre  1875.) 

^  L'examen  de  maître  es  arts  se  subissait  on  deux  fois.  «  Le  |)remier  se 
fait  dans  l'école  delà  nation  dont  on  est,  la  Faculté  des  Arts  ayant  plusieurs 
nations,  et  il  se  fait  oïdinairement  le  mercredi;  on  subit  le  second,  (jui  se 
fait  le  samedi,  ou  à  Sainle-tîeneviève,  ou  à  Noire-Dame,  dans  les  salles  basses 
de  l'Archevêché,  selon  (\uo.  l'on  veut  recevoir  le  grade  de  maîlre  es  aris  de 
M.  le  curé  de  Sainl-Kli(Mme-du-Mont...  ou  de  M.  le  cbanccîliei'  de  la 
Faculté  de  Théologie.  »  {Mercuyc  galant,  août  170*.).) 
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thcologiqiie  de  trois  ans,  fourni  im  certificat  de  mo- 
ralité, et  subi,  devant  un  jury  de  quatre  docteurs,  deux 
épreuves  préalables  de  quatre  heures  chacune  sur  les 
cours  de  philosophie  qu'on  avait  suivis \  soit  à  la  Sor- 
bonne,  soit  au  collège  de  Navarre,  ces  deux  collèges 
étant  les  seuls  où  la  philosophie  s'enseignât  encore. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  produit  ces  garanties  d'aptitude 
que  le  candidat  était  admis  à  soutenir  publiquement  une 
thèse  appelée  Tentative.  «  Si  la  capse  ou  boète  dans 
laquelle  chacun  des  dix  censeurs  ou  juges  de  l'examen 
jetait  son  billet  se  trouvait  bonne,  c'est-à-dire  si  elle  ne 
contenait  aucun  mauvais  billet^  »,  il  était  reçu  bache- 
lier et  entrait  en  licence. 

Avant  de  s'engager  dans  les  cours,  chaque  promo- 
tion se  rendait  en  pèlerinage  à  Saint-Marcel  pour  faire 
une  sorte  de  veillée  des  armes  au  pied  du  monument 
où  reposait  Pierre  Lombard,  fondateur  et  patron 
de  la  théologie.  «  Tels  jadis,  dans  les  Lampadopho- 
ries,  les  coureurs  allumaient  leurs  torches  à  l'autel 
de  Prométhée,  tels  ces  néophytes  de  la  science 
théologique  venaient  recueillir  dans  le  tombeau  du 
maître  l'étincelle  des  flammes  de  la  controverse 
et  du  feu   de  la  dispute".  » 


*  SUiluls  Je  la  FacuUo  de  théologie,  p.  51  et  suivantes.  —  Supplica- 
tunis  in  Facullalc  pro  primo  cursu,  sive  religiosus,  sive  secularis,  débet 
esse  in  quinto  anno  stiidii  theologici  post  studium  in  arlibus  el  in 
vicesimo  qninto  œlaiis  suœanno  constilulus.  (De  baccalaureis  Gonclusiones 
sacra3  Facullalis  Iheologia?  Parisiensis  circa  reformationem  slatiitorum  lata 
51  oclobris  1587  ;  d'Argentré  :  De  novis  enoribus,  etc.,  t.  Il,  2"  part., 
p.  479.)  —  C'est  en  1G18  que  le  stage  lut  réduit  à  trois  ans  et  en  1620 
qu'il  fut  décidé  qu'on  pourrait  soutenir  la  Tentative  à  vingt-trois  ans  au 
lieu  de  vingt-cinq. 

-  Mercure  galant,  déjà  cit. 

''  Baccalaurei,  arduum  illud  el  longnm  stndium  ingressuvi  hiennalis 
decursionis,  ad  ledcm  suburbanam  Sancti  Marcelli  in  cujus  choro  Pctrus 


I 


LA  SORBONNE  DE  RICHELIEU.  H7 

On  restait  en  licence  du  deux  janvier  au  trente  et  un 
décembre  de  Tannée  suivante,  soit  deux  ans,  pendant 
lesquels  on  avait  à  accomplir  trois  actes,  le  Grand  Or- 
dinaire, le  Petit  Ordinaire  et  la  Sorbonifjue  :  c'était  ce 
qui  s'appelait  être  sur  les  bancs ^  Quarante  absences 
au  cours  d'une  année  suffisaient  pour  faire  prononcer 
l'exclusion.  La  licence  obtenue,  restait  une  nouvelle 
série  de  trois  actes  qui  ouvraient  l'entrée  dans  la  cor- 
poration des  maîtres  :  la  Vespérie,  YÂidiqne  et  la  Bé- 
sompte,  dont  les  épreuves  se  succédaient  environ  de  six 
mois  en  six  mois^  A  la  vérité,  comme  on  l'a  dit  spiri- 
tuellement %  ces  cérémonies  des  maîtrises  étaient  à  la 
licence  ce  que  les  noces  sont  à  la  bénédiction  nuptiale  : 
une  solennité  célébrée  en  l'honneur  et  à  l'occasion  du 
sacrement    qu'on  venait   de  recevoir.  Cependant  elles 


Lonibardus  jacei  conveniunt^  ex  vetcri  consuctudinc,  geniumque  Tlteo- 
lofjiœ  sahdaid  solemni  parentalione,  ut  qui  ad  scolastkos  piignas 
solido  biennio  debent  ardere,  quemadmodum  in  LampadopJioriis  Grœ- 
corum  olim  ab  ara  Promethei  occensœ  fuerunt  decursorum  faces,  sic 
ab  illo  magislri  iumulo  accipere  vidcanhir  flammas  Tlieoloqiœ  allcr- 
calrices  ardovemque  dispuslandi.  (déinérc,  XllI,  f"  85.) 

*  Le  nom  de  Grand  Ordinaire  et  de  Petit  Ordinaire  venait  de  ce  que 
les  disputes  étaient  soutenues  au  cours  ordinaire  des  leçons;  celui  de  Sor- 
boniqne  de  ce  que  l'épreuve  avait  lieu  en  Sorbonne  :  on  subissait  la 
Sorbonique  pendant  les  vacances. 

*  Quinzejours  avant  ses  Vespéries,  le  licencié  choisissait  quaire  (juestions 
qu'il  devait  discuter,  deux  dans  la  Vespérie,  deux  dans  VAuliquc.  La 
Faculté  désignait  celui  des  anciens  qui  devait  présider  la  Vespérie.  Après 
avoir  entendu  toutes  les  argunuMilations,  le  candidat  concluait.  Le  Président 
rouvrait  alors  la  discussion  contre  le  licencié,  mais  sans  (pu;  le  licencié  y 
prît  part,  et  la  séance  était  close  par  l'éloge  qu'on  faisait  de  ses  mérites. 
L'épreuve  lii'ait  son  nom  du  moment  de  la  journée  où  elle  se  soutenait. 
{j'Auliqiie  avait  lieu  dans  la  salle  de  l'archevêché,  m  aula  episropi.  On 
argumentait  contre  le  candidat  sans  qu'il  intervînt.  L'acte  se  terminait 
par  l'imposition  du  bonnet  de  docteur.  La  Résomple,  connue  l'indique  le 
mot,  consistait  dans  la  reprise  des  questions  (\q,V Auiunw  :  c'était  une  iidu- 
vclle  j)asse  d'armes  ({ue  le  caiulidat  dirigeait,  à  titre  de  maître  eu  pos^  's- 
sion  de  la  régence.  Voir  Thurot,  déjà  cit.,  p.  154  et  suiv. 

'•  Tburot,  déjà  cit.,  |).   15i. 
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étaient  nécessaires  pour  donner  le  droit  de  siéger  et  de 
discuter  dans  les  assemblées  de  la  Faculté. 

Nul  n'avançait  dans  la  carrière  que  par  degrés. 
D'Argentré  ne  cite  qu'un  cas  de  dispense,  inaudita 
dispematio  :  il  s'applique  à  Richelieu,  qui  venait  d'être 
nommé  évéque  de  Luçon'.  Le  futur  cardinal  ne  fit  que 
le  premier  acte  théologique,  laTenlative.  Elle  lui  valut, 
par  collation,  le  litre  et  les  droits  de  docteur.  Il  semble 
que  le  sujet  de  thèse  qu'il  avait  choisi,  en  même  temps 
qu'il  annonçait  sa  grandeur  future,  fût  une  juslili- 
cation  de  cette  exception.  C'est  dans  cet  acte,  en  effet, 
qu'il  traita  la  question  célèbre  :  Quis  crit  similis  milii? 
Qui  me  vaudra^? 

Chacun  des  examens  était  long  et  laborieux.  La 
soutenance  soit  du  Grand  Ordinaire,  soit  du  Petit  ne 
durait  pas  moins  de  six  heures.  De  même  pour  la 
Vespérie.  La  Sorhonique  en  durait  douze,  quatorze 
même,  selon  Du  Boulay".  La  thèse,  imprimée  sur  par- 
chemin ou  sur  satin  ^,  ornée  d'une  gravure  et  dédiée 
le  plus  souvent  à  quelque  personnage,  indiquait  la 
série  de  questions  sur  lesquelles  la  discussion  pouvait 
porter.   Le   candidat,  en   robe  rouge,   tête  nue,  isolé 

*  D'Argentré,  De  novis  erroribus^  t.  II,  1"^°  part.,  De  Thesibus  episco- 
porum,  p.  541.  La  Faculté  de  théologie  avait  spécialement  enregistré 
cette  exception  dans  les  procès-verbaux  :  Armandus  Joannes  du  Plessis 
de  Richelieu,  nominatus  Episcopus  Lucionensis,  supplicat  ut  dispensetur 
de  tempore  requisito  ad  primum  cursum  et  obtinet.  1"""  mars  1606. 
{Ordo  censurarum  sacrœ FacuUatis  ab  annolGli)  ad  annum  1664,  f"  62. 
Biblioth.  nat.,  Mss  lat.,  in-f%  15438.) 

-  Amclot  de  la  Iloussaye,  Mémoires  historiques^  politiques,  critiques 
et  littéraires,  l.  I,  p.  56. 

^  DuBoulay,  déjà  cit.,  IV,  p.  172-5. 

*  On  sait  ce  que  par  deux  fois  lioileau  raconte  au  sujet  des  thèses  sur 
satin  dont,  par  lésincrie,  la  femme  du  procureur,  Mme  Tardieu,  se  faisait 
des  robes,  c  Minos  :  Avez-vous  vu  sa  femme?  C'était  une  chose  à  peindre 
que  l'entrée  qu'elle  fit  ici.  Elle  était  couverte  d'un  linceul  de  satin.  — 
IHuton  :  Comment,  de  satin?  Voilà  une  grande  magnificence!  —  Minos  : 
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devant  une  petite  table,  devait  répondre  à  tout  venant, 
docteurs  et  bacheliers,  a  sans  intermission  ni  assis- 
tance w.  Dans  l'ancienne  Sorbonne,  dans  la  Sorbonne  de 
Robert,  dit  une  supplique  des  élèves  de  Navarre*,  «  il 
y  avait  une  galerie  qui  commençait  au  côté  du  Midi  et 
continuait  tout  le  long  de  la  salle,  du  côté  d'Oj'ienl, 
toute  fenestrée  et  treillissée...  esquelles  fenêtres  se  lo- 
geaient les  maîtres...  si  proche  des  Présentez  que,  sans 
incommodité  et  sans  scandale,  ils  les  corrigeaient  et 
reprenaient  quand  ils  faisaient  quelques  contraventions 
aux  règlements  et  manquements  en  la  doctrine  et  aux 
mœurs.  Et  quand  ledit  Collège  de  Sorbonne  a  fait  ré- 
tablir ladite  salle,  il  n'a  fait  remettre  ladite  galerie; 
ains  a  fait  faire  en  haut  et  au  bout  de  ladite  salle  des 
écoutes^  très  incommodes,  d'où  Ton  ne  peut  parler  aux 

Au  contraire,  c'est  une  épargne;  car  tout  cet  accoulrement  n'était  autre 
chose  que  trois  thèses  cousues  ensemble  dont  on  avait  fait  présent  à  son 
mari  en  l'autre  monde....  »  [Dialogue  des  héros  de  romans,  et  dans  les 
Satires,  X,  523  et  suiv.). 

Il  faut  voir  le  mari 

Mais  qui  pouvait  compter  le  nombre  des  haillons 
Dont  la  femme  aux  beaux  jours  composait  sa  parure?  . 
Peindrai-je  son  jupon  bigarre  de  latin, 
Qu'ensemble  composaient  trois  thèses  de  satin, 
Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régenls  d'un  collège, 
Et  qui  sur  cette  jupe  à  maint  rieur  encor 
Derrière  elle  faisait  lire  :  Argumentabori 

Saint-Evremond  donne  à  Tardieu  lui-même  des  caleçons  de  satin  faits 
de  trois  thèses.  —  Pour  les  thèses  à  gravure  on  sait  (|ue  les  i)Ius  grands 
artistes,  A.  Nanleuil,  F.  de  Poilly,  N.  Péfon,  P.  Edelinck,  (lallol.  no  dédai- 
gnaient pas  d'y  consacrer  leur  talent.  (Voir  G.  Duplessis,  le  Graveur.) 

*  Ueipiéle  des  bachf^liers  et  docteurs  en  théologie  du  collège  de  Navarre 
à  iNosscigncMjrs  du  Parlement,  1-4  novembre  UiôG.  (Bibliolh.  Ma/..,  Recueil 
de  litres^  in-f"  27i,  A'"\  p.  i()2.) 

-  Le  diclioiiiiiiirc  de  Trévoux  délinit  les  écoules  ainsi  (|n'il  suit  :  {.(  Tri- 
Imiit;  (»u  ciilrcsolc  fermée  jtar  des  jalousies  en  lr;ivers  (lcs(|iicll('s  irux  (|ui 
ne,  veulent  pas  être  vus  peuvent  écoutei-  ce  (|ui  se  tlil  en  une  s;ille  (|iii  est 
plus  bas....  H  V  ;i  des  écoules  dans  lt>s  convenls,  dans  les  ((illèges.  (Jiiand 


1^20  ÎSOS  ADIELX  A  LA  VIEILLE  SORBONNE. 

bacheliers  ({uî  sont  dans  la  salle  qu'avec  très  grand'peine 
en  criant  fortement  et  avec  indécence  et  souvent  inuti- 
lement. Cela  ne  peut  être  continué —  »  Cela  fut  conti- 
nué avec  rigueur.  Les  maîtres  de  Sorbonne  donnaient 
l'exemple  de  la  loyauté  la  plus  correcte.  Ils  n'admet- 
taient même  pas  que  le  présenté  pût  avoir  pour  prési- 
dent de  thèse  un  docteur  qui  eût  été  soit  un  de  ses 
répondants,  lorsqu'il  avait  sollicité  son  admission  dans 
le  Collège,  soit  le  patron  qu'il  s'était  donné  en  y  en- 
trante Le  candidat  devait  être,  il  était  seul  pour  sou- 
tenir l'assaut  de  la  discussion.  Vers  midi  il  prenait  un 
léger  repas  d'un  quart  d'heure  à  peine,  dans  la  salle, 
caché  derrière  une  draperie,  l'oreille  tendue  à  l'argu- 
mentation qui  se  poursuivait e  Puis  il  rentrait  dans 
l'arène.  Il  n'était  pas  rare  qu'au  sortir  de  la  séance  il 
fût  obligé  de  prendre  le  lit\ 

L'éclat  des  épreuves  ajoutait  à  leur  importance.  Elles 

les  dames  assistent  aux  thèses  dans  les  collèges  de  l'Université  de  Paris, 
on  les  place  dans  les  écoutes.  Il  y  a  aussi  des  espèces  d'écoutes  pour  les 
daines  dans  les  salles  où  se  tiennent  les  académies  au  Louvre.  » 

ï  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  268,  septemb.  1587,  f  502;  décem- 
bre 1590,  f  571  ;  —  MM.  269,  février  1640,  f^  190  ;  août  1661,  f°  581  ; 
—  MM.  271,  juin  1685,  f»  564,  etc. 

2  lléméré,  XI II. 

^  Dans  un  annuaire  de  la  Faculté  de  théologie  qui  embrasse  presque 
tout  le  xvii''  siècle  (1656  à  1689),  nous  avons  relevé  le  nom  de  929  maî- 
tres :  sur  ce  nombre,  175  appartiennent  à  la  Société  de  Sorbonne,  soit  un 
cinquième  environ  ;  la  Maison  de  Navarre  en  compte  114,  les  Augusli- 
niens  51,  le  collège  des  Cholets  5.  Beaucoup  de  noms  ne  sont  suivis  d'au- 
cune désignation.  Chaque  Sorboniste  porte  le  titre  de  Socius  Sorho- 
nicus;  ])0ur  la  mr.ison  de  Navarre  on  dit  simplement  Navarricus.  (Bibl. 
Maz.,  A.  11  226,  pièce  4.)  —  Cf.  l'abbé  Drouyn,  Histoire  de  la  Faculté 
de  théologie.  (Liiblioth.  nat.,  Mss  fr.,  22  852  à  22  85i.)  L'abbé  Drouyn 
donne  pour  différentes  périodes,  dont  aucune  malheureusement  n'est 
complète,  la  liste  des  candidats  aux  divers  examens.  D'après  lui,  de  1690 
à  1712,  le  nombre  des  candidats  courant  annuellement  la  licence  —  liccn- 
tiandorum  —  ne  dépasse  point  le  maximum  de  156;  il  est  au  minimum 
de  80;  la  moyenne  annuelle  est  de  95  à  105,  dont  plus  de  moitié  parais- 
sent être  de  Sorbonne. 
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étaient  publi(|ues,  et  pour  peu  que  le  candidat  fût  en 
renom  de  savoir  ou  de  talent,  maîtres  et  écoliers  quit- 
taient tout  pour  ne  pas  manquer  la  fête,  ce  Quand  mon 
frère  le  docteur  soutint  sa  Tentative,  dit  Charles  Perrault, 
il  était  déjà  en  si  grande  réputation  en  Sorbonne  que 
le  professeur,  étant  monté  en  chaire  dans  les  écoles 
extérieures,  dit  à  ses  écoliers  :  Je  ne  vous  ferai  point  de 
leçon  parce  qu'il  vous  sera  plus  utile  d'aller  entendre 
le  bachelier  qui  fait  sa  Tentative;  je  vous  y  invite  tous 
et  j'y  vais  moi-même.  »  Les  grades,  permettant  de  pré- 
tendre aux  charges  ecclésiastiques,  étaient  recherchés 
par  les  cadets  de  famille.  Parmi  les  thèses  dont  le 
parchemin  nous  est  resté,  il  en  est  un  bon  nombre 
qui  portent  des  noms  de  grande  noblesse.  On  aimait 
non  seulement  à  reconnaître,  mais  à  faire  ressortir  la 
qualité  de  cette  sorte  de  candidats.  Contrairement  à  la 
règle  commune,  ils  parlaient  les  gants  aux  mains  et 
le  bonnet  sur  la  tète.  On  les  saluait  de  leur  titre,  qui 
était  inscrit  sur  les  lettres  de  réception  \  Piichelieu  n'ou- 
l)lia  jamais  qu'il  avait  été  autorisé  à  se  présenter  en  ro- 
chet  et  en  camail,  la  tête  couverte.  Olivier  d'Ormesson 
raconte  qu'en  1646,  lorsque  le  prince  de  Conti  vint  sou- 
tenir sa  Tentative,  «  il  était  sur  un  haut  dais  élevé  de 
trois  pieds,  à  l'opposite  de  la  chaire  du  président,  dans 
une  chaise  à  bras;  auprès  de  lui  M.  le  Prince,  à  sa  droite 
M.  le  Chancelier,  à  sa  gauche  M.  le  duc  d'Aumale.  On 

•  ((  Jo  ne  sais,  dit  Saint-Simon,  où  s'ost  pris  l'oiigino  du  IraihMnrnt  si 
distingué  que  reçoivent  en  Sorbonne  les  princes  et  ceux  (|ui  eu  oui  le  rang 
p(Mi(laut  l(!ur  licence;  niais  il  est  d'usage  que,  conirairenieul  à  la  rcgle 
conuruMU',  il  garde  ses  gants  aux  mains  et  son  bonnet  sur  la  lèle  peiulaut 
toute  l'action;  que  ceux  (jui  argumentent  contre  lui  connue  celui  (pii  pré- 
side à  la  tbèse  le  saluent  de  séivnissime  prince  ou  d'allesse  séréuissimc. 
•  t  (pie  ce  litre  lui  est  donné  dans  ses  lettres  de  doctoral.  »  Mcmoircs, 
t.  Il,  cbap.  VI.  —  Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  u"  hJ,  p.  '-'87,  nue 
description  en  vers  latins  de  la  grande  salle  des  Actes. 


122  NOS  ADIEUX  A  LA  VIEILLE  SORBONNE. 

attendait  M.  le  cardinal  Mazarin  qu'on  ne  vit  point'.  » 
Deux  ans  après  (24  janvier  1648),  le  grand  Condé 
venait  assister  a  une  soutenance  de  Bossuet,  et  peu  s'en 
fallut  que  le  vainqueur  deRocroy,  entraîné  par  l'ardeur 
de  la  controverse,  ne  chargeât  avec  impétuosité  le  jeune 
théologien. 

C'étaient  là  sans  doute  les  grandes  journées  pour  la 
Tentative  et  les  Ordinaires;  il  n'y  avait  pour  les  Sorbo- 
niques  que  de  grandes  journées.  Les  autres  examens  se 
passaient  le  plus  souvent  dans  les  écoles  extérieures  ;  la 
Sorbonique  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'à  la  Sorbonne  en  la 
salle  des  Actes \  «  Une  licence  de  théologie  de  Paris, 
dit  le  grave  Quesnel,  à  l'occasion  de  la  thèse  d'Arnauld, 
est  dans  le  genre  des  exercices  de  la  littérature  un  des 
plus  beaux  spectacles  qui  se  trouvent  au  monde  par  le 
concours  des  savants  de  tout  ordre  qu'elle  assemble, 
ainsi  que  par  l'intérêt  des  débats  qu'elle  soulève.  »  La 
comparaison  avec  les  solennités  des  jeux  olympiques 
de  la  Grèce  ne  paraissait  point  exagérée'.  On  offrait 
aux  souverains  étrangers  qui  venaient  visiter  la  Maison 
une  soutenance  de  Sorbonique  comme  à  la  cour  une 
représentation  de  gala\ 

La  période  des  examens,  qui  durait  de  la  Saint-Pierre 
à  la  Sainte-Catherine  (juillet  à  décembre),  s'ouvrait  en 
grande  pompe  sous  la  présidence  du  Prieur ^  La  maré- 

*  Journal,  I,  p.  551.  —  Cf.  Gazette  de  France ^  juillet  1646, 
p.  605  et  604. 

'  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  272,  1719.  Voir  aux  Pièces  justifica- 
tives, pièce  n"  12,  p.  287,  la  description  d'une  séance  en  vers  latins. 

^  Iléméré,  XL 

'*  Uegistr.  Prior.,  MM.  277,  nov.  1768,  f  142. 

^  ((  Monsieur,  \ous  êtes  prié  de  la  part  de  M...,  i'rieur  de  la  Maison  et 
Société  de  Sorbonne,  de  lui  faire  riioinieui'  d'assistei'  à  la  harangue  qu'il 
prououcera  le  vendredi...  pour  l'ouverture  des  Sorhoniques.  »  [Mémoire 
pour  les  Doyens  et  Bacheliers  en  ihcoloijie  de  la  Faculté  de  Paris  de  la 
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chaussée  était  convoquée  pour  garder  les  deux  grandes 
portes  d'entrée  et  fournir  dans  la  cour  une  haie  d'hon- 
neur. La  haute  magistrature,  l'Eglise,  les  ducs  et  pairs, 
avaient  dans  la  salle  leur  place  marquée.  Louis  XIY 
se  faisait  rendre  compte  de  la  séance.  Saint-Simon  ne 
dédaignait  pas  d'en  peindre  le  tableau  \  Pour  chaque 
candidat  les  gazettes  annonçaient  le  jour  de  l'épreuve. 
La  famille  lançait  des  invitations ^  On  se  donnait 
rendez-vous  pour  entendre  un  ou  plusieurs  arguments. 
Les  femmes  assistaient  derrière  les  écoutes,  invisibles 
et  présentes  :  c'est  là  que,  plus  tard,  Manon  Lescaut, 
avertie  par  la  publicité,  retrouva  l'abbé  de  Grieux 
qu'elle  avait  abandonné.  «  Mandez-nous  ce  que  vous 
savez  des  nouvelles  Sorboniques^  w,  écrivait-on  impa- 
tiemment du  fond  de  la  province.  Dans  une  série  de 
lettres  \  le  Mercure  galant  mettait  ses  lecteurs  et  ses 
lectrices  au  courant  de  tous  les  détails  de  l'examen,  de- 
puis les  passes  d'armes  préparatoires  jusqu'aux  fêtes  des 
Paranymphes  qui  fermaient  et  couronnaient  la  session. 
Tout  Paris  s'intéressait  aux  Paranymphes ^  C'était  la 

présente  licence  contre  les  Prieur,  Docteurs  et  Bacheliers  île  la  Maison 
(le  Sorbonne,  déjà  cit.,  p.  15,  note  B,  etc.) 

*  Mémoires,  t.  III,  p.  10.  —  Cf.  II,  10. 

2  Voici  le  texte  d'une  de  ces  invitations  que  nous  avons  retrouvé  dans 
les  archives  de  la  Sorbonne  (Cart.xxxi,  in-4°)  :  ((  M,  Vous  êtes  prié  delà  |)art 
de  Monsieur  Desmaretz,  ministre  d'Estat,  controlleur  général  des  Finances, 
deluy  faire  l'honneur  d'assister  à  la  Thèse,  que  monsieur  l'abbé  Desmaretz 
son  fils  soutiendra  en  Sorbonne  jeudy  premier  jour  du  mois  de  mars  171  i, 
à  trois  heures.  » 

^lUblioth.  Maz.,  Mss,  4219(anc.  n°  5200).  Cataloj,nie  de  la  bibliollièque. 
La  lettre  se  trouve  en  tête  du  volume. 

*  Août  1701)  à  avril  1710. 

^  «  Le;  mot  de  raranymphc  se  dit  de  la  cérémonie  qui  se  lail  rii  Mit'o- 
loi^ic  en  l'aveiM'  des  licenciés  a|ir('s  la  S(>ilioni(|ue.  (hi  y  iii\ile  l(tlllt•>^  Ic^ 
c<»nqiagnies  souvcraiucs,  le  (Ihàlclct  cl  le  Itiireini  de  la  \ill('  pai-  ilcs  liaran 
Jolies  latines  et  dillérciilcs,  (pii  se  loiil  en  clia(|ii('  clianibrc,  auxquelles  le 
l'résideut  répond  eu  la  même  langue.  »  (Dicliiiuuau'e  de  .TreNoux.) — On 
a|i|>elait  aussi  l*aranynq)he  celui  des  étudiants  qui  coudiiisail  la  cérémonie. 
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fôtc  annuelle  des  étudiants  en  théologie.  Elle  tenait  à 
la  fois  de  la  mercuriale  et  de  la  saturnale.  Dès  le  lende- 
main de  la  clôture  des  Sorboniques,  les  candidats  se 
réunissaient  encore  une  foison  la  grande  salle,  et  debout, 
découverts,  ils  demandaient  leur  congé,  manumissionem 
à  scolis.  Le  syndic  de  la  Faculté,  qui  prononçait  la 
formule  de  la  libération,  accompagnait  d'ordinaire  sa 
réponse  de  quelques  bons  avis  sur  les  défauts  qu'il 
avait  remarqués  dans  la  série  des  nouveaux  licenciés  \ 
Dès  ce  moment,  ils  étaient  affranchis  des  cours, 
et,  comme  on  disait,  d'enfants  théologiens  devenus 
hommes,  viri  theologici.  Quelques  semaines  après,  le 
lundi  de  la  Septuagésime,  le  chancelier  les  convo- 
quait pour  recevoir  le  brevet.  Et  alors  commençaient 
les  Paranymphes. 

Chaque  Maison  avait  la  sienne.  Par  chaque  Maison 
il  faut  entendre  ici  les  étudiants  de  Sorbonne,  ceux  de 
Navarre,  les  ubiquistes  qui  suivaient  à  la  fois  les  cours 
de  Navarre  et  de  Sorbonne,  enfin  les  réguliers  :  ils  for- 
maient quatre  familles  distinctes.  On  plaçait  toutes  les 
réunions  dans  la  même  semaine,  mais  à  des  jours  diffé- 
rents, de  façon  que  les  diverses  Maisons  pussent  faire 
honneur  aux  convocations  les  unes  des  autres.  Fievclus 
de  la  fourrure  et  couverts  du  bonnet —  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'ils  portaient  ces  insignes,  —  ils  se  ren- 
daient d'abord  à  l'officialité  de  Notre-Dame  auprès  du 
chancelier  de  l'Université,  à  qui  appartenait  la  prési- 

*  Rcgistrum  Senioris  Sorbonai  (1G20-1CG2).  Bibliolh.  nat.,  fonds  L^tin, 
Mss,  1G072,  année  1647,  p.  100;  année  1650,  p.  109;  année  1652, 
p.  120.  . . .  Quolies  vero  négligentes  vos  prœbuistis,  locum  deseruisiis, 
certaminis  leges  ac  formam  prxscriptam  estis  transgressi  !  C'est  à 
l'année  1652  que  s'adressaient  ces  remontrances.  Les  promotions  de 
1648  à  1652  paraissent  avoir  été  particulièrement  remuantes;  les  troubles 
de  la  Fronde  y  étaient  sans  doute  pour  quelque  chose. 
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dence  de  la  séance  d'ouverture;  puis,  au  jour  qui  leur 
avait  été  assigné,  ils  commençaient  leurs  démarches 
d'invitation.  Elles  ne  comprenaient  pas  moins  de  treize 
stations  dans  un  ordre  hiérarchiquement  déterminé  :  la 
grande  Chambre  des  Tournelles,  les  cinq  Chambres  des 
Enquêtes,  les  deux  des  Requêtes,  la  chambre  des  Comptes, 
les  trois  de  la  Cour  des  aides,  l'Hôtel  de  ville.  A  chaque 
station  deux  harangues  :  harangue  du  présenté  ou  chef 
de  la  promotion  choisi  par  ses  camarades,  qui  devait  ap- 
proprier son  discours  aux  divers  corps;  réplique  du  pré- 
sident, dont  le  fond  était  quelque  ingénieux  conseil  de 
métier  sur  les  rapports  de  la  justice  ou  de  l'administra- 
tion des  finances  qu'il  représentait  avec  la  science  théo- 
logique :  harangue  et  réplique  en  latin  l'une  et  l'autre, 
sauf  à  l'Hôtel  de  ville,  chez  les  consuls,  où  la  parole 
s'échangeait  en  français.  C'est  en  français  aussi  qu'était 
présentée  partout  l'invitation  finale,  selon  une  formule 
Iraditionnelle.  Le  président  répondait  dans  la  même 
langue,  avec  la  courtoisie  consacrée  :  «  comme  à  l'accou- 
tumé ».  Mais  là  se  bornait  la  politesse.  A  l'accoutumé,  ni 
les  magistrats,  ni  les  consuls  n'assistaient  à  la  cérémonie. 
Elle  avait  lieu  le  soir.  On  se  piquait  à  l'envi  de  ras- 
sembler beaucoup  de  monde,  surtout  de  compter  parmi 
ses  hôtes  le  syndic  et  les  professeurs.  A  l'heure  dite, 
les  licenciés  se  partageaient  en  deux  bandes,  et  les 
tenants  engageaient  la  bataille,  une  bataille  de  propos 
sans  ménagements.  C'était  une  dernière  et  libre  dis- 
pute. Le  syndic  ne  manquait  jamais  de  recommander 
aux  partis  adverses  de  ne  se  })oint  laisser  emporler  au 
l)laisir  de  tout  dire.  Mais,  après  deux  ans  d'études  faites 
en  commun,  on  se  connaissait  bien,  et  comme  on  se 
connaissait,  on  se  traitait,  «  s'en  adressant  |)arlois  de 
foi't  dures  >>.  La  lutte  aboutissait  d'ailleuis  à  une   iv- 
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conciliation  générale.  Les  camps  se  rapprochaient.  De 
part  et  d'autre  on  plaignait  ceux  qui,  n'étant  pas  de 
Paris,  étaient  obligés  de  retourner  en  leur  pays;  et, 
comme  dans  une  dernière  agape  fraternelle,  la  séance 
se  terminait  par  une  distribution  de  grands  bassins  de 
confitures,  à  laquelle  prenaient  part  les  maîtres  ainsi 
que  les  étudiants  \ 

Cependant  si,  après  les  examens,  telle  était  l'anima- 
tion entre  les  camarades  d'études  élevés  dans  la  même 
Maison,  on  se  figure  sans  peine  qu'au  cours  des  examens 
l'émulation  devait  plus  d'une  fois  exciter  les  uns  contre 
les  autres  les  candidats  des  Maisons  différentes.  Quelques 
incidents  méritent  d'être  relevés  tant  en  raison  des  per- 
sonnages qui  s'y  trouvèrent  mêlés  que  parce  qu'ils  nous 
font  entrer  plus  intimement  dans  les  mœurs  et  dans 
les  passions  scolaires  du  temps. 

L'un  des  objets  de  l'ambition  commune  était  ce 
qu'on  appelait  le  lieu,  c'est-à-dire  le  rang  assigné  par 
la  Faculté,  dans  lequel  on  se  présentait  à  l'Aulique  pour 
subir  l'épreuve  de  la  ce  doctorande  ».  Ce  rang  importait 
peu  dans  la  réalité,  puisque,  une  fois  commencées,  les 
ce  doctoreries  )>  se  faisaient  à  quelques  jours  d'intervalle 
les  unes  des  autres  :  il  y  en  avait  une  par  semaine.  Mais 
au  fond  le  lieu  déterminait  un  classement,  il  en  avait 
surtout  l'effet  public  :  de  là  l'honneur  qu'on  y  attachait^ 

*  Mercure  gala7it,  déjà  cit.  Vers  le  milieu  du  xviii''  siècle,  les  discours 
furent  simplifiés;  mais  la  fétc  traditionnelle  subsista. 

"^  A  l'occasion  d'une  discussion  de  personne,  la  maison  de  Navarre  avait 
obtenu,  au  xvi*"  siècle,  le  privilège  du  cinquième  lieu  pour  un  des  siens, 
et  dès  lors  elle  n'avait  plus  voulu  le  laisser  prendre  par  personne.  Anno 
Domini  1557,  die  sexla  mensis  Juin,  congregati  sunt  in  coUegio 
Sorhonx  Dominus  Decanus  sacratissimœ  Facultatis  Theologise  Pari- 
siensis  et  novem  aniiquiores  Doctores  sœculares  ejusdem  Facidiatis 
per  arreslum  curiœ  designati  ad  determinandum,  ubi  duorum  Bacca- 
laureorum  in  Tlieologia...   inler  se   contendentium   assignari  debeat 
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C'est  parce  que  les  Malhurins  n'avaient  pas  obtenu  pour 
un  des  leurs  le  rang  qu'ils  lui  croyaient  dû,  qu'en  1554 
ils  s'étaient  refusés  à  célébrer  dans  leur  église  la  messe 
qui  précédait  les  assemblées  générales  de  la  Faculté  et 
avaient  laissé  passer  ces  solennités  à  la  Sorbonne'.  Le 
premier  lieu  était  réservé  d'ordinaire  aux  gens  de  qua- 
lité, quand  il  s'en  trouvait  dans  le  concours  :  aux 
princes,  de  droit,  aux  personnages  considérables,  par 
égard  spécial.  A  défaut  des  uns  et  des  autres,  le  mérite 
décidait.  Telle  était  du  moins  la  règle  et  on  n'avait  rien 
négligé  pour  en  assurer  l'observation.  Afin  de  prévenir 
les  rivalités  trop  vives,  c'était  au  scrutin  secret  qu'a- 
vait lieu  le  vote\  Il  n'en  restait  pas  moins  que  trop 
souvent  la  faveur  présidait  au  choix''. 

Or,  en  1056,  le  jeune  Gondi,  le  futur  cardinal  de 
Retz,  venait  de  courir  heureusement  sa  licence.  En  poli- 
tique qu'il  était  déjà,  il  avait   dédié   ses  thèses  à  des 

quintiis  locvs  responsionis  Sorbonicœ....  Post  auditum...  censuevunt 
quinlum  locum  responsio7iis  Sorbonicœ  hoc  anno  1557  deberc  assignari 
magisiro  Carolo  Le  Maître,  tanquam  antiquiori  Baccalaureo,  Bnrsario 
communitatis  Theologorum  Collegii  Navarrœ.  Item  censueruiil  id  obser- 
vandum  in  posterum  ut  dictus  quintus  locus  responsionis  Sorbonicœ 
semper  assignetur  antiquiori  Baccalaureo  Bursario  communitatis  Theo- 
logorum dicti  collegii  Navarrœ  eo  anno  quo  voluerit  respondere.  (Laimoy, 
déjà  cit.,  pars  prim.,  lib.  III,  cap.  vi,  p.  320.)  — Cf.  le  Mercure  galant, 
déjà  cil.  —  Le  Prieur  de  Sorbonne,  et  les  Prieurs,  quand  il  y  en  avait 
deux,  avaient  d'ordinaire  le  deuxième  et  le  troisième  lieu.  Mais  ces  lieux 
ne  leur  appartenaient  pas  absolument.  Le  onzième  était  traditionnellement 
attribué  aux  Jacobins  (Id.,  ibid.). 

*  Voir  plus  haut  p.  80,  note  2. 

*  Conchisio  Facullatis  de  modo  quo  danda  sunt  loca  licentiandis, 
1592.  (D'Argenlré,  déjà  cit.,  t.  II,  pars  I,  p.  501-502.) 

^  ((  En  1750  et  1751,  raconte  Morellet  (Mémoires,  déjà  cit.,  cbap.  i, 
p.  20-21),  je  fis  ma  licence  avec  quelque  distinction.  Nous  étions  environ 
cent  vingt  dans  cette  carrière.  A  la  distribution  des  jdaces,  je  fus  le  »jua- 
torzième  ou  le  quinzième,  si  je  m'en  souviens  bien,  et  je  j)uis  croire  i^i'il 
n'y  avait  pas  véritablement  quinze  de  mes  confrères  qui  valussent  mieux 
que  moi;  mais  j'étais  obscur,  je  n'avais  aucune  protection;  je  fus  fori  con- 
tent de  mon  lot.  » 
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Saints  pour  être  sûr  de  ne  blesser  par  aucune  préfé- 
lence  les  puissances  de  la  terre.  Il  se  savait  d'ailleurs 
en  faveur  à  la  Sorbonne,  la  Maison  demeurant  attachée 
à  son  oncle,  le  cardinal,  qui  en  avait  été  Proviseur.  «  J'eus 
la  vanité,  écrit-il,  de  prétendre  le  premier  lieu,  et  je  ne 
crus  pas  devoir  le  céder  à  l'abbé  de  Souillac,  de  la  Mothe- 
Iloudancourt,  qui  est  présentement  rarchevêqued'Auch, 
sur  lequel,  il  est  vrai,  j'avais  eu  quelques  avantages  dans 
les  disputes.  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  faisait  hon- 
neur à  cet  abbé  de  le  reconnaître  pour  son  parent,  en- 
voya en  Sorbonne  le  grand  Prieur  delà  Porte,  son  oncle, 
pour  le  recommander.  Je  me  conduisis,  dans  cette  occa- 
sion, mieux  qu'il  n'appartenait  à  mon  âge;  car  aussitôt 
que  je  le  sus,  j'allai  trouver  M.  de  Raconis,  évoque  de  La- 
vaur,  pour  le  prier  de  dire  à  M.  le  Cardinal  que,  comme 
je  savais  le  respect  que  je  lui  devais,  je  m'étais  désisté  de 
ma  prétention  aussitôt  que  j'avais  appris  qu'il  y  prenait 
part.  M.  de  Lavaur  me  vint  retrouver  dès  le  lendemain 
matin  pour  me  dire  que  M.  le  Cardinal  ne  prétendait 
point  que  M.  de  la  Mothe  eût  l'obligation  du  lieu  à  ma 
cession,  mais  à  son  mérite,  auquel  on  ne  pouvait  le 
refuser.  La  réponse  m'outra.  Je  ne  répondis  que  par 
un  sourire  et  une  profonde  révérence.  Je  suivis  ma 
pointe  et  j'emportai  le  premier  lieu  de  quatre-vingt- 
quatre  voix.  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  s'emporta 
jusqu'à  la  puérilité;  il  menaça  les  députés  de  la  Sor- 
bonne de  raser  ce  qu'il  avait  commencé  d'y  bâtir,  et 
fit  mon  éloge  tout  de  nouveau  avec  une  aigreur  in- 
croyable \  ))  Richelieu,  en  effet,  s'il  faut  en  croire  Tal- 
lemant  des  Réaux,  ne  pardonna  jamais  à  Relzcet  échec. 
«  Ce  petit  ambitieux  !  disait-il  toutes  les  fois  que  le  nom 

*  Mémoires,  édit.  Régnier,  l''^  part,,  p.  llG-117. 
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du  jeune  Gondi  était  prononcé  devant   lui,  il  a  une 
mine  patibulaire!  »  On  voit  que  le  cardinal  de  Retz, 
qui  écrivait  cette  page  de  ses  Mémoires  trente  ans  après 
l'incident,  ne  l'oublia  pas  davantage.  Sur  le  moment, 
il  n'était  pas  rassuré.  D'Argenson  le  laisse  entendre*,  et 
lui-même  ne  le  nie  pas.  «  Toute  ma  famille  s'épouvan- 
tait, écrit-il,  mon  père  et  ma  tante  de  Maignelais  qui  se 
joignaient  ensemble,  la  Sorbonne,  Rennebrac,  Monsieur 
le  Comte,  mon  frère.  Madame  de  Gueménée,  souhai- 
taient avec  passion    de    m'éloigner  et  de  m'envoyer  à 
Venise ^  »  Il  y  alla. 

Ces  contentions  étaient  quelquefois  poussées  plus  loin, 
jusqu'à  des  violences  qu'on  n'attendrait  pas  de  la  part 
de  ceux  à  qui  elles  échappaient,  de  Rossuet  par  exemple. 

Il  était  de  tradition  que,  dans  les  Sorboniques,  le 
Prieur  de  Sorbonne  eût  le  pas,  comme  on  disait,  en  toute 
chose.  Non  seulement  il  marchait  en  tête  du  cortège 
processionnel  et  occupait  en  séance  le  siège  d'honneur  ; 
mais  il  argumentait  le  premier,  tête  couverte,  quoiqu'il 
ne  fût  très  souvent  que  simple  bachelier ^  Rien  plus, 

*  ((  Richelieu,  dit-il,  s'étant  fâché  contre  les  docteurs  de  Sorhonne  qui 
avaient  opiné  contre  son  jU'otégé,  ils  vim-ent  tout  trenihlanls  en  informer 
l'ahbé  de  Retz,  qui  leur  répondit  généreusement  et  lièrement  que  plutôt 
que  d'occasionner  des  tracasseries  entre  Messieurs  de  Sorbonne  et  leur 
j)rolecteur,  il  se  désistait  de  sa  place,  content  de  l'avoir  méritée.  »  [Essais 
dans  le  goût  de  ceux  de  Montaigne,  p.  70.) 

2  Mémoires,  p.  118.  —  Au  récit  du  fait,  Tallemant  ajoute  ce  piquant 
incident  d'examen  :  u  Disputant  coniriî  l'ahbé  de  Sonillae,  de  la  Mothe- 
iloudancourt,  en  Sorboime,  lletz  cita  un  passage  de  saint  Augusliu  (pie  l'antre 
dit  être  faux.  Il  envoya  quérir  un  Saint  Augustin  et  le  couvaiuciuit.  Souillac 
qui,  quoi((u'il  ne  soit  pas  ignorant,  |)arle  pourtant  fort  mal  latin,  dit  pour 
excuse  :  iNon  legeram  ista  toma.  Le  docteur  (|ui  présidait  lui  dit  plaisam- 
ment :  «  Ergo  (|uia  vidisti,  Thoma,  credidisti.  »  {Historiettes,  t.  V,  p.  187.) 

^  Anna  Domini  nùllesinio  sexcentesimo  secundo,  décima  scxti  Julii, 
post  sacrum  officiani  de  more  incollegio  célébrai u in  comitia...  Icgitima 
habita  sunt  in  aida  collegii  Sorbonw  quibus  aclum  est  de  terminanda 
amice  inler  domum  Sorbonictnn  et  Nararricam  excita  ta  super  pnrro- 
galira  ordinis  prioris  Sorbonici  anle  relitiuos  baccalaureos  hdius  liccn- 
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il  avait  le  droit  de  demander  au  candidat,  avant  Fexa- 
men,  «  la  preuve  »  de  ses  thèses,  et,  au  cours  delà  soute- 
nance, le  récipiendaire  devait  le  saluer  du  titre  de  Domine 
dignmime.  xVinsi  l'avait  à  diverses  reprises  réglé  la  Faculté 
contre  les  prétentions  de  la  maison  de  Navarre,  et  de 
nombreux  arrêts  du  Parlement,  ceux  de  1602  notamment 
et  de  1618,  avaient  consacré  cette  prérogative.  Recom.- 
mandation  expresse  était  faite  par  la  Société  au  Prieur 
entrant  en  charge  de  n'y  laisser  porter  aucune  atteinte  ^ 
IVf  Gaston  Chamillard,  qui  se  trouvait  exercer  la  fonc- 
tion en  1650,  quand  Bossuet  se  présenta  à  la  Sorbonique, 
était  fort  jaloux  de  ses  dignités.  Comme  pour  se  pré- 
munir contre  les  défaillances,  il  avait  transcrit  sur  le 
registre  des  délibérations  Tarrêt  de  1618,  afin  de  l'avoir 
toujours  à  sa  portée,  et  dans  une  note,  également  rédigée 
par  lui-même,  qui  fait  suite  immédiate  à  la  copie  de 
l'arrêt,  on  lit  :  «  Nonobstant  que  le  frère  Danguy,  Jaco- 
bin, m'aie  donné  ses  thèses  écrites  de  sa  main,  prouvées 
et  signées,  que  M.  du  Yerdier,  de  Navarre,  me  les  aie 
données,  pareillement  prouvées  et  signées,  néanmoins 
depuis,  un  7iommé  Bossuet,  de  Navarre,  a  fait  difficulté 
de  me  les  donner  signées,  et,  parce  que  je  ne  les  vou- 
lais pas  recevoir  autrement,  a  fait  faire  protestation  par 

tiœ  ;  cumque  doctores  Sorbonici  demonstrassent  se  in  liâc  re  qiix  ad 
eorum  familiam  et  sodalithim  tantopere  spectaret  suffragari  non 
decere,  tandem  reliqui  omnes  doctores  qui  tum  fréquentes  aderant,  in 
hune  modum  censuerunt  standum  esse  antiqusc  et  usitatœ  consuetudini 
qua  prior  Sorhonicus  in  omnibus  locis  ctconventibusFacultatis  Theologix 
reliquis  baccalaureis  cosequalibus  suis  semper  ordine  prœire  et  prsece- 
dere  consuevit....  (D'Argentré,  déjà  cit.,  t.  II,  pars  prim.,  p.  559-540.) 
—  Sur  la  rivalité  du  collège  de  Sorbonne  et  du  collège  de  Navarre,  voir  Hé- 
méré,  XI. 

1  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  269,  mars  1650,  f'  265;  —  MM.  271, 
mai  1678,  f  150;  MM.  272,  décembre  1694,  f»  125;  décembre  1701, 
f°  125;  janvier  1705,  f"  125  ;  etc.  —  Cf.  Disciplma  domus,  déjà  cit.,  p.  55 
et  suiv. 
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un  nommé  Chaalon,   notaire,   demeurant  sur  la  place 
Maubert\  » 

Le  nommé  Bossuet,  qui  ne  comptait  encore  que  vingt- 
trois  ans,  mais  qui  commençait  à  se  sentir,  avait  fini 
par  céder  sur  l'un  des  points  et  consenti  à  fournir  les 
justifications  préalables.  Mais  au  cours  de  l'épreuve  il  se 
refusa  net  à  accorder  au  Prieur  toute  qualification  d'hon- 
neur. Le  Prieur  protesta.  Non  moins  ardent,  poussé  par 
ses  maîtres  et  ses  condisciples  de  Navarre,  Bossuet  s'ob- 
stina ;  et,  après  un  échange  de  vives  apostrophes,  tout 
à  coup,  rompant  en  visière,  il  se  transporta,  suivi  des 
siens,  au  monastère  des  Jacobins,  situé  rue  des  Grès, 
oii  il  acheva  sa  soutenance.  Un  procès  s'ensuivit  entre 
le  collège  de  Sorbonne,  qui  demandait  l'annulation  de 
l'épreuve,  et  la  maison  de  Navarre,  qui  en  soutenait  la 
validité.  Les  Navarrais  ne  s'étaient  jamais  montrés  plus 
animés.  Ils  n'avaient  pas  encore  pardonné  à  Richelieu, 
élève  de  leur  Maison,  d'avoir  réédifié  la  Sorbonne;  la 
chaire  de  théologie  fondée  par  le  Cardinal  au  collège 
de  Navarre  ne  leur  était  pas  une  compensation  suffisante. 
D'autre  part  la  Sorbonne  était  devenue  trop  puissante 
pour  n'avoir  que  des  amis.  Les  Dominicains  et  les  autres 
corporations  de  réguliers,  les  ubiquistes  qui  n'avaient 
aucun  droit  à  entrer  dans  le  diderend,  prirent  parti 
contre  elle.  La  Faculté  voulut  évoquer  l'affaii'e.  La  Sor- 
bonne récusa  son  autorité:  la  Faculté  n'avait  pas  à  con- 
naître de  la  question,  encore  moins,  à  la  trancher-:  \c 
Parlement,  qui  avait  été  saisi,  pouvait  seul  la  résoudre. 
Aussi  bien  la  prérogative  du  Prieur  n'était  pas  conles- 

•  Regislr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  269,  f"  '2.  —  Il  csl  juste  loiitcluis  iK- 
lomarquer  que  dans  le  procès-verbal  officiel  de  la  séaiiee  (id.,  I  i  novembre 
et  5  décembre  IGnO,  i^'  215  et  suiv.),  le  nom  de  {{ossnel  n'e>l  pas  men- 
tionné. 

a  Uegistr.  IVior.,  déjà  cit.,  MM.  209,  décembre  Ki.MI,  1'  21  i. 
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table  :  il  pouvait  n'en  pas  réclamer  l'application  rigou- 
reuse :  dès  qu'il  l'avait  invoquée,  satisfaction  devait  lui 
être  donnée.  Les  sages  essayèrent  vainement  de  «  moyen- 
ner  la  paix  ».  Le  président  Mole,  qui  intervint  de  sa  per- 
sonne, échoua  comme  les  autres.  Il  fallut  un  arrêt. 

Le  registre  d'audience  de  la  Grand'Chambre  du 
26  août  1651  porte  :  «  Ledit  Bossuet  comparut,  qui  a 
fait  discours  en  latin*  >).  L'avocat  général  Orner  Talon 
reconnut  «  que  le  candidat  avait  rendu  à  la  Cour  des 
preuves  de  sa  suffisance  ».  Mais  il  déclara  que  cette 
suffisance  ne  l'autorisait  pas  à  outrepasser  les  règles. 
Sur  ses  conclusions,  le  Parlement  statua  :  1°  que  les 
Sorboniques  se  feraient  toujours  dans  la  Maison  de 
Sorbonne,  sans  pouvoir  être  transférées  ailleurs,  s'il 
n'était  ordonné  autrement;  2°  que  cette  fois  néan- 
moins et  sans  tirer  à  conséquence,  l'acte  commencé 
en  Sorbonne  et  achevé  aux  Jacobins  demeurait  pour 
Sorbonique,  mais  que  les  bacheliers  qui  répondraient 
en  Sorbonne  communiqueraient  au  Prieur  leurs  thèses 
et  les  preuves  d'icelles  signées  de  leur  main;  5°  qu'ils 
devaient  dire  audit  Prieur,  en  l'acte  de  Sorbonique  : 
«  Dignissime  domine  prior  »^ 

Ce  ne  fut  pas  tout  à  fait  le  dernier  mot.  Bossuet, 
à  la  fin  de  la  session,  fut  nommé  par  ses  condisciples 
Paranymphe,   c'est-à-dire  orateur  chargé  de  porter  la 


*  Archiv.  nat.,  Scct.  jiulic,  plaidoiries,  M.  978.  —  Cf.  l'abbé  Floquet, 
déjà  cit.,  t.  I,  liv.  2,  p.  144. 

-  Le  dissentiment,  cinq  fois  relevé  de  nouveau  au  cours  du  xvu'^  siècle, 
fut  chaque  fois  clos  par  la  même  décision.  (Arrêts  des  27  septembre 
1G65,  28  février,  22  juin  et  18  juillet  1G75,  4  septembre  1714; 
Archiv.  nat.,  M>1.  279,  f"'  219  et  suiv.)  Voir  l'arrêt  de  1665  dont  les 
termes  ont  servi  de  base  à  tous  les  arrêts  postérieurs.  —  En  1715,  le  roi 
dut  intervenir  pcrsonncilloment  par  une  lettre  de  Pontchartrain,  datée 
de  Marly,  22  mai  (Biblioth.  Mazar.,  12189,  p.  126).  Cette  intervention 
paraît  avoir  été  pércmploire  :  la  question  ne  se  reproduisit  plus. 
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parole  devant  les  compagnies  :  revêtu  de  la  robe  d'écar- 
late  fourrée  d'hermine,  il  alla,  au  milieu  d'un  brillant 
cortège,  haranguer  les  Présidents,  qui,  de  même  que 
la  Grand'Chambre,  déclarèrent  n'avoir  jamais  entendu 
de  latin  plus  élégant.  Mais  la  Sorbonne  eut  sa  re- 
vanche. La  fermeté  el  la  courtoisie  de  sa  résistance 
avaient  ému  les  esprits  en  sa  faveur.  Dans  la  détermi- 
nation des  lieux,  le  premier  échut  à  Rancé,  le  futur 
réformateur  de  la  Trappe,  le  second  à  M^  Gaston  Cha- 
millard;  Bossuet  n'obtint  que  le  troisième*.  Plus  géné- 
reux ou  plus  simple  que  Relz  et  Richelieu,  l'évêque 
de  Meaux,  le  précepteur  du  Dauphin,  ne  conserva  pas 
le  souvenir  de  cette  petite  mésaventure  de  jeunesse. 
La  Maison  le  comptait  au  nombre  de  ses  amis.  Il  ne 
publiait  pas  un  livre  dont  il  ne  lui  fit  don  en  l'assurant 
de  son  filial  dévouement". 


III 


Ces  grandes  solennités  et  les  rivalités  bruyantes 
qu'elles  suscitaient  ne  l'eprésentent  que  la  vie  extérieure 
de  la  Société.  La  prépondérance  dont  elle  jouissait  tenait 
à  la  force  intérieure  de  son  organisation  et  au  très 
habile  parti  qu'elle  en  tirait. 

'  Collectio  Catalogorum  DD.  Baccaleorum  Liceutialorum  ah  annn 
17)75  ad  annum  l()7i.  Licenlia  anni  Kî^'i.  (lîililiolli.  iial.,  Mss.  fonds 
laliii.  Il"  KriiO.)  —  Cf.  l'abbé  i^'loiiurl,  di-jà  cil.,  I.  1,  1.  ^2,  |).  \b\). 

-  Liber  (lonclusionum  aulii^  Soibonica»,  MM.  275.  avril  1(181,1"  06;  — 
MM.27i,  novembre  1089,  ^  0.  —CI'.  MM.  270,  17i7,  t' 5tir>.  —  Voir 
aussi,  aux  Pièces  juslili<alives,  le  coniple  de  la  bibliolliètiue  de  l'année 
17^)0,  pièce  n"  51,  p.  550. 
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Les  humbles  débuts  de  la  Maison,  les  difficultés  qu'elle 
avait  rencontrées  pour  vivre  lui  avaient  rendu  les  appuis 
nécessaires.  Elle  saisissait  tous  les  moyens  de  se  faire 
agréer  des  gens  en  crédit,  et  pour  peu  qu'elle  en  eût  été 
rapprochée  par  les  circonstances,  elle  ne  manquait  plus 
de  s'associer  à  leurs  deuils  comme  à  leurs  joies.  Elle  ne 
recevait  pas  un  cadeau,  une  avance,  qu'elle  ne  s'em- 
pressât d'en  consigner  le  souvenir  dans  ses  procès- 
verbaux.  Il  n'est  presque  pas  de  séance  extraordinaire 
où  l'on  ne  trouve  la  mention  d'un  vote  de  félicitations 
ou  de  condoléances;  dans  le  secret  dont  la  communauté 
entourait  ses  délibérations,  c'était  la  seule  chose  peut- 
être  dont  elle  acceptât  sans  déplaisir  que  le  public  fût 
informé  \  Elle  complimenta  même  en  son  temps  le 
cardinal  Dubois  :  à  ses  yeux,  l'autorité  du  Roi  couvrait 
tout.  Très  honnêtement,  mais  très  délibérément  éveillée 
sur  ses  intérêts,  elle  ne  craignait  pas  de  faire  servir 
sa  reconnaissance  à  sa  politique.  Il  était  tenu  registre 
de  tous  les  dons,  legs,  fondations  qui  avaient  contribué 
h  sa  fortune;  et  un  tableau  contenant  le  nom  des  dona- 
teurs, leurs  titres,  leur  généalogie,  quand  ils  en  avaient 
une,  était  apposé  dans  la  bibliothèque,  dans  les  salles 
d'exercice,  dans  les  écoles  extérieures%  partout  où  il 
pouvait  être  vu  utilement. 

Les  charges  dont  la  Société  disposait  lui  étaient  entre 
toutes  une  ressource  précieuse.  «  Tout  riait  à  l'abbé  de 
Soubise,  dont  l'extérieur  montrait  qu'il  était  le  fils  des 
plus  tendres  amours,  raconte  Saint-Simon.  Il  se  distingua 

»  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  276,  février  1722,  f°  82  :  Censuit 
[Societas]...  gratulandum  juxta  coiisuetudmem  Societatis  eos  honorifice 
salutandi  quos  rex  cliristianus  nova  aliqua  dignilate  clarissima  insi- 
qnivet.  —  Voir  le  Mercure  galant,  janvier  1712,  juin  1729,  etc. 

2  Uegistr.  Prior  ,  déjà  cit.,  MM.  271,  1679,  f^  267,  269. 

'-  Ib.,  MM.  271,1683,  f»  545. 
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sur  les  bancs  de  la  Sorbonne,  et  bien  instruit,  bien  aidé 
par  son  habile  mère,  il  se  dévoua  toute  cette  célèbre 
école  par  ses  manières.  On  lui  crut  assez  de  fond  pour 
hasarder  de  le  faire  Prieur  de  Sorbonne,  place  passa- 
gère, mais  qui  oblige  à  quantité  d'actes  publics  dont  il 
est  très  difficile  de  se  tirer  par  le  seul  secours  d'autrui.  Il 
y  brilla,  et,  parle  soin  qu'il  avait  eu  de  se  gagner  la  Sor- 
bonne, les  éloges  allèrent  encore  fort  au  delà  du  mérite. 
Il  y  en  eut  beaucoup  du  Roi  dans  ses  discours  publics 
qui  ne  lui  déplurent  pas,  et  il  sortit  de  cet  emploi  avec 
une  réputation  extraordinaire  que  son  talent  de  se  faire 
aimer  lui  acquit  pour  la  plus  grande  partie  \  »  A  voir 
quelle  faveur  s'attachait  à  «  une  place  passagère  »,  on 
comprend  que  la  fonction  de  Proviseur,  qui  était  à  vie, 
fût  le  but  de  bien  des  ambitions.  Le  même  Saint-Simon, 
qui  se  connaît  en  titres,  compte  celui  de  Proviseur  de 
la  Maison  et  Société  de  Sorbonne  parmi  les  plus  beaux 
auxquels  puisse  prétendre  un  homme  d'Église\  La 
Sorbonne,  qui  en  savait  la  valeur,  le  plaçait  bien.  Ce 
qu'elle  cherchait,  c'était  tout  à  la  fois  un  homme 
distingué  et  un  homme  utile".  Ses  Proviseurs  étaient  des 
protecteurs.  Du  xvi^  au  xvni^  siècle,  on  voit  se  succéder 
à  la  tête  de  la  Maison  le  cardinal  de  Gondi,  Richelieu, 
Mazarin,  Retz,  l'archevêque  de  Paris  du  Ilarlay,  l'arche- 
véque  de  Reims  Louis  Le  Tel  lier  —  le  fils  du  garde  des 
sceaux,  —  le  cardinal  deNoailles,  le  cardinal  de  Fleury\ 
La  Société  conservait  les  procès-verbaux  d'élection  dans 


'  Mémoiros,  II,  19. 
2  M.,  VII,  14. 

=  Rcgistr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  268,  1;)75,  f"  '22()  :  Vinim  grnvem, 
morihus  insignem,  familix  ulilem. 

*  Voir  aux  lMè('(>s  justificatives,  pièce  n°  10,  p.  7)08,  les  j)iè('es  relalives 
à  l'élection  de  Uiclielieu,  de  Mazarin,  du  cardinal  de  Lyon,  du  cardinal  de 
Noailles  et  du  cardinal  de  Fleury. 
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ses  archives  :  c'était  tout  ensemble  —  elle  ne  s'en  défen- 
dait pas  —  son  livre  d'or  et  son  livre  de  garantie*. 

Mais  l'autorité  si  grave  qui  lui  était  propre  lui  venait 
surtout  d'elle-même  et  de  la  dignité  résolue  avec  laquelle 
elle  défendait  les  principes  auxquels  était  attachée  son 
existence.  Sa  situation  dans  l'Université  n'était  celle 
d'aucune  autre  Maison.  Elle  se  faisait  scrupule  d'obéir 
aux  statuts  communs,  en  tout  ce  qui  touchait  à  la  direc- 
tion du  collège  du  Plessis  qui  avait  remplacé  le  collège 
de  Calvi^  Mais  cette  subordination  était  limitée  aux 
pouvoirs  que  le  Sénat  universitaire,  comme  on  disait, 
exerçait  dans  les  collèges,  et  elle  repoussait  avec  une 
vigilance  jalouse  la  moindre  atteinte  à  son  indépendance 
ou  à  son  honneur''. 

Ses  conflits  avec  le  Recteur  ne  sont  pas  une  des  pages 
les  moins  piquantes  de  son  histoire.  L'Université  avait 
assez  souvent  pris  ses  chefs  parmi  les  associés  de  la 
Maison,  et  ces  rectorats  comptaient  au  nombre  de  ceux 
qui  avaient  jeté  le  plus  d'éclat.  De  leur  côté,  les  recteurs 
que  l'Université  empruntait  aux  familles  qualifiées  — 
un  Rohan,  prince  du  sang,  par  exemple  —  tenaient 
à  honneur  de  se  faire  agréger  à  la  Société  \  C'est  assez 
dire  que  généralement  entre  l'Université  et  la  Sorbonne 
les  relations  n'avaient  rien  de  tendu.  Si  l'illustration 
de  la  Maison  offusquait  certaines  jalousies,  nul  ne  mé- 
connaissait que  cette  illustration  était  une  force  com- 
mune, et  on  lui  épargnait  volontiers  tout  ce  qui  pouvait 
lui  porter  ombrage.  Il  arriva   cependant  qu'offusquée 

1  Registr.  Prier.,  déjà  cit.,  MM.  '272,  octobre  1G95,  ("  154. 

-  Liber  Prior.,  déjà  cit.,  1435,  f"  50.  —  Cf.  Registr.  Prior.,  déjà  cit., 
MM.  27G,  1744,  P  555. 

s  Regisir.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  276,  juin  1744,  f°  553.  —  Cf.  f»  542. 

4  Id.,  MM.  27G,  1739,  f"  269.  -  \oir  les  Pièces  justificatives,  pièce 
n"  24,  p.  521. 
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peut-être  de  la  place  chaque  année  plus  considérable 
qu'occupait  la  Société  depuis  la  restauration  de  Riche- 
lieu, l'Université  voulut  reprendre  la  main. 

Le  4  novembre  1666,  le  Recteur  annonça  l'intention 
d'inspecter  la  Maison.  La  Société  se  refusa  d'abord  à  y 
croire,  tant  la  chose  était  inaccoutumée!  La  Faculté  de 
théologie  et  la  Sorbonne  avec  elle  ne  perdaient  pas  une 
occasion  de  rappeler  qu'à  l'origine  et  pendant  de  lon- 
gues années  le  Recteur  n'avait  été  que  le  chef  de  la 
Faculté  des  arts.  La  surprise  manifestée  par  la  Société 
n'était  pas  faite  pour  arrêter  un  projet  qui  avait  été 
mûrement  conçu.  Le  Recteur  écrivit  pour  annoncer 
officiellement  le  jour  et  l'Iieure  de  sa  visite,  invitant  le 
Procureur  à  avertir  le  Prieur  et  le  sommant  lui-même 
de  se  trouver  là.  Sur-le-champ  le  Procureur  lui  fit  ré- 
pondre en  bonne  et  due  forme  par  trois  huissiers  du 
Chàtelet  qu'il  trouverait  porte  close.  Et  le  lendemain, 
en  effet,  comme  le  Recteur  se  présentait  à  l'heure  dite, 
en  grand  appareil,  précédé  de  ses  appariteurs,  accom- 
pagné du  Sénat  tout  entier  et  suivi  d'une  foule  de  maîtres 
es  arts,  il  rencontra  sur  le  seuil  le  Procureur  qui, 
après  avoir  renouvelé  sa  protestation,  ordonna  de  pous- 
ser les  battants  et  obligea  le  cortège,  son  chef  en  tête, 
à  faire  retraite. 

L'affaire  n'en  resta  pas  là.  Quelques  jours  après,  le 
Recteur,  homme  d'esprit,  comme  il  s'en  trouve,  manda 
au  Prieur  que  l'Université  était  dans  l'intention  de 
faire  une  visite  d'honneur  et  de  civilité  plutôt  i[uc  de 
réforme,  mais  en  ajoutant  que,  la  question  de  (boit 
écartée,  la  visite  n'aurait  peut-être  pas  été  sans  avan- 
tage. c(  Si  impeccables  que  dussent  se  croire  les  Prieur, 
docteurs  et  bacheliers  de  la  Maison  et  Société  de  Sor- 
bonne, au  j)oint  (|ue  la   pensée  de  les  aller  voir  som- 
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blàt  un  crime,  on  aurait  pu  leur  représenter  ce  à 
quoi  peut-être  ils  ne  pensaient  pas,  à  savoir  :  que 
leurs  professeurs  ne  remplissaient  pas  suffisamment, 
à  l'ordinaire,  le  devoir  de  leur  profession,  qu'ils  man- 
quaient leur  cours  quelquefois  et  ne  donnaient  pas 
toujours  l'exemple  de  l'assiduité  aux  examens;  qu'en 
un  mot.  Messieurs  de  Sorbonne  devaient  être  persuadés 
que,  quand  le  Recteur  voudrait  s'acquitter  de  son 
devoir,  il  aurait  matière  d'inspection  chez  eux  aussi 
bien  qu'ailleurs\  »  La  chronique  ne  dit  point  qu'il  soit 
revenu  à  la  charge.  Mais  la  leçon  ne  fut  pas  toute  pour 
lui,  car  on  trouve  dans  les  registres  des  Prieurs  que, 
vers  le  même  temps,  la  Société  rappela  quelques-uns 
de  ses  membres  à  la  rcgle^ 

La  lutte  fut  plus  vive  encore  dans  une  autre  circon- 
stance. Il  s'agissait  de  l'élection  du  Proviseur.  Aux 
termes  de  la  bulle  de  Clément  lY,  l'élection  faite  par  les 
Sociétaires  devait  être  signifiée  à  l'archidiacre  chance- 
lier, au  recteur  et  aux  doyens,  dans  le  délai  de  six  mois\ 
Cette  signification  faite,  chancelier,  recteur  et  doyens  se 
transportaient  à  la  Sorbonne  en  la  grande  salle,  et  dans 
uneséance  solennelle,  après  une  série  de  harangues,  dont 
l'ordre  était  hiérarchiquement  réglé,  ils  donnaient  acte 
de  leur  approbation  \  Que  se  passa-t-il  en  1711  à  l'occa- 
sion de  l'élection  du  cardinal  de  Noailles?  Nous  ne  le  sa- 
vons pas  exactement.  Mais  voici  ce  que  nous  trouvons 
dans  une  délibération  de  la  Maison  à  la  date  du  51  mars^ 


1  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  271,  novembre  1666,  P  71-72.  — 
Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  n"  25,  p.  519. 

-  Jd.,  ibid.  Voir  notamment  décembre  1679,  f"  273. 

3  Chart.  Univ.  Paris.,  n"421,  p.  475. 

*  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  268,  mars  1575,  f''  226.  —  Voir  aux 
Pièces  justiticatives,  pièce  n°  20,  p.  514. 

s  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  272,  f°  586. 
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Le  Uecteur  se  plaint  de  n^avoir  pas  été  reçu  avec  les  hon- 
neurs qui  lui  sont  dus,  et  il  déclare  qu'on  ne  le  verra 
plus  en  Sorbonne,  tant  qu'il  ne  lui  aura  pas  été  fait 
réparation;  qu'au  surplus,  pour  éviter  les  fâcheux  pro- 
cédés, à  l'avenir  il  se  bornera  à  accuser  réception  de 
l'acte  d'élection  et  à  l'approuver,  dans  l'assemblée  même 
du  Sénat  universitaire,  sans  se  déranger.  Sur  quoi  la 
Société,  invitée  à  délibérer,  déclare  que  de  l'enquête 
qu'elle  a  ouverte  il  résulte  qu'on  a  fait  comme  de  cou- 
tume, ni  plus  ni  moins,  qu'il  n'y  a  là  qu'une  mauvaise 
querelle,  que  si  la  chose  eût  été  de  conséquence,  rien 
n'était  plus  facile  que  de  chercher  de  bonne  foi  à  l'éclair- 
cir  en  nommant  de  part  et  d'autre  des  commissaires 
informateurs;  bref,  après  une  discussion  prise  de  très 
haut,  on  conclut  que,  passant  outre,  il  y  a  lieu  purement 
et  simplement  de  maintenir  les  usages,  et  qu'on  ne  doit 
pas  s'en  écarter  môme  de  l'épaisseur  d'un  ongle,  nec  ah 
Us  vel  transversiim  unguem  discedendum. 

C'est  presque  le  ton  du  maître.  On  ne  s'étonne  pas 
de  cette  assurance,  quand  on  constate  que  les  rois 
eux-mêmes  comptaient  avec  la  Sorbonne,  et  que,  forcée 
de  se  soumettre,  elle  ne  cédait  qu'à  un  ordre  réitéré  et 
en  protestant. 

L'un  des  privilèges  les  plus  considérables  de  la 
Maison  était  le  droit  de  cooptation  :  il  n'était  pas  seu- 
lement la  base  de  son  propre  recrutement;  il  s'appli- 
quait à  la  désignation  pour  toutes  les  chaires  qui  lui 
avaient  été  attribuées,  chaires  d'État  comme  chaires  de 
fondation  privée  ;  c'est  dans  les  mêmes  conditions  (|ue 
Mazarin  mourant  avait  commis  à  la  Société  la  garde  de 
l'enseignement  de  son  collège.  Les  garanties  d'un  choix 
indépendant  et  éclairé  étaient  d'ailleurs  assurées  |)ar  le 
règlement.  On  ne  procédait  jamais  par  surprise.  Le  jour 
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OÙ  rélection  devait  se  faire  était  porté  h  la  connaissance 
de  ceux  qui  avaient  droit  de  suffrage  au  moins  une 
semaine  à  l'avance  et  par  lettre  spéciale.  La  discussion 
des  titres  durait  aussi  longtemps  qu'il  paraissait  néces- 
saire pour  que  chacun  pût  explicitement  motiver  son 
sentiment.  On  votait  à  bulletin  fermé.  Si  aucun  can- 
didat n'obtenait  la  majorité  des  suffrages,  un  second 
tour  avait  lieu.  Dans  le  cas  où  le  second  tour  ne 
donnait  pas  plus  de  résultats,  l'élection  était  remise 
à  huitaine  ou  à  quinzaine,  suivant  l'importance  de 
la  chaire  et  la  gravité  des  dissentiments.  Nos  règle- 
ments modernes  ne  sont  pas  plus  tutélaires  tant  du 
droit  des  particuliers  que  de  l'intérêt  public.  Et  nous 
n'avons  pas  trouvé  dans  les  registres  des  Prieurs  un 
seul  cas  où  l'élection,  ainsi  conduite,  n'ait  sagement 
abouti.  L'accord  finissait  toujours  par  s'établir  entre  les 
sociétaires  ;  et  le  plus  souvent,  même  sous  Louis  XIV, 
le  gouvernement  s'abstenait  de  faire  sentir  le  poids  de 
son  autorité. 

Cependant,  dans  les  dernières  années  du  règne,  au 
cours  des  discussions  de  la  bulle  Unigenitus,  qui  divisait 
les  esprits  et  excitait  les  inquiétudes  du  pouvoir,  sous 
Louis  XY  surtout,  le  roi  demanda  tantôt  de  différer  l'é- 
lection, tantôt  de  la  faire  à  mains  levées;  parfois  même 
il  indiqua  les  candidats  qui  avaient  sa  préférence.  En 
présence  de  ces  messages,  la  Société,  avant  de  procéder 
au  vote,  commençait  par  établir  qu'elle  avait  la  main 
forcée.  La  lettre  impérative  du  Roi  était  lue,  transcrite 
au  procès-verbal,  et  la  délibération  portait:  l'assemblée 
n'a  qu'à  obéir,  cemuit  obediendum\  Mais,  dans  cette 
obéissance,  elle  conservait  la  part  de  liberté  qui  ne  lui 

*  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  272,  1714,  P  406  ;  —  MM.  270,  1722, 
f°4;  1730,  P  158;  1742,  P  512;—  MM.  277,  1762,  f°'  57  et  65. 
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était  pas  absolument  interdite.  La  dépêche  royale  portait 
d'ordinaire  trois  noms  classés.  Si  la  Société  se  résignait 
à  faire  son  choix  dans  ces  limites,  rarement  elle  prenait 
le  premier  de  la  liste.  Jamais,  au  surplus,  elle  ne  déses- 
péra de  mettre  fin  à  ces  abus  de  pouvoir.  Chaque  fois  il 
lui  semblait  que  ce  devait  être  le  dernier.  L'élection 
accomplie,  elle  écrivait  à  son  Proviseur  pour  le  supplier 
de  prévenir  de  nouvelles  interventions,  et  elle  y  mettait 
une  passion  qui  obligea  dans  certains  cas  le  Ministre 
chargé  de  transmettre  les  ordres  du  Roi  à  lui  rappeler  la 
prudence,  presque  à  la  lui  imposer. 

Il  faut  ici  citer  les  pièces.  L'élection  du  Grand  Maître 
du  collège  Mazarin  nous  servira  d'exemple.  Le  25  no- 
vembre 1765,  le  comte  de  Saint-Florentin  écrivait  de 
Fontainebleau  au  Prieur  :  «  Le  Roi  ayant  été  informé, 
Monsieur,  que  la  place  de  Grand  Maître  du  collège  Mazarin 
est  vacante  par  le  décès  du  sieur  Salmon  et  Sa  Majesté 
prenant  un  grand  intérêt  à  ce  collège  dont  l'établisse- 
ment a  toujours  été  sous  la  protection  royale,  Elle  m'a 
ordonné  de  m'informer  quels  étaient  les  sujets  que  l'on 
pouvait  choisir  pour  remplir  cette  place,  afin  d'en  dési- 
gner un  ou  plusieurs  à  votre  Société,  ainsi  que  cela  s'est 
toujours  pratiqué  depuis  votre  fondation.  Mais  sur  les 
vives  instances  qui  lui  ont  été  faites  pour  laisser  jouir  la 
Maison  de  Sorbonne  de  la  liberté  d'élection  qui  lui  est 
accordée  par  les  lettres  patentes  de  la  fondation  de  ce 
collège  et  sur  les  assurances  qu'on  lui  a  données  que 
cette  Maison  était  disposée  à  choisir  un  sujet  capabb^  de 
maintenir  la  discipline  et  continuer  à  faii'c  lieu  ri  r  les 
éludes.  Sa  Majesté  me  charge  de  vous  dire  ([u'elle  mmi( 
bien  donner  à  la  Maison  de  Sorbonne  une  nouvene  [)i'euve 
(le  sa  bienveillance  et  lui  permeltiv  de  choisir  lihre- 
ment  celui  qu'elle  jugera  plus  propie  à  soutenir  la  repu- 
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talion  de  ce  collège.  Yous  aurez  soin  de  faire  connaître 
à  votre  Société  les  intentions  du  Roi,  et  vous  ne  man- 
querez pas,  après  l'assemblée  d'élection,  de  me  faire 
part  du  sujet  qui  aura  été  choisi,  afin  que  j'en  rende 
compte  à  Sa  Majesté  qui  se  réserve  seulement  le  droit 
de  confirmer  le  choix  qui  aura  été  fait.  On  ne  peut. 
Monsieur,  vous  être  plus  profondément  dévoué  que  je 
ne  suis.  «  —  Le  28  novembre,  par  le  retour  du  cour- 
rier, le  Prieur  répondait  à  Saint-Florentin  :  «  Monsei- 
gneur, j'ai  fait  connaître  à  la  Société  assemblée  ce 
matin  pour  la  nomination  du  Grand  Maître  du  collège 
Mazarin,  les  intentions  du  Roi,  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  communiquer.  La  Société  a  reçu 
avec  le  plus  grand  respect  les  ordres  de  Sa  Majesté  et 
m'a  chargé  d'inscrire  dans  les  registres  des  Conclusions 
les  lettres  dont  j'ai  fait  lecture  à  l'ouverture  de  l'assem- 
blée. On  a  procédé  à  l'élection  à  la  manière  accoutumée. 
Soixante  et  dix  ])ersonnes  ont  composé  l'Assemblée. 
M.  l'abbé  Riballier,  Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie 
et  Procureur  du  collège  Mazarin,  a  réuni  l'unanimité  des 
suffrages.  Cela  dit,  je  ne  puis  vous  dissimuler,  Monsei- 
gneur, que  notre  Société  a  été  véritablement  affligée  de 
la  restriction  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  lettre  dont  elle 
a  entendu  la  lecture.  Elle  a  résolu  de  faire  à  Sa  Majesté 
les  plus  vives  remontrances,  afin  qu'elle  puisse  jouir 
de  la  plénitude  du  droit  qui  lui  est  accordé  par  les 
lettres  patentes,  confirmatives  du  testament  de  Monsei- 
gneur le  cardinal  Mazarin.  Je  suis  flatté.  Monseigneur, 
que  la  place  que  j'occupe  me  fournisse  l'occasion  de 
vous  assurer  du  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'être....  »  Dès  le  lendemain  Saint-Florentin  répli- 
quait :  «  J'ai,  Monsieur,  rendu  compte  au  Roi  de  la 
nomination  qui  a  été  faite  par  \i\  Société  de  Sorbonne 
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(le  M.  Riballier,  pour  remplir  la  place  de  Grand  Maître 
du  collège  Mazarin.  Le  choix  qu'elle  a  fait  est  tellement 
approuvé  par  Sa  Majesté  qu'il  ne  peut  que  le  disposer 
à  laisser  dans  la  suite  à  la  Maison  de  Sorbonne  la  même 
liberté  qu'elle  vient  de  lui  donner.  11  faut  espérer  qu'elle 
ne  sera  de  longtemps  dans  le  cas  d'en  faire  usage  pour 
cette  place.  Ainsi  les  représentations  qui  seraient  faites 
à  Sa  Majesté  dans  la  conjoncture  actuelle  seraient 
déplacées  et  ne  pourraient  lui  être  agréables.  Je  vous 
prie  de  ne  pas  douter  des  sentiments  avec  lesquels  je 
vous  suis,  Monsieur,  très  parfaitement  dévoué.  »  Cette 
invitation  a  la  sagesse,  d'une  bienveillance  mêlée  d'iro- 
nie, coupait  court  à  la  discussion.  Mais  la  Société,  con- 
trainte de  s'incliner,  ne  se  rendait  pas.  Elle  n'admettait 
pas  que  le  Roi  lui  accordât  par  grâce  ce  qu'elle  considé- 
rait comme  un  droit.  Après  avoir  pris  soin  de  transcrire 
à  son  registre  la  teneur  complète  de  la  correspondance, 
elle  en  faisait  remettre  une  copie  à  son  Proviseur,  l'ar- 
chevêque de  Paris,  par  une  députation  expressément 
chargée  de  lui  demander  d'assurer  à  l'avenir  la  pleine 
jouissance  de  son  privilège'. 


IV 


Ces  habitudes  d'indépendance  ne  s'accusent  pas 
moins  nettement  dans  la  gestion  des  intérêts  tempo- 
rels de  la  Maison.  La  Société  savait  se  défendre  contre 
tout  le  monde%  et  ne  craignait  pas  les  procès.  Elle  en 

•  Regislr.  l^rior.,  déjà  cit.,  WM.  '277,  nov.  17G5,  P  87. 
-  Voir  aux  Pièces  justificalivcs,   pièce  n"  "2^2,    p.    «"IS.  \c  Mcmuirc   (>n 
l'c'ponsc  à  kl  cliaiiibic  ilu  Trcsur. 
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avait  toujours  plusieurs  sur  les  bras.  Sa  maxime  sur  ce 
point  était  que  les  petits  ne  doivent  se  faire  humbles 
que  lorsqu'il  ne  peut  en  être  autrement*.  Je  ne  sau- 
rais mieux  faire  que  de  la  laisser  se  produire  elle-même 
avec  son  caractère  et  son  bumeur  dans  deux  affaires 
qui  eurent  quelque  retentissement.  L'une  a  trait  à  une 
question  de  voirie  qui  s'est  représentée  de  nos  jours  et 
où  les  Jésuites  qui  étaient  partie  furent  battus.  L'autre 
nous  montre  la  corporation  savante  aux  prises  avec  la 
corporation  des  maîtres  savetiers,  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  voir  de  quelle  façon  elle  se  comportait  lors- 
qu'elle avait  tort. 

Nous  avons  vu  que  le  plan  de  Richelieu  enfermait 
la  rue  des  Poirées  dans  l'enceinte  de  la  Sorbonne.  Des 
lettres  patentes  du  mois  de  juillet  1646  avaient  mis  la 
Société  en  possession.  Dès  le  mois  de  décembre  suivant, 
les  Jésuites  du  collège  de  Clermont,  appuyés  «  des  prin- 
cipaux des  collèges  voisins  de  Reims  et  de  Fortet  et  de 
quelques  habitants  de  la  rue  des  Poirées,  de  la  rue  Saint- 
Jacques  et  de  la  rue  de  la  Harpes),  avaient  introduit  une 
instance  contre  ce  qu'ils  appelaient  «  une  usurpation  du 
droit  public  et  une  violation  du  droit  privé  )n 

Ils  faisaient  valoir  que  «  la  traverse  de  la  rue  Saint- 
Jacques  à  la  rue  de  la  Harpe  était  indispensable  au  pu- 
blic ;  qu'icelle  ôtée,  il  n'en  resterait  plus  de  ce  côté  depuis 
la  rue  des  Jacobins  jusques  à  celle  des  Mathurins;  que 
l'accroissement  de  Paris  et  l'affluence  prodigieuse  d'hom- 
mes qui  s'y  rencontrent  requéraient  qu'en  chaque  quar- 
tier il  y  eût  une  fois  plus  de  traverses  qu'il  n'y  en  a, 
bien  loin  qu'il  fût  possible  d'en  supprimer;  qu'entre 
toutes  les  grandes  rues,   il    n'y    en  avait  point  notoi- 

*  Héméié,  III. 
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rement  de  plus  passante  que  la  rue  Saint-Jacques,  de 
plus  sujette  à  ce  qui  forme  embarras,  et  néanmoins 
de  plus  étroite,  de  plus  sale  et  de  plus  glissante  ;  que 
la  clôture  de  la  rue  des  Poirées  fermait  toute  issue  au 
collège  de  Reims,  au  collège  de  Fortet,  surtout  au  col- 
lège de  Clermont  —  les  écoliers  qui,  en  cet  Age,  sont 
naturellement  impatients,  sortant  deux  fois  le  jour 
avec  impétuosité  au  nombre  de  près  de  deux  mille,  — 
et  qu'il  serait  impossible  qu'à  chaque  fois  quelqu'un  ne 
fût  tué  ou  blessé  des  carrosses,  charrettes  ou  chevaux  de 
charge;  qu'on  coupait  aussi  la  communication  au  com- 
merce et  à  toute  fréquentation,  même  pour  les  gens  de 
pied,  entre  la  rue  Saint-Jacques  et  la  rue  de  la  Harpe  ; 
qu'on  faisait  enfin  de  ce  qui  restait  de  la  rue  des  Poirées 
un  cul-de-sac,  un  réduit,  bon  à  faciliter  les  vols  et 
les  mauvais  coups;  qu'il  n'était  pas  avouable  qu'alors 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'assurer  à  Messieurs  de  Sor- 
bonne,  en  isolant  leur  jardin,  une  légère  commodité 
pour  leur  divertissement,  on  ne  trouvât  pas  moyen  de 
suppléer  par  quelque  pont  ou  quelque  voûte  au  manque 
de  l'elations  entre  les  parties  de  leur  domaine  sans 
intercepter  le  passage;  qu'ils  avaient  bien  naguère  payé 
six  mille  livres  l'agrandissement  de  la  rue  Saint-Jacques 
devant  la  porte  du  collège  de  Clermont.  » 

La  Société  répondait  que  «  pour  ce  qui  était  des 
habitants  de  la  rue  de  la  Harpe,  elle  n'en  connaissait 
point,  parmi  les  principaux,  qui  n'eussent  donné  leur 
consentement  à  la  clôture;  que,  pour  les  autres,  le 
nombre  en  était  si  petit  qu'ils  n'avaient  point  osé  signer 
leur  opposition  comme  on  a  coutume  de  le  faire;. que 
pour  les  collèges  de  Reims  et  de  Fortet,  ils  uc  rece- 
vaient aucun  dommage,  leur  entrée  étant  siii*  la  rue 
Saint-Jacques  ou  tout  pioche;  —  (ju'il  n'était  poini  Mai, 
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d'autre  part,  que  toute  communication  fût  interrompue, 
puisque  la  circulation  pouvait  se  faire  pour  les  voitures 
comme  pour  les  gens  de  pied  par  la  rue  des  Cordiers 
et  la  rue  de  Cluny,  dont  Taboutissement  était  en  la  grande 
place  de  Sorbonne;  —  qu'en  ce  qui  les  concernait,  il 
était  indispensable  d'assurer  au  service  divin  qui  devait 
se  faire  dans  l'église  le  respect  et  le  silence,  ce  que  ne 
permettraient  pas  les  rassemblements  des  bandes  d'éco- 
liers dans  la  rue  des  Poirées;  que  la  rue,  s'élendant 
entre  deux  murs,  celui  de  l'église  et  celui  de  la  terrasse 
de  l'ancien  collège  des  Dix-Huit,  deviendrait  un  dépôt 
d'immondices,  un  refuge  de  mauvais  garçons,  une  autre 
rue  Coupe-Gueule  ;  —  qu'au  surplus  ce  n'était  pas  eux 
qui  avaient  demandé  que  leur  jardin  fût  transporté  là 
où  l'avait  placé  le  Cardinal,  mais  qu'il  leur  était  néces- 
saire pour  se  rafraîchir  après  le  travail.  »  El  en  même 
temps  ils  protestaient  de  leur  simplicité,  non  sans 
attaquer  leurs  adversaires  avec  finesse.  «  Oui,  il  leur  eût 
été  facile  de  rechercher  ailleurs  un  jardin,  soit  à  la  ville, 
soit  à  la  campagne,  comme  de  poursuivre  dans  le  reste 
de  plus  amples  revenus;  mais  ils  ont  de  tout  temps 
refusé  ce  qu'on  leur  a  offert  libéralement,  parce  qu'ils 
appartiennent  à  l'Eglise.  Le  bien  de  leur  communauté 
ne  leur  a  jamais  été  un  prétexte  à  déguiser  leur  cupidité; 
jamais  ils  n'ont  assiégé  les  portes  des  grands  pour  éta- 
blir leur  compagnie  sur  la  ruine  des  petits  :  en  un  mot, 
ils  pratiquent  ce  qu'ils  enseignent,  et  le  génie  de  leur  So- 
ciété n'est  pas  un  esprit  d'invasion .  Ils  se  sont  adressés  aux 
Princes  et  ils  en  ont  obtenu  des  lettres.  Ils  ont  présenté 
ces  lettres  à  la  Cour,  et  la  Cour  leur  a  donné  arrêt.  En 
tout  cela  qu'y  a-t-il  contre  l'équité  et  contre  les  lois^?  « 

*   Aichiv.  nat,,  MM.   1279,  p.    165.  —  Dix-huit  pièces   sont  analysées 
dans  le  dossier.  On  voit  avec  quel  soin  lu  Maison  conservait  la  garantie  de 
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La  Cour  confirma  son  arrêt.  La  rue  des  Poirées  de- 
meura close  jusqu'en  182 J,  époque  où,  la  Sorbonne 
étant  affectée  au  service  de  l'Université,  elle  fut  rouverte 
sous  le  nom  de  rue  des  Grès.  Elle  se  retrouve  aujour- 
d'hui incorporée  dans  la  Sorbonne  nouvelle,  et,  au 
moment  de  la  préparation  du  plan  de  reconstitution, 
des  plaintes  se  sont  produites  qui  rappelaient  les  argu- 
ments des  Jésuites.  Le  lycée  Louis-le-Grand  réclamait 
pour  l'accès  de  ses  élèves,  les  habitants  riverains  pour 
la  facilité  de  leur  commerce.  La  nouvelle  Sorbonne 
est  plus  libérale  que  l'ancienne  :  entre  l'église  et  les 
bâtiments  de  la  Faculté  des  sciences,  qui  occupe  le 
jardin  de  la  terrasse,  un  passage  sera  ménagé  et  livré 
pendant  le  jour  à  la  circulation,  au  moins  «  pour  les 
gens  de  pied  ». 

La  Société  n'eut  pas  aussi  aisément  raison  des  maîtres 
savetiers  que  des  Pères.  De  tout  temps  elle  s'était  con- 
sidérée comme  ayant  droit  de  haute  et  basse  justice 
dans  la  rue  de  la  Sorbonne.  Vicus  nosler,  notre  rue, 
disait-elle'.  Chaque  fois  que  ses  pouvoirs  avaient  été 
contestés  par  une  communauté  ou  par  un  particulier, 
elle  avait  obtenu  gain  de  cause  devant  la  juridiction  à 
qui  l'affaire  était  déférée \  C'était  bien,  comme  disent 
les  jugements,  son  enclos.  Or,  aux  deux  portes  qui  le 
fermaient,  elle  avait  établi  des  gardiens,  et,  en  1711, 

ses  droits.  Les  lettres  patentes  sont  du  IG  août  1(U6;  la  eonnnnnication 
faite  au  Prévôt  des  Marchands,  aux  Kchevins  et  aux  habitants  de  la  rue  des 
Poirées,  «  afin  que  les  lieux  soient  visités  par  expei'ts  n,  du  !2r)  août  !t)il); 
le  consentement  de  l'Université  des  15,  18  et  i>8  décend)re  IGitî;  l'arrêt 
d'enrejiistrement  du  25  mai  1G47:  l'ordonnance  contirmanf  l'emeyislre- 
ment  du  20  septend)re  1G47. 

»  Hegistr.  Prier.,  déjà  cit.,  MM.  272,  1G88,  f°  25. 

*  Voir  notamment  la  sentence  du  Prévôt  de  Paris,  du  li  juillet  I i8l>. 
—  la  sentence  du  Cliàlelet,  du  7)0  août  158."),  —  les  arrêts  des  15seplem- 
hre  1075  et  11  seplend)re  1G81  (Arch.  nal.,  S.  G211). 
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les  deux  gardiens  de  la  porle  supérieure,  celle  de  la 
place,  exerçaient  le  métier  de  savetiers.  La  corporation 
exigeait  rigoureusement  la  contribution  qui  lui  était 
due.  Messieurs  de  Sorbonne  s'étaient  adressés  au  Roi 
par  l'intermédiaire  de  leur  Proviseur,  le  cardinal  de 
Noailles,  pour  échapper  à  cette  revendication.  «  Pos- 
session fait  titre,  disaient-ils,  et  l'ancienneté  des 
échoppes  occupées  par  les  portiers  démontre  l'ancien- 
neté de  notre  droit  qui  remonte  à  saint  Louis.  —  Nous 
ne  pouvons  nous  passer  de  portiers  ;  car  il  s'agit  de 
garder  l'entrée  des  écoles  extérieures  en  même  temps 
que  celle  de  la  rue  de  Sorbonne,  et  d'empêcher  au  profit 
de  tout  le  monde  qu'on  y  fasse  du  bruit.  —  Enfin  il  ne 
nous  est  permis  de  prendre  que  des  gens  qui  gagnent 
leur  vie;  la  Maison  n'est  point  en  état  de  renter  ses  ser- 
viteurs :  depuis  la  dernière  guerre  (il  s'agit  de  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne)  elle  a  payé  au  Roi  près  de 
deux  cent  mille  livres.  «  —  Les  maîtres  savetiers  n'étaient 
pas  embarrassés  pour  réfuter  ces  arguments  :  «  Si  Mes- 
sieurs de  Sorbonne  ont  quelque  privilège,  qu'ils  produi- 
sent leurs  pièces  :  l'ancienneté  des  échoppes  ne  prouve 
rien.  —  Qu'ils  n'aient  point  été  inquiétés  par  nous  jus- 
qu'ici, cela  veut  dire  simplement  que  jusqu'ici  les  por- 
liers  n'exerçaient  pas  le  métier  de  savetier.  — Supposons 
que  l'abus  dont  ils  jouissent  soit  consacré  :  dans  les 
autres  collèges  on  se  prévaudra  naturellement  des 
mêmes  raisons,  et  quel  sera  le  sort  de  la  corporation? 
—  Ils  ont  contribué  deux  cent  mille  livres  pour  la 
guerre.  Les  maîtres  savetiers,  qui  ne  possèdent  point 
de  fondations  et  qui  sont  chargés  de  dettes,  n'en  ont  pas 
versé  moins  de  cent  mille.  » 

Le  bon  sens  n'était  pas  plus  du  côté  de  Messieurs 
que  le  bon  droit.  D'Argenson,  le  lieutenant  de  police, 
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l'avait  tout  de  suite  établi.  «  Les  statuts  de  la  commu- 
nauté des  savetiers,  approuvés  par  le  Roi,  mentionnent 
défense  expresse,  disait-il,  de  recevoir  ni  de  souffrir 
dans  les  collèges  aucuns  ouvriers  qui  exercent  pour  le 
public  la  profession  de  maître  savetier.  A  la  vérité, 
ajoutait-il  avec  plus  d'esprit  que  de  logique,  j'accorde 
difficilement  à  la  maîtrise  la  permission  d'entrer  dans 
les  collèges  pour  éviter  la  résistance  séditieuse  qu'elle 
pourrait  rencontrer  de  la  part  des  écoliers  et  du  peuple; 
mais  toutes  les  fois  que  les  jurés  peuvent  s'y  intro- 
duire et  faire  quelques  saisies  par  adresse,  je  les  déclare 
bonnes.  Faut-il  ajouter  que  l'espèce  où  se  trouvent  les 
deux  savetiers  que  Messieurs  de  Sorbonne  voudraient 
maintenir  est  encore  moins  favorable,  puisqu'ils  sont 
établis  dans  une  rue,  dont  le  fonds  appartient  à  cet 
illustre  collège,  mais  qui  est  ouverte  et  passante  tout 
le  long  du  jour?  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  leur  faire 
entendre  aujourd'hui,  lorsqu'ils  m'ont  fait  l'bonneur 
de  me  venir  parler.  »  Finalement,  il  proposait  «  de 
porter  la  corporation  des  savetiers  à  recevoir  la  Sor- 
bonne pour  la  moitié  ou  le  tiers  des  droits  ».  Mais  la 
Sorbonne  ne  voulait  rien  entendre.  Elle  entassait  notes 
sur  notes,  placets  sur  placets,  et  demandait  au  Roi 
«  qu'il  lui  plût  de  rendre  légitime,  par  une  concession 
en  forme  de  lettre  patente,  la  tolérance  immémoriale 
dont  ils  jouissaient  ». 

Le  Roi  ne  se  refusa  pas  à  examiner  l'affaire  lui-même. 
Nous  lisons,  dans  une  lettre  de  Pontchartrain  à  d'Ai- 
genson  (12  mars)  :  «  Le  Roi  veut  que  la  (lueslion  soit 
instruite  de  part  et  d'autre,  voir  contradictoirement 
les  raisons  d'un  chacun  et  finir.  »  La  décision  fut  ren- 
due le  25  mai.  «  Il  a  été  arrêté,  écrivait  Pontchartrain 
au  cardinal  de  Noailles,  que  la  prétention  des  porliers 
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de  la  Sorbonne  d'être  en  droit  de  travailler  de  leur 
métier  sans  être  maîtres  était  contraire  aux  statuts  des 
maîtres  savetiers.  Ainsi  le  meilleur  parti  que  puissent 
prendre  Messieurs  est  de  profiter  de  l'ajustement  que 
M.  d'Argenson  voulait  faire.  »  Il  fallut  bien  en  passer 
par  là*. 


Mais  ni  l'intérêt  de  ces  débats,  ni  l'éclat  des  séances 
d'examens  ne  balançait  dans  l'opinion  l'importance 
prise  par  les  jugements  de  censure.  La  salle  des  Actes 
de  la  Sorbonne  passait  avant  tout  pour  un  tribunal.  On 
était  déféré  à  la  Sorbonne,  jugé  en  Sorbonne,  condamné 


*  Un  dernier  et  bref  exemple  qui  achèvera  de  montrer  avec  quelle  di- 
ligence jalouse  la  Société  veillait  sur  les  franchises  de  sa  rue,  et  où  finale- 
ment elle  apparaît  plus  à  son  avantage.  En  1770,  Tentrepreneur  des  tra- 
vaux du  collège  de  chirurgie  avait,  par  une  sorte  de  surprise,  déposé  une 
partie  de  ses  matériaux  dans  la  demi-lune  qui  faisait  face  à  l'entrée  de  la 
Sorbonne.  Le  Prieur  réclama.  «  11  n'était  pas  possible  de  laisser  subsister 
cet  encombrement  pour  l'ouverture  des  Sorbonicjues  ;  et,  si  Ton  n'y  avisait,  il 
n'y  aurait  plus  moyen  de  retirer  à  temps  ces  cent  vingt-deux  masses  pour  la 
plupart  très  pesantes.  »  Le  lieutenant  de  police,  M.  de  Sarline,  répondit 
que  l'entrepreneur  allait  procéder  à  l'enlèvement  et  qu'il  comptait  épargner 
dorénavant  ces  sortes  d'embarras  à  la  Maison  de  Sorbonne,  «  ne  voulant 
rien  tant  que  de  faire  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable  »,  et  le  Prieur, 
en  le  rcr.ierciant,  profita  de  l'occasion  pour  lui  demander  s'il  ne  pourrait 
faire  établir  une  lanterne  de  plus  dans  la  rue  pour  «  en  mettre  les  habi- 
tants au  pair  des  autres  citoyens  ».  Quant  au  collège  de  chirurgie,  la 
Maison,  très  désireuse  de  n'avoir  avec  lui  que  de  bons  rapports,  lui  prèla, 
quelques  années  après  (1778),  une  hospitalité  qu'elle  n'accordait  pas  à 
tout  le  monde.  (Séance  publique  tenue  par  la  Faculté  de  Médecine  dans 
les  Écoles  extérieures  delà  Sorbonne  le  5  novembre  1778.  Paris,  1779, 
in-4°.) 
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par  la  Sorbonne.  De  tous  les  griefs  invoqués  pour 
fermer  la  Maison  en  1791,  celui-là  était  le  plus  popu- 
laire. 

L'institution  de  la  censure  remonte  à  Charles  IX  et 
à  redit  du  4  octobre  1570,  qui  «faisait  défense  à  tous 
libraires  et  imprimeurs  d'imprimer  ou  faire  imprimer, 
ni  mettre  en  vente  aucun  livre  sans  permission  S).  En 
1618,  par  des  lettres  patentes  confirmées  en  162i, 
l'exercice  de  cette  justice  avait  été  confié  à  quatre  jurés 
spécialement  choisis  dans  le  sein  de  la  Faculté  de 
théologie,  au  préjudice  de  l'Université,  qui  jusque-là 
était  investie  de  la  fonction,  et  les  quatre  premiers 
jurés  nommés  s'étaient  trouvés  de  la  Maison  de  Sor- 
bonne. C'est  aussi  un  docteur  de  la  Maison  de  Sor- 
bonne, Charles  du  Plessis  d'Argentré,  qui,  en  1725, 
eut  la  pensée  de  réunir  la  collection  des  sentences  -. 
De  là,  indépendamment  de  la  salle  où  avaient  lieu 
les  jugements,  le  fâcheux  renom  qui  avait  rejailli  sur 
la  Sorbonne. 

L'importance  même  de  la  publication  de  d'Argentré 
n'avait  pas  peu  contribué  à  en  aggraver  le  caractère. 
Du  moyen  âge  au  commencement  du  wm"^  siècle,  on 
y  relevait  plus  d'un  millier  de  condamnations  por- 
tant sur  des  écrits  très  obscurs  pour  la  plupart,  mais 
où  se  rencontraient  aussi  les  noms  de  Descartes,  du 
grand  Arnauld,  de  Fénelon,  suivis  de  longs  iv((uisi- 
toires.  Quarante  ans  plus  tard,  c'était  le  loui*  de 
J.-J.  Rousseau.  Le  jugement  de  VEniile  ne  comprend 

*  Isambert,  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  t.  \1V,  [>.  '■27)0.  — 
ce.  Du  Roulay,  Hisl.  Univers.,  déjà  cit.,  t.  M,  p.  71 '2  cl  suiv.;  —  D'Ar- 
gotiliT,  De  Novis  erroribus,  déjà  cit.,  t.  H,  |).  41 '2  ot  suiv. 

*  Collcclid  jndiiioiuiu  de  iiovis  erroribus,  qui  a  duodetiino  sjeculo 
us(|n(!  ;id  aiiiium  1755  in  Ecclesia  proscripli  sunl  et  notali,  5  vol. 
in-l',  17-2/4- 175(1. 
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pas  moins  de  soixante  chefs  d'accusation,  subdivisés 
eux-mêmes  en  erreurs  de  premier  ou  de  second  ordre 
et  développés  en  cent  trente-sept  colonnes  in-folio.  «  Le 
livre,  disait  le  rapporteur,  est  d'autant  plus  criminel 
que  nos  petits-maîtres  et  nos  demi-savants  en  font 
leurs  délices;  chacun  veut  l'avoir  avec  soi,  la  nuit 
comme  le  jour,  à  la  promenade  comme  dans  son  cabi- 
net, à  la  campagne  comme  à  la  ville  :  point  d'école 
aujourd'hui  plus  fréquentée  que  celle  de  ce  prétendu 
philosophe.  >>  Et  l'arrêt,  entassant  les  métaphores, 
compare  tour  à  tour  l'auteur  à  Diogène,  le  maître 
du  cynisme  et  du  libertinage,  à  Erostrate,  l'incendiaire 
sacrilège,  à  Catilina,  à  Néron;  et  il  appelle  sur  sa 
tête  les  foudres  des  pouvoirs  publics  \  Singulière 
ironie,  ou  plutôt  singulière  leçon  des  choses  hu- 
maines :  moins  de  cent  ans  après,  dans  la  même  salle, 
sous  les  mêmes  voûtes,  Yillemain  et  après  lui  Saint- 
Marc  Girardin  prenaient  Rousseau  pour  sujet  de  leur 
cours,  scrutaient  en  tout  sens  le  Traité  de  rédiication, 
y  dégageaient  la  vérité  du  paradoxe  et  en  faisaient 
applaudir  par  un  public  enthousiaste  les  nouveautés 
généreuses. 

Mais  quelle  est  la  part  qui ,  dans  ces  jugements,  revient 
proprement  à  la  Société  de  Sorbonne? 

Nous  avons  montré  tout  à  l'heure  comment,  vivant 
en  termes  corrects  avec  l'Université,  elle  se  maintenait 
en  dehors  de  son  action.  Son  existence  était  beaucoup 
plus  mêlée  à  celle  de  la  Faculté  de  théologie;  elles 
avaient  des  intérêts  communs.  Et  jamais,  à  ce  qu'il 
semble,  elles  n'ont  été  plus  souvent  confondues  dans 
le   langage    courant    qu'au    xvif    et    au    xvm*"   siècle. 

^  Tlieologiae  cursus  completus,  t.  II,  Appendices,  p.  MU  et  suiv. 
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Mais  jamais  non   plus   peut-être  on  n'a  mis  plus  de 
soin  à  les  distinguer*. 

La  Faculté  ne  souffrait  pas  plus  que  la  Société  qu'on 
s'y  trompât.  Si  l'une  ne  laissait  point  entamer  son  in- 
dépendance, l'autre  ne  mettait  pas  moins  d'ardeur  à 
défendre  sa  maîtrise.  La  Faculté  faisait  sonner  très  haut 
qu'elle  avait  ses  revenus  %  rappelait  fastueusement  ses 
litres  et  en  célébrait  elle-même  l'antiquité''.  Tout  ce  qui 
était  attribué  à  la  Sorbonne  lui  semblait  un  détourne- 
ment à  son  préjudice.  Elle  avait  trouvé  mauvais  que 
Mazarin,  suivant  l'exemple  de  Richelieu,  eût  confié  aux 
douze  plus  anciens  docteurs  de  Sorbonne  la  garde  et  la 
direction  du  collège  des  Quatre-Nations  ^  ;  elle  s'était 

*  C'est  par  abus,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  où  la  passion  n'a  pas 
de  place,  qu'on  les  prend  l'une  pour  l'autre.  —  Sorbona  sumitur  pro 
tota  Facultate  Theologiœ. 

2  Archiv.  nat.,  S.  6195-Glt)9.  —  Cf.  H.  2598-2625.  On  possède  la  suite 
des  comptes  annuels  depuis  la  moitié  du  xvi*  siècle  jusqu'en  1790.  Voir 
aux  Pièces  juslificatives,  pièce  n"  36,  p.  569. 

3  ((  On  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  faire  une  énumération  exacte  de 
toutes  les  occasions  dans  lesquelles  l'Université  et  la  Faculté  de  théolojiie 
de  Paris  ont  été  consultées  par  le  Roi  et  par  le  Pailemcnt.  Elles  le  furent 
en  1505  par  Philippe  le  Bel  au  sujet  du  difféi-end  avec  le  })ape  {{uni- 
face  VIII;  —  en  1507,  par  le  même  sur  les  erreurs  des  Tenipliers:  — 
en  1596  et  autres  par  Charles  VI  en  plusieurs  rencontres  au  sujet  de  la 
paix  de  l'j^.glise;  —  en  1598,  par  le  Parlement  au  sujet  d'un  livre  intitulé 
Epistola  Tliolosann ,  sur  la  doctrine  de  Jean  Petit;  en  1458,  j)ar 
Charles  VII  sur  le  même  sujet;  —  en  1498,  par  Charles  VIII  sur  plusieurs 
questions  concernant  la  paix  de  l'Église;  —  en  1512,  par  Louis  XII  sur  la 
doctrine  du  livre  de  Cajetan;  —  en  1555  par  François  I"  pour  dresser 
une  instruction  pour  les  Luthériens  d'An<iletcrre  ;  —  en  15-45,  au  sujet  de 
Luther;  —  en  1554,  par  le  Pailemenl,  au  sujet  des  lettres  jtaleules  loii- 
cernant  l'institution  des  Jésuites;  —  en  1610,  par  le  Parlement,  au  suj<'( 
de  la  souveraineté  du  Roi;  —  en  1685,  par  le  Parlement,  au  sujet  de  la 
doctrine  d(^  rarchevè({ue  de  Strigonie.  On  omet  un  grand  nt)nd)re  d'exem- 
ples. Les  derniers  teujps  n'en  présentent  j)as  moins  ({ue  les  premiers n 

{Mémoire  sur  le  droit  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  d'être  en- 
tendue sur  les  décisions  de  doctrine  proposées  pour  servir  de  loi  dans 
le  Roifaume,  Bulle  Unigenilus,  1759.)  Bihiioth.  Univers..  U.  46,  in-l'\ 

*  La  fondation  du  collège  Mazarin,  Paris,   in-f*.    —  Cf.  Félihieii,    His- 
toire de  Paris,  I.  IV,  p.  195  et  suiv. 
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révoltée  à  la  pensée  qu'on  eût  conçu  pour  la  Maison, 
qu'elle  eût  conçu  publiquement  elle-même  le  dessein 
de  faire  transporter  dans  sa  grande  salle  la  cérémonie 
de  Fouverture  des  Paranymphes,  c'est-à-dire  de  dépouil- 
ler le  chapitre  de  Notre-Dame  d'un  droit  héréditaire^; 
elle  déclarait  ces  prétentions  «  indiscrètes,  injustifiables, 
intolérables  ». 

La  seule  idée  d'une  comparaison  avec  la  Sorbonne 
l'indignait.  «  Il  ne  faut  pas  confondre  le  collège  de  Sor- 
bonne avec  la  Faculté  de  théologie,  comme  fait  le  vul- 
gaire, écrivait-elle  avec  arrogance  %  sous  prétexte  que 
la  situation  et  la  commodité  des  bâtiments  de  ce  collège 
ont  engagé  la  Faculté  à  y  tenir  ses  assemblées,  pas  plus 
qu'on  ne  confond  l'Université  avec  le  couvent  des  Pères 
Mathurins,  parce  qu'elle  y  convoque  ses  assemblées, 
et  qu'elle  en  date  ses  délibérations.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
docteur  de  Sorbonne  qu'il  n'y  a  de  docteur  de  Navarre; 
il  n'y  a  que  des  docteurs  de  la  Faculté,  élèves  de  la  Mai- 
son de  Sorbonne  ou  de  la  Maison  de  Navarre.  La  Sor- 
bonne n'est  qu'un  collège;  et  le  berceau  de  tous  les 
collèges,  c'est  la  Faculté.  Faut-il  rappeler  à  celui  de 
Sorbonne  qu'il  a  été  longtemps  misérable  en  hommes 
comme  en  revenus,  qu'il  a  dû  emprunter  aux  Cholets 
de  l'argent  pour  nourrir  ses  boursiers,  et  des  bache- 
liers à  Navarre  pour  avoir  des  Prieurs  '\    Depuis  ce 

1  Mémoire  pour  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  au  sujet  des  Para- 
nymphes  avec  la  cousullation  des  avocats  du  15  juillet  1747  (Biblioth. 
Universit.  U,  23). 

2  Mémoire  pour  les  Prieur,  Doyens  et  Bacheliers  en  théologie  de  la 
Faculté  de  théologie  (1721)...  déjà  cit.  — Cf.  Mémoire  pour  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  au  sujet  des  Paranymphes,  déjà  cit.,  p.  22  et  24. 

5  La  Maison  de  îS'avarre  qui  avait  prêté  ses  Bacheliers  s'en  souvenait  et 
ne  manquait  pas  de  le  rappeler  :  Navarra  ah  anno  MD  usqiie  ad  annum 
iMDLXXIV  Sorbonce  coUegio  suppcditat  Priores  quatuor....  Tune  Sorhoua 
carebat  Baccalaureis  qui  Prioris  munus  sustinereut.  Ad  hœc,  Sorbonœ 
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temps,  Richelieu  Ta  privilégié  :  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  se  montrer  ingrat  et  rebelle  envers  la  commune 
mère.  Que  le  chef  de  ces  Messieurs,  le  Prieur,  règne 
en  son  collège,  soit.  Mais  le  collège  qui  est  le  théâtre 
de  son  autorité  en  est  aussi  le  tombeau.  Dès  qu'il  s'agit 
des  examens  ou  des  jugements,  bien  que  rendus  dans 
la  salle  des  Actes  qui  appartient  à  la  Société,  la  Fa- 
culté seule  domine.  » 

Et  la  Faculté  dominait  en  effet.  La  Sorbonne  avait 
conservé  son  tribunal  particulier  de  cas  de  conscience 
établi  par  Robert,  et  la  Faculté  s'en  montrait  jalouse 
parce  que  la  justice  de  la  Sorbonne  était  en  ces  matières 
très  recherchée*.  Mais  pour  les  jugements  de  censure 
proprement  dits,  s'ils  avaient  été  plus  particulièrement 
confiés,  à  l'origine,  à  des  docteurs  appartenant  a  la 
Maison,  le  pouvoir  royal  les  avait,  dans  la  suite,  remis 
à  une  sorte  de  jury  mixte  oij  tous  les  collèges  étaient 
représentés  et  que  présidait  la  Faculté.  Dès  1658,  quand 
Richelieu  veut  stimuler  le  zèle  des  censeurs,  c'est  la 
Faculté,  non  la  Sorbonne,  qu'il  interpelle'.  C'est  à  la 
Faculté  que  les  évoques  font  parvenir  leurs  plaintes; 
c'est  elle  qu'ils  remercient".  La  formule  des  condam- 

collecjio,  cum  anno  1541  e  duobus  magislris  qui  jiixla  senalus  consullum 
docerent  iheologiam  deesset  unus,  Navarra  Franciscum  Picmium  com- 
modat.  Launoy,  déjà  cit.,  pars  sccund.,  I.  I.  c.  3,  p.  451. 

»  Rcgistr.  Piior.,  déjà  cit.,  MM.  "211,  174(),  f"  575.  —  Cf.  1759,  f''  t>(î. 
((  Les  cas  de  conscience  qui  sont  adressés  à  la  Faculté  sont  presque  tou- 
jours décidés  par  la  Maison  de  Sorhonne.  Il  y  a  plusieurs  décisions  (pie 
la  Faculté  n'avouerait  pas;  aussi  est-elle  dans  le  dessein  d'établir  un  Tri- 
bunal pour  les  cas  de  conscience.  Elle  s'acquittera  par  ce  moyen  de  ce 
qu'elle  doit  à  la  confiance  du  public,  au  maintien  des  règles  et  à  l'honneur 
de  son  institution.  »  {Mémoire  pour  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  au 
sujet  des  Parantjmplies,  déjà  cit.) 

*  Lettre  du  9  mai,  Avenel,  VI,  40. 

^  Archiv.  nat.,  M.  75.  —  C'est  la  Faculté  qui  fut  consultée  en  17S9 
par  les  calholiques  anglais  sur  leurs  devoirs  envers  l'aulorilé  monarchique. 
(Arch.  nat.,  M.  72.) 
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nations  relevées  par  d'Argentré  ne  laisse  aucun  doute  : 
Censura  sacrx Facultatis...,  Condusiones  sacrx  Facul- 
tatif.,., Sacra  Facultas  rejicit,  etc.  Messieurs  de  Sor- 
bonne  n'avaient,  dans  ces  délibérations,  que  leurs  voix, 
généralement  deux  sur  six,  le  nombre  des  jurés  ayant 
été  augmenté  d'un  tiers*. 

C'est  assez  pour  qu'ils  partagent  la  responsabilité  des 
jugements.  Mais,  à  considérer  le  rôle  qu'ils  y  jouaient 
d'ordinaire,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  travaillaient  à 
faire  prévaloir  le  parti  de  la  modération  et  de  la  sagesse. 

Les  discussions  de  censure  étaient  tumultueuses\ 
Parfois  elles  ne  réunissaient  pas  moins  de  mille  per- 
sonnes, qui  se  passaient  toute  sorte  de  vivacités  \ 
«  Vous  vous  figurez  peut-être  nos  Assemblées  comme 
celles  des  Parlements,  raconte  un  témoin,  des  séances 
dans  lesquelles  on  écoute  avec  gravité  un  conseiller 
qui  rapporte  ou  qui  opine.  —  Il  est  vrai,  je  l'ai  tou- 
jours cru  ainsi,  à  cause  du  rang  que  vous  tenez,  que 
vous  êtes  prêtres,  et  que  vous  traitez  d'affaires  de  reli- 
gion, qui  sont  généralement  plus  sérieuses  que  celles 
qu'on  traite  dans  les  tribunaux  séculiers.  —  Oh  bien  ! 
vous  vous  êtes  trompé.  Rien  n'est  plus  libre  et  plus 
agréable  que  ces  assemblées  où  vous  avez  cru  jusqu'ici 
qu'on  s'ennuyait.  C'est  une  comédie.  On  fait  ce  qu'on 
veut,  on  se  promène,  on  change  de  place,  on  cause,  on 

'  ((  Les  députés  furent  M.  Boileau,  de  la  Maison  de  Sorbonne;  M.  Roul- 
land,  ubiquiste;  M.  leFèvre,  professeur  de  Navarre;  le  pcreMallet,  carme; 
M.  du  Pin,  ubiquiste;  M,  Vitasse,  professeur  de  Sorbonne.  »  [Journal 
historique  des  assemblées  tenues  en  Sorbonne  pour  condamner  les  Mé- 
moires de  la  Chine,  1703,  par  le  P.  Jacques -Piiillippe  Lallemant,  jésMî7c, 
V'  lettre,  p.  5.  Bibliotb.  Arsen.,  17169  ter,  D,  n°  68.) 

2  11  en  était  de  même  parfois  des  séances  de  Sorboniques.  ((  On  racontait 
qu'à  la  soutenance  du  prince  de  Conti,  un  jésuite,  dans  la  chaleur  de  l'ar- 
gumentation, avait  jeté  son  bonnet  à  la  tète  d'un  adversaire,  et  que  le 
bonnet  avait  été  gardé  pendant  quelque  temps  comme  un  trophée.  )> 
(Amelot  de  la  Houssaye,  Mémoires  historiques,  etc.,  1. 1,  p.  56.) 

5  Voltaire,  le  Tombeau  de  la  Sorbonne. 


LA  SORBONNE  DE  RICHELIEU.  Iô7 

rit,  on  s'injurie'.  »  On  se  battait  même,  «  à  la  façon  des 
gymnasiens  et  des  polissons  des  basses  classes^  ».  «  Je 
sors  de  l'enfer,  écrivait  Pelitpied  à  son  frère  le  jour  de 
l'ouverture  de  la  discussion  de  la  bulle  Uiiigenitus  ;  la 
salle  de  la  Sorbonne  était  aujourd'hui  l'enfer'.  »  Pen- 
dant les  délibérations,  les  passants  s'assemblaient  aux 
portes.  Ordre  était  donné  de  les  tenir  closes;  la  cour 
n'était  ouverte  qu'aux  familiers,  et  on  les  empêchait 
d'approcher  de  la  salle  ^ 

Or,  s'il  faut  en  croire  un  pamphlet  publié  après  un 
jugement  rendu  contre  un  libelle  des  Jésuites  sur  les 
missionnaires  du  Japon,  Messieurs  de  Sorbonne  refu- 
saient manifestement  de  participer  à  ces  violences.  Et, 
hors  de  la  salle,  ils  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  dire 
—  tel  est  du  moins  le  langage  que  le  pamphlet  prête 
à  un  associé —  «  que  nul  ne  pouvait  se  faire  juge  de 
la  conscience  d'autrui  «.  «  Ce  fut  une  chose  bien  sin- 
gulière, écrit  l'auteur  avec  insistance,  que,  quittant  un 
Jésuite  qui  ne  craignait  pas  la  censure,  je  retrou- 
vasse deux  heures  après  un  Docteur  qui  la  craignait 
très  sincèrement....  C'est  un  des  plus  anciens  Socius, 
que  j'allai  voir.  Comme  je  lui  eus  dit  après  les  com- 
pliments ordinaires  :  Eh!  bien.  Monsieur,  voilà  la  Fa- 

*  Journal  historique  des  assemblées  de  Sorbonne  pour  condamner  les 
Mémoires  de  la  Chine,  déjà  cit.,  A^  lettre,  p.  24-26. —  Cf.  le  Tombeau 
de  la  Sorbonne,  déjà  cit. 

■^  Relation  nouvelle  et  très  exacte  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remar- 
quable dans  la  dernière  assemblée  tenue  en  Sorbonne  le  premier  de  ce 
présent  mois  d'août   1722.  (Arch.  nat.,  M.   74,  n"  55.) 

5  Arch.  d'Amerstoorf  (boîte  R).  Passage  cité  par  M.  Alberl  Le  Roy,  dans 
la  France  et  Rome  de  1701  à  1715,  histoire  de  la  bulle  Uniçicnitus 
jmqn'à   la  mort  de  Lotiis  XIV  d'après  des  documents  inédits,  p.  577. 

*  Règlement  sur  les  offices  et  fonctions  des  portiers  de  Soilionnc 
(Arcbiv.  nat.,  MM.  277).  —  Voir  aux  Pièces  juslilicatives,  pièce  n"  27, 
p.  57)0. 
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culte  en  grand  mouvement.  —  Je  voudrais  bien,  me 
répondit-il,  que  la  Faculté  se  mît  en  repos,  et  qu'elle 
nous  y  laissât  tous.  —  Eh!  pourquoi,  repris-je?  La 
Compagnie  ne  vaut-elle  pas  bien  la  peine  d'occuper  vos 
soins?  —  Vous  voulez  rire,  dit-il  :  et  moi  je  vous  dé- 
clare que  je  ne  saurais  rire,  quand  je  vois  ce  que  je 
vois;  en  un  mot,  la  Faculté  se  fait  tort.  —  Mais,  Mon- 
sieur, repris-je  en  le  prenant  sur  un  ton  plus  sérieux, 
quel  mal  après  tout  peut-il  arriver  à  la  Faculté  d'avoir 
condamné  les  Jésuites?  Car  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ne  sauront  rien  de  cette  affaire,  sinon  que  les 
Jésuites  vous  ont  été  dénoncés,  et  que  vous  les  aurez 
condamnés  :  et  tous  prononceront  que  c'est  bien  fait. 
—  Et  cela  veut  dire,  repartit  le  Docteur  toujours  cha- 
grin, que  la  canaille  qui  ne  sait  pas  de  quoi  il  est  ques- 
tion dira  que  nous  avons  raison,  et  que  les  honnêtes 
gens,  qui  le  savent  et  qui  ont  des  yeux,  diront  que  nous 
avons  tort  :  car  à  quel  homme  dans  Paris  persuaderons- 
nous  que  le  P.  Le  Comte  ait  eu  les  sentiments  impies, 
scandaleux,  hérétiques,  que  nos  députés  lui  attribuent'?» 
Ce  qui  donne  du  prix  à  ces  déclarations  —  quel  que 
fût  le  sentiment  qui  les  inspirât,  —  c'est  qu'elles  con- 
firment ce  que  nous  savons  de  l'esprit  qui  régnait  au 
sein  de  la  Société.  Dans  les  questions  d'interprétation 
de  dogme,  tant  que  la  soumission  n'était  pas  devenue 
inévitable,  elle  discutait.  Lorsque  la  volonté  du  Roi 
unie  à  celle  du  Pape  s'était  imposée,  alors,  seulement 
alors,  elle  cédait.  Encore  ne  fallait-il  rien  moins  que 
l'autorité  des  plus  anciens  pour  contraindre  la  jeu- 
nesse; et,  même  parmi  les  anciens,  l'obéissance  com- 

^  Journal  historique  des  assemblées  de  Sorbonne,  etc.,  déjà  cit., 
r-  lettre,  p.  24-26.  —  Voir  aussi  2'=  lettre,  p.  22;  V  lettre, 
p.   21,   etc. 
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mune  ne  pacifiait  complètement  ni  les  esprits  ni  les 
cœurs.  A  prendre  la  Maison  dans  la  suite  et  l'ensemble 
de  son  histoire,  elle  était  profondément  janséniste  et 
gallicane.  Divers  épisodes  relatifs  aux  propositions  de 
Jansénius  et  à  l'enregislrement  de  la  bulle  Unir/enittis 
mirent  cçs  sentiments  en  pleine  lumière. 

Les  règlements  n'avaient  point  permis  tout  d'abord 
d'admettre  Antoine  Arnauld  au  titre  de  Sociufi  :  il  ne 
remplissait  pas  les  conditions  du  stage  philosophique. 
Mais  la  Société,  en  l'écartant,  avait  exprimé  pour  son 
talent  et  son  caractère  une  admiration  qui  l'engageait. 
Par  une  exception  dont  personne  n'avait  encore  été 
l'objet,  après  avoir  été  refusé,  il  fut  reçu.  Déjà  les 
hardiesses  de  sa  doctrine  sur  la  Grâce  le  désignaient 
aux  violences  de  ses  adversaires.  Moins  de  six  mois 
après  qu'il  appartenait  à  la  Sorbonne,  la  guerre  écla- 
tait. La  Société  se  porta  résolument  à  son  aide,  s'adressa 
au  duc  d'Orléans,  à  Condé,  à  Mazarin,  pour  obtenir  que 
le  grand  docteur  ne  fût  pas  abandonné  sans  défense, 
se  déclara  prête  à  partager  sa  disgrâce;  et,  le  coup 
infligé,  nombre  de  Sorbonistes  en  ell'et  se  laissèrent 
frapper  avec  lui*.  Douze  ans  après,  il  fallait  renouveler 
l'ordre  de  ne  plus  recevoir  dans  la  Maison  quiconque 
n'aurait  pas  souscrit  à  la  censure,  et  la  signature  du 
formulaire  était  exigée  en  même  temps  que  le  serment 
(le  respecter  les  coutumes  de  la  Société.  Grâce  à  ces 
mesures  rigoureuses,  pendant  quelque  temps,  les  es- 
prits parurent  s'apaiser.  Mais  à  la  fin  du  xvn''  siècle^  v\ 
au  commencement  du  xvni%  quand  la  discussion  se 
réveilla,  la  Maison  se  retrouva  dans  le  même  esprit. 
Ceux  que  touche,  aux  jours  de  crise,  l'excommunica- 

*  cil.  IVrraull,  Mémoires,  liv.  1.  —  €1".  Sainle-Beuvo,  Poii-Royal, 
liv.  lll  et  IV. 
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lion  royale,  Petitpied,  Saiires,  Mareuil,  De  Lan,  sonl 
ceux-là  mêmes  qu'elle  a  particulièrement  investis  de 
sa  confiance  :  Petitpied,  Mareuil  et  De  Lan  étaient 
professeurs,  Sartres,  Prieur.  Or  le  Roi  n'exigeait  pas 
seulement  qu'ils  fussent  déchus  de  leur  titre  :  ils  de- 
vaient être  rayés  de  la  Société,  comme  ils  l'avaient 
été  de  la  Faculté.  La  Société  n'ignorait  pas  le  juge- 
ment de  la  Faculté  :  comment  se  fût-elle  méprise  sur 
les  sentiments  de  ceux  qu'elle  s'était  associés,  après 
l'enquête  approfondie  qui  précédait  toute  élection? 
Mais  elle  voulait  se  faire  forcer  la  main,  subissant  le 
commandement,  ne  le  prévenant  point.  La  condamna- 
tion prononcée,  elle  cherchait  à  en  atténuer  les  ri- 
gueurs. Petitpied  fut  longtemps  conservé  sur  la  liste 
des  membres  de  la  Maison,  Petitpied  felicis  memorix, 
disent  les  registres;  et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une 
sorte  de  trahison  d'un  Prieur  trop  empressé  pour  pro- 
voquer, vingt-cinq  ans  après,  sa  radiation  définitive*. 
La  Société  tenait  à  honneur  de  rester  fidèle  à  ceux 
qu'elle  avait  une  fois  adoptés.  Elle  les  soutenait  de 
son  crédit  et  de  ses  deniers,  poursuivait  leur  réhabi- 
litation, et,  dès  qu'elle  le  pouvait,  leur  rouvrait  ses 
rangs ^ 

Ajoutons  qu'elle  trouvait  dans  ceux  qu'elle  défendait, 
sans  parvenir  à  les  sauver,  une  hauteur  de  sentiments 
dignes  de  son  patronage.  En  1724,  De  Lan,  invité  à 
abjurer  certaines  propositions  considérées  comme  con- 
traires à  la  saine  doctrine,  répondait  de  la  Sorbonne  à 
M.  de  Maurepas  chargé  de  lui  notifier  l'ordre  :  «  Mon- 


1  Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièces  n°  25,  p.  522;  n"  26,  p.  529. 

-  Voir  notamment  l'affairo  du  professeur  Iloockes,  Regislr.  Prior.,  déjà 
cit.,  MM.  270,  29  mars  1752,  f"  481,  5  mai  1772,  f°  412;  —  MM.  277, 
15  août  1782,  1°  57,  29  octobre  1765,  f"  05. 
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seigneur,  Ja  lellre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  m'a  trouvé  à  la  campagne  et  m'a  déterminé 
à  y  rester  la  plus  grande  partie  du  temps  que  Sa  Majesté 
a  la  bonté  de  me  donner  pour  pi-endre  ma  dernière 
résolution.  Là,  sous  les  yeux  de  Dieu,  seul,  je  serai 
peut-être  plus  à  portée  de  voir  si  je  me  suis  trompé 
dans  mes  écrits;  car  jusqu'ici  j'ai  cru  n'avoir  rien  dit 
que  de  vrai.  Je  ne  sais  s'il  ne  m'arrivera  point,  à  la  vue 
de  la  peine  que  vous  avez  la  bonté  de  m'annoncer,  ce 
que  j'ai  vu  arriver  moi-même  à  tant  de  criminels  aux 
approches  des  derniers  supplices.  Dieu  s'est  servi  de 

moi  pour  leur  faire  ouvrir  les  yeux Je  demande  à  ce 

Dieu  de  lumière  et  de  vérité  de  me  faire  la  même  grâce, 
si  j'ai  eu  le  malheur  de  meti'omper,  et  je  vous  proteste, 
Monseigneur,  qu'aucune  considération  humaine  ne  sera 
capable  de  m'empêcher  de  le  dire.  Je  ne  suis  point  de 
ces  hommes  qui  mettent  leur  gloire  à  soutenir  opiniâ- 
trement ce  qu'ils  ont  avancé  :  j'ai  donné  quelquefois 
sur  cela  des  preuves  éclatantes  de  mes  dispositions; 
mais  je  ne  suis  pas  non  plus  de  ceux  qui  disent  par 
crainte  ou  par  espérance  ce  qu'ils  ne  pensent  pas,  si 
pénible  que  soit  la  perspective  d'être  privé  d'une  place 
où  bien  des  gens  disent  que  j'ai  fait  mon  devoir.  Il 
faudra  donc.  Monseigneur,  que  je  revienne  de  tout 
le  cœur  de  mes  premières  idées,  idées  fortifiées  par 
de  longues  études  et  par  des  réflexions  que  j'ai  crues 
sérieuses  \  »  Puis  dans  un  langage  qu'Arnauld  n'aurait 
pas  désavoué,  il  discutait  pied  à  pied  les  thèses  (pii  lui 
étaient  reprochées;  et  finalement  il  déclarait  «  qu'en  son 
Ame  et  conscience  il  nc>  pouvait  que  s'y  maintenir  ». 
L'enregistrement  de  hi  bulle  Unigenitas  ne   donna 

'  Biljliolh.  uat.,  Mss  Ir.,  cS0^i7,  l"  117  (Umversilô  cl  Sorbomir). 

li 
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pas  lieu  à  moins  de  sacrifices  volontaires.  Parmi  ceux 
auxquels  il  coûta  la  perte  de  leurs  biens  et  l'exil,  la 
Sorbonne  comptait  Habert,  Yitasse,  Lambert,  Léger, 
et  bien  d'autres.  Ils  savaient  que  le  Roi  avait  manifesté 
la  résolution  de  détruire  les  libertés  gallicanes  plutôt 
que  de  laisser  éclater  la  révolte  contre  la  Constitution 
qu'il  en  était  venu  à  considérer  comme  la  base  même 
de  la  religion'.  Et  ils  tinrent  pour  les  libertés  aussi 
longtemps  qu'ils  purent.  Tous  les  stratagèmes  de  dis- 
cussion leur  parurent  bons  pour  mettre  d'accord  leur 
devoir  et  leur  conscience.  Yitasse  entassa  les  difficultés 
de  forme  contre  l'enregistrement.  Habert  se  confessa 
prêt  à  l'admettre,  à  condition  que  la  Bulle  ne  ferait  loi 
ni  pour  le  dogme,  ni  pour  la  discipline,  ni  pour  les 
mœurs.  Lambert  et  Léger  proposèrent  d'insérer  à  la 
suite  l'un  de  l'autre  le  texte  de  la  Bulle  et  celui  de  la 
missive  royale  qui  ordonnait  l'inscription,  a  peine  de 
lettres  de  cacliet.  Ce  qu'ils  se  déclaraient  tous  prêts  à 
voter,  c'était  l'appel  à  un  Concile  "^  Les  lettres  de  cachet 
eurent  le  dernier  mot,  sans  qu'il  échappât  à  ceux 
d'entre  eux  qui  se  sentaient  particulièrement  visés 
aucun  regret,  aucune  plainte.  Le  greffier  avait  reçu 
l'ordre  de  partager  le  registre  en  deux  colonnes  :  celle 
des  fidèles  et  celle  des  ennemis  du  Roi  ;  ils  s'inscri- 
virent silencieusement  sur  la  seconde  \ 

i  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  272,  1718,  f°  71. 

'-  Liber  Conclus,  aulœ  Sorbonicye,  déjà  cit.,  MM.  274,  f"  71. 

^  Voir  les  opuscules  intitulés  :  Relation  fidèle  des  assemblées  de  Sor- 
bonne, Paris,  1710,1vol.  in-lG;  — Relation  des  délibérations  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  au  sujet  du  prétendu  décret  du  5  mars  1714  pour 
l'acceptation  de  la  Constitution  Uiiigenitus,  Paris,  1716,  2  vol.  in-16 
(Biblioth.  Univ.,  U,  128)  ;  —  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  Sorbonne  à 
l'occasion  de  la  Constitution  Unigenilus  en  1714,  Paris,  1714,  1  vol. 
in-16  (Biblioth.  nat.,  L4  d  712).  —  Voir  aussi  le  livre  si  riche  en  docu= 
ments  de  M.  Albert  Le  Roy,  déjà  cité. 
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Si  telles  n'étaient  pas  les  conséquences  ordinaires  des 
jugements  de  censure,  la  plupart  n'en  suscitaient  pas 
moins  dans  les  esprits  des  luttes  douloureuses.  Plus 
d'une  fois,  la  sentence  où  la  force  des  choses  et  la 
majorité  des  suffrages  entraînaient  les  représentants  de 
la  Société  fut  en  désaccord  avec  les  idées  qu'elle  profes- 
sait. Elle  se  rachetait  de  ses  sévérités  par  ses  incon- 
séquences. La  Maison  possédait,  paraît-il,  un  buste 
de  Descartes  :  j'ai  ouï  dire  que  ce  fut  longtemps  pour 
Y.  Cousin  une  préoccupation  passionnée  de  le  retrou- 
ver. Malgré  l'arrêt  dont  ils  avaient  été  frappés,  Fénelon  y 
conservait  des  admirateurs  fervents,  Rousseau  des  dis- 
ciples fidèles*. 


VI 


Ce  qui  préservait  la  Société  des  emportements  de 
conduite  et  des  exagérations  de  doctrine,  c'étaient  les 
relations  qu'elle  entretenait  au  dehors  et  l'éducation 
qu'elle  se  donnait. 

L'attrait  qu'elle  exerçait  jadis  autour  d'elle  par  son 
savoir  et  ses  vertus  s'était  perpétué.  La  rue  des  Maçons 
était  plus  que  jamais  une  rue  de  magistrats,  ses  loca- 
taires et  souvent  ses  commensaux  \  Nous  avons  trouvé 
dans  les  baux  de  la  Maison  les  noms  de  Le  Yayer,  de 
Catinat,  de  Yersigny,  de  Ferrières,  de  Le  Tel  lier,  de  La 
Saulçaie,  de  Pasquier,  qui  se  succédaient  de  père  en  (ils. 

*  Morellet,  Mémoires,  dèp  cit.,  cliai).  i,  p.  14. 

'*-  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  271.  272,  276  et  277;  IG()7,  ^-80: 
1757,  f'  27)5;  177)8,  f"  25:);  1758,  P  252;  1770,  f  125;  1775,  f»  141  ; 
1780,  f"  171;  etc. 
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Les  questions  d'aménngements  et  de  réparations  met- 
taient parfois  les  locataires  aux  prises  avec  les  proprié- 
taires. Messieurs  de  Sorbonne  ne  cédaient  pas  volontiers 
sur  leurs  intérêts  ;  mais  ils  appréciaient  le  commerce  des 
gens  de  robe  et  le  recherchaient.  «  J'ai  passé  cet  après- 
dîner  avec  nos  voisins,  écrivait  un  Sorboniste  en  1734, 
et  nous  avons  causé  librement  de  toute  chose  :  ils 
m'ont  reconduit  jusque  dans  le  promenoir,  où  l'en- 
tretien s'est  poursuivi.  Quand  je  suis  rentré  dans  ma 
chambre,  le  soir,  je  m'y  suis  trouvé  plus  au  large  :  il 
me  semblait  que  l'air  et  la  lumière  y  avaient  passé.  » 

Les  habitudes  de  travail  formées  par  plusieurs  siècles 
de  tradition  persévérante  leur  avaient  d'elles-mêmes  ou- 
vert les  horizons.  La  bibliothèque  était  restée  le  trésor 
de  la  Maison*.  Les  legs  de  Richelieu,  de  Lemasle  et  de 
Ladvocat  en  avaient  fait  une  collection  d'une  abondance 
rare.  Elle  était  très  diligemment  tenue  au  courant ^ 
Chaque  année  on  consacrait  aux  acquisitions  un  fonds 
de  cinq  cents  livres^;  des  dons  nombreux  et  parfois 
importants  s'y  ajoutaient.  A  la  suite  de  leur  visite, 
l'empereur  de  Russie,  les  rois  de  Lorraine,  de  Suède  et 
de  Danemark  avaient  envoyé  à  la  Société  les  publica- 


*  On  conservait  avec  une  gratitude  particulière  le  nom  des  bibliothé- 
caires. Les  comptes  de  1715  à  1764  (Biblioth.  Maz.,  Mss,  4^51,  anc.  5170) 
indiquent  les  noms  des  six  bibbothécaires  qui  se  sont  succédé  dans  la 
même  période  :  Chevillier,  1666  à  1700;  Berthe,  1700  à  1715;  Salmon, 
1715  à  1756;  Saint-Aubin,  1756  à  1742;  Ladvocat,  1742  à  1765. 

2  Epistola  plurium  dodorum  e  Societate  Sorbonica  ad  Marcheonem 
Scipionem  Maffeiim  de  rnt'wnc  indicis  Sorbonici  quem  adornarunt  de 
epistolis  St  Aîigustini  nuperrime  et  inventis  et  edilu,  Paris,  1754. 
(Bibboth.  Maz.,  12186,  p.  556.)  —  Voir  les  comptes  de  1715  à  1764,  déjà 
cit.  —  Nous  donnons  aux  Pièces  justificatives,  pièce  n"  51,  p.  559,  comme 
spécimen,  le  compte  de  l'année  1755-1756. 

^  Registr.  Prier.,  déjà  cit.,  MM.  272, 1716,  f°  545.  Richelieu  avait  demandé 
dans  son  testament  qu'  «  il  fût  employé  la  somme  de  raille  livres  pour 
chacun  an  en  un  achat  de  livres  ».  ' 
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tions  de  leur  pays  qui  se  rapportaient  le  plus  directe- 
ment à  ses  études  \  Le  Pape  lui  réservait  un  exemplaire 
de  toutes  les  éditions  savantes  qui  se  faisaient  en  Italie  ^ 
Louis  XIV  et  Louis  XV  se  piquaient  de  la  même  muni- 
ficence pour  les  collections  éditées  sous  leurs  auspices, 
et  les  x\cadémies  suivaient  leur  exemple  '\  Les  armoires 
étaient  devenues  trop  étroites,  les  rayons  insuffisants. 
En  1761,  on  avait  construit  dans  le  promenoir  un 
second  dépôt,  minor  bibliotheca,  pour  les  ouvrages 
rares  et  les  manuscrits  \  A  la  veille  de  la  Révolution, 
les  catalogues  ne  mentionnaient  pas  moins  de  30  000 
volumes ^  «  L'entrée  de  la  bibliothèque  était  toujours 
libre  aux  curieux  et  aux  étrangers  »,  dit  un  document 
de  1787°.  Mais  elle  servait  surtout  aux  étudiants  de  la 
Maison. 

Or  veut-on  savoir  les  ressources  qui,  vers  le  milieu 
du  xvnf  siècle,  étaient  mises  à  la  disposition  d'un  ba- 
chelier de  la  Société  de  Sorbonne  courant  la  licence? 
A  côté  des  maîtres,  tels  que  Bossuet  et  Massillon,  dont 
c'était  naturellement  la  place,  ou  de  quelques  incon- 
nus comme  Leclerc,  ïournely  et  Morin,  on  y  trouve 
Ludworth,  Marsham,  Clarke,  Locke,  Leibniz,  Bayle, 
Spinosa,  Voltaire  \  Tels  étaient  les  livres  de  chevet. 
Les  doctrines  en  étaient  discutées  dans  les  chambrées 


»  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  277,  1775,  P  149. 
^  Id..  ibid.,  1786,  f»  208. 
5  Id.,  ibid.,  1765,  f  GO. 

*  Id.,  ibid.,  1701,  f"  52;  I7G0,  f"^  90  et  91.  —  Le  projet  avait  élé  re- 
connu nécessaire  dès  1750.  (Id.,  MM.  270,  f'*'  1  44  et  154.) 

»  Nous  posscc'ons  plusieiu's  catalogues  maïuiscrits,  généraux  ou  jjartiels, 
du  xvu"  et  du  xvni^  siècle.  (HiblioUK  Ma/.,  4204  (r)28())  —  4219  (r)2(IO) — 
4220  (5259)  —  4221  (5192)  —  4222  (5100)  —  4225  (5107)  —  4224 
(5108)  —  4225  (5109). 

"  Thiéry,  Guide  (1rs  amateurs  et  des  élran(je)'s  à  Paris,  I.  If.  |».  5il. 

•  Morellet,  déjà  cit.,  chap.  i,  p.  20. 
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avec  une  ardeur  que  le  signal  du  couvre-feu  avait  peine 
à  éteindre. 

Dès  que  l'esprit  critique  s'est  frayé  la  voie,  tout 
concourt  à  lui  ouvrir  la  carrière.  En  1751,  sollicité  par 
un  certain  nombre  de  membres  de  la  Société,  le  duc 
d'Orléans  avait  créé  une  chaire  d'hébreu  sous  la  condi- 
tion que  le  professeur  ne  dicterait  point  de  cours  ex 
cathedra,  que  ses  leçons  consisteraient  en  explications 
des  livres  saints,  accompagnées,  sous  forme  d'entretien, 
d'un  commentaire  aussi  riche  et  aussi  varié  que  le 
comporterait  le  texte  ^  Quelque  temps  auparavant  la 
Société  avait  discuté  la  question  de  savoir  si  elle  pou- 
vait s'engager  dans  ces  voies  d'enseignement.  Une  telle 
méthode  n'allait-elle  pas  susciter  des  ambitions  d'esprit 
bien  dangereuses?  Dans  une  première  délibération,  dix- 
sept  membres  avaient  voté  pour  l'innovation,  quinze 
contre,  cinq  s'étaient  abstenus.  Le  Prieur,  un  des 
exposants,  s'étant  retiré,  la  présidence  avait  passé  à 
t^dvocat,  qui  réunit  en  faveur  de  la  proposition  l'una- 
nimité des  suffrages^;  et  c'est  lui  qui,  par  un  privilège 
spécial,  joignant  les  fonctions  de  professeur  à  celles  de 
bibliothécaire,  occupa  le  premier  la  chaire,  avec  une 
autorité  à  laquelle  ses  contradicteurs  de  la  veille  ren- 
daient eux-mêmes  hommage. 

La  réforme  des  examens  avait  suivi  de  près  celle  des 
cours.  Même  au  xvii''  siècle,  on  le  sait,  une  thèse  ne 
représentait  que  l'assemblage  de  cinq  ou  six  questions 
sur  l'interprétation  d'un  article  de  dogme.  La  Société 
n'était  pas  libre  de  modifier  les  épreuves  communes 
subies   devant  la  Faculté.  Mais,  maîtresse  souveraine 


*  Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  28,  p.  355. 

-  Libei  Conclusionum  aulae  Sorbonicse.  déjà  cit..  MM.  274, 1753,  £"113. 
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dans  Torganisation   des  examens  spéciaux  destinés  à 
assurer  son  recrutement,  elle  en  avait   profondément 
modifié  le  caractère.  Le  stage  du  cours  de  philosophie 
exigé  de  ceux  qui   prétendaient  au  titre  de  Sociétaire 
était  devenu  une  garantie   insuffisante.  La  Sorbonne 
avait  longtemps  lutté  pour  la  maintenir  en  la  fortifiant. 
Il  n'est  peut-être  pas  de  sujet  qui  revienne  plus   fré- 
quemment en  délibération  au   xvnf  siècle*.   Mais   la 
philosophie  n'était  presque  plus  enseignée;  là  où  elle 
Tétait  encore,  elle  s'écartait  de  plus  en  plus  de  la  mo- 
rale pour  s'appliquer  à  la  physique.  En  organisant  les 
études  du  Plessis,   les  Sorbonistes  avaient   cherché  à 
élargir  la  base  des  études  %  et  ils  avaient  été  des  pre- 
miers à  applaudir  aux  réformes  du  président  Rolland. 
La  Société  avait  le  sentiment  très  net  que  c'était  dans 
la  solidité  des  connaissances  générales  que  la  théologie 
devait  chercher  son  renouvellement.   Sur  un   rapport 
très  étudié  de  Riballier%   au  stage  philosophique   on 
avait  substitué  une  épreuve  spéciale  appelée  la  seconde 
Robertine,  Nous  avons  retrouvé  la  collection  manuscrite 
des  secondes  Robertines  iproiposée^  pour  l'année  1789*. 
Dans  tous  les  sujets,  le  point  de  départ  de  l'examen 
est  l'explication  littérale  d'un    texte  hébreu,  grec   ou 
latin  ;  à  cette  explication  se  rattachait  l'élucidation  des 
questions  d'authenticité,  d'exégèse,  de  critique  philo- 


*  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  2G9,  162;),  {"  101  :  1G50,  f°  155;  —  MM. 
276,  1752,  f"  176;  1755,  f"'  182  et  196;  1759,  f-^  269;  17iO,  P  272; 
1741,  t"  299;  1746,  f"  574  ;  1748,  f»  411  ;  1755,  f''  505,  etc.  —  Cf.  Lail- 
vocat,  déjà  cit. 

2  Regist.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  277,  1779,  (»  187.  —  Cf.  MM.  270, 
1766,  f°  95. 

^  Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  n°  29,  p.  540. 

*  Arcliiv.  nat.,  M.  75,  n"  6.  Le  nom  de  ceux  qui  devaient  soutenir 
l'épreuve  est  indique  pour  chacune  d'elles. 
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logique,    crexamen    de  fond,  que   le   sujet  suggérait; 
et    les   professeurs  étaient  expressément   invités  à  ne 
rien  omettre  de  ce  programme.  \  l'appui  de  ces  nou- 
veautés, on   n'invoquait  rien  moins  que  l'autorité  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Riballier 
aurait  voulu  que  la  connaissance  de  l'hébreu  fût  im- 
posée à  tous  les  candidats.  La  majorité  de  la  Commis- 
sion, par  prudence  et  pour  ménager  la  transition,  avait 
décidé   que   l'épreuve   ne  serait  obligatoire   que  pour 
l'élite;  mais  peu  à  peu  cette  élite  avait  grossi.  Nous 
sommes  loin  du  temps  oii  un  arrêt  du  Parlement  inter- 
disait, «  sous  peine  de  la  vie,  de  tenir  aucune  maxime 
contre  les  auteurs  anciens  ou  approuvés'  >>,  plus  loin 
encore  de  celui  oii  l'on  offrait  la  thèse  pour  rimage\ 
C'était  l'esprit  même  de  la  Maison  qui  avait  changé. 
Les  représentants  des  grandes  familles,  les  Belbeuf,  les 
Boisgelin,  les  Motteville,  se  retrouvaient,  comme  jadis, 
d'année   en    année,    sur  la  liste   des   récipiendaires  ^ 
Mais,  à  partir  du  wuf  siècle,   dans  les  listes  d'élec- 
tion   on    rencontre   surtout   des   noms  nouveaux,  des 
noms  qui  s'élèvent \   En  1750,    la  Société  comptait, 
entre  autres  personnages  destinés  à  prendre  place  dans 
l'histoire    à   des   titres   divers,    Turgot,    Loménie    de 
Brienne  et  Morellet^ 

'  4  septembre  1G24. 

-  Molière,  le  Malade  'niiaylnaire,  acte  Ilf,  scène  vr. 

^  Registr.  Prier.,  déjà  cit.,  MM.  Î276,  1755.  1'^  471,  etc. 

^  Dans  les  gravuies  du  lemps,  les  ])àtiinents  eux-mêmes  ont  ccmme 
un  air  de  rajeunissemenl.  Voir  ci-conlce  un  plan  de  la  Soi'bonne  et  de 
ses  environs  vers  le  milieu  du  xvni"  siècle  d'api'ès  le  plan  général  dit  de 
Turgot.  (Ilist.  gén.  de  Paris  déjà  cit.,  Allas,  pi.  XXVII.) 

^  Tiii-got  sollicita  llios/jUalilé  le  50  octobre  1748  et  l'obtint  le  i25  dé- 
cembre suivant;  il  fut  élu  associé  le  50  oclobie  1749.  —  Morellet  l'ut  reçu 
hôte  le  même  jour  (|ue  Turgot  et  associé  le  15  août  1750  :  c'est  Turgnt 
qui,  en  qualité  de  Prieur,  lui  délivra  sa  lettre  d'admission  (50  octobre). 
(Ilegislr.  Prier.,  déjà  cit.,  MM.  Ttiy.) 
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Turgot  était  alors  âgé  de  vingt-trois  ans.  Un  de  ses 
condisciples  Ta  peint  à  ce  moment  de  sa  vie  avec  sa 
science  précoce,  sa  profondeur  naissante,  sa  pudeur 
déjeune  fille  jointe  à  une  gravité  qui  lui  attirait  le  res- 
pect de  ses  maîtres,  le  charme  de  son  caractère  et  la  fer- 
meté de  son  jugement,  sa  curiosité  toujours  en  éveil  :  à 
la  fois  hardi  et  naïf,  soutenant  chez  Mme  de  Glatigny,  sa 
tante,  les  entretiens  les  plus  inattendus,  et  tout  à  coup, 
embarrassé  de  ses  audaces,  quittant  le  cercle  pour  aller 
dans  le  jardin  jouer  au  volant  avec  Manette,  une  grande 
et  belle  jeune  fille  de  vingt  ans,  Mlle  de  Ligneville,  la 
future  Mme  Helvétius,  qui  raillait  sa  gaucherie.  Parmi 
ses  condisciples,  il  passait  pour  lent  et  musard.  Mais, 
tandis  qu'il  semblait  perdre  son  temps  à  tailler  ses 
plumes,  et  à  faire  le  ménage  de  son  bureau,  ce  musard 
réfléchissait;  et  un  jour  ses  réflexions  éclataient  en 
propositions  qui  allumaient  les  controverses*.  Aucune 
étude  ne  lui  était  étrangère,  histoire  naturelle,  astrono- 
mie, mathématiques.  Il  possédait  le  grec  et  le  latin, 
écrivait  l'anglais,  parlait  l'allemand  et  l'italien,  appre- 
nait l'hébreu  et  l'espagnol.  A  vingt  ans,  les  réflexions 
philosophiques  de  Maupertuis  sur  l'origine  des  langues 
l'avaient  séduit.  Il  aimait  les  grandes  synthèses.  La 
première  fois  qu'il  eut  à  prendre  la  parole  devant  la 
Société,  en  qualité  de  Prieur,  il  choisit  pour  sujet  le 
tableau  des  bienfaits  du  Christianisme  :  écartant  la 
question  de  dogme,  il  s'attacha  à  mettre  en  lumière  les 
principes  de  la  morale  naturelle.  Son  second  discours 
portait  sur  les  progrès  de  l'esprit  humain  à  travers  les 
ûgcs.  (c  Les  signes  multipliés  du  langage  et  de  l'écri- 
ture,  en  donnant  aux  hommes  le  moyen  de  s'assurer 

*  Morcllet,  drjà  cit.,  chap.  i,  p.  Vo. 
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la  possession  de  leurs  idées  et  de  les  communiquer 
aux  autres,  disait-il,  ont  formé  de  toutes  les  connais- 
sances particulières  un  trésor  commun  qu'une  généra- 
tion transmet  à  l'autre  ainsi  qu'un  héritage  augmenté 
d'âge  en  âge.  Et  le  genre  humain  considéré  depuis 
son  origine  paraît  aux  yeux  d'un  philosophe  un  tout 
immense  qui  lui-même  a,  comme  tout  individu,  son 
expansion  et  ses  développements.  » 

Non  moins  ardent  se  montrait  l'abhé  de  Brienne, 
ardent  et  tenace,  «  étudiant  la  théologie  comme  un  Hi- 
bernois  et  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  en  homme 
d'État,  grand  seigneur  par  nature,  quoique  fort  peu 
riche,  mais,  ainsi  que  tous  les  abbés  de  condition  des- 
tinés aux  bénéfices,  se  tenant  pour  assuré  de  payer  un 
jour  ses  dettes  par  son  mariage  avec  une  église  bien 
dotée  )).  Pour  s'assurer  l'avenir,  il  n'était  pas  d'effort 
qui  lui  coûtât.  «  Il  avait  la  passion  de  se  distinguer.  » 
La  veille  du  jour  où  il  devait  soutenir  sa  Majeure^  pris 
d'une  congestion  subite,  «  il  se  fit  tirer  trois  palettes 
de  sang  et  se  mit  le  lendemain  sur  les  bancs,  tout 
pâle,  à  sept  heures  du  matin  pour  n'en  sortir  qu'à  six 
heures  du  soir,  après  avoir  répondu  à  tout  venant  et 
fort  bien  ». 

Morellet,  le  bon  Morellet,  ainsi  qu'on  l'appelait,  ne 
se  fût  point  avisé  d'un  tel  héroïsme.  Mais,  judicieux,  ré- 
fléchi, dévorant  les  livres,  adorant  la  dispute,  il  batail- 
lait sur  tous  les  sujets  ;  et  nul  ne  s'étonnait  qu'au  sortir 
de  la  Sorbonne  il  se  trouvât  prêt  à  entrer  de  plain-pied 
dans  le  salon  de  Mme  Geoffrin,  à  fréquenter  d'Alem- 
bert  et  Diderot,  à  fournir  des  articles  à  V Encyclopédie. 

«  On  ne  sait  point  communément,  disait-il,  ce  que 
senties  études  de  théologie.  D'abord  l'usage  de  l'argumen- 
tation est  une  pratique  excellente  pour  former  l'esprit 


1 


LA  SORBONNE  DE  RICHELIEU.  173 

et  lui  donner  de  la  justesse,  lorsqu'il  en  est  susceptible. 
M.  Turgot  me  répétait  souvent  :  Mon  cher  abbé,  il  n'y 
a  que  nous,  qui  avons  fait  notre  licence,  qui  sachions 
raisonner  exactement....  Et  l'on  raisonnait  sur  tout  : 
au  travers  des  futilités  dont  les  livres  de  théologie  sont 
pleins  se  trouvent  discutés  les  plus  hauts  problèmes 
de  la  métaphysique,  de  la  morale  et  même  de  la  poli- 
tique—  La  raison,  obscurcie  par  l'éducation  des  collèges 
et  des  séminaires,  reprend  bien  vite  ses  droits  sur  les 
bons  esprits....  Il  n'est  pas  de  discussion  qui  nous  ait 
occupés  plus  fortement,  M.  Turgot,  l'abbé  de  Brienne 
et  moi,  que  la  grande  question  de  la  tolérance  civile 
et  de  la  tolérance  ecclésiastique.  Par  la  première,  nous 
entendions  la  conduite  d'un  gouvernement  qui,  faisant 
abstraction  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des  diverses 
opinions  religieuses,  permet  à  chacun  d'enseigner  pai- 
siblement ses  dogmes  et  de  pratiquer  son  culte  et  tout 
ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  principes  de  la  morale 
publique  et  au  repos  des  sociétés.  Par  la  tolérance  ecclé- 
siastique, nous  entendions  l'indifférence  professée  entre 
toutes  les  religions,  l'opinion  que  toutes  sont  également 
bonnes  ou  également  fausses.  Mais  nous  prétendions 
que  cette  indifférence  et  cette  opinion  antireligieuse 
n'étaient  point  du  tout  liées  avec  les  maximes  de  la 
tolérance  civile  ;  qu'un  souverain  et  tous  les  magistrats 
pouvaient  être  parfaitement  convaincus  que  la  religion 
chrétienne  et  catholique  est  la  seule  vraie,  que  hors  de 
l'Eglise  il  n'y  a  point  de  salut,  et  cependant  tolérer 
civilement  toutes  les  sectes  paisibles,  leur  laisser  exercer 
leur  culte  publi(|uement,  les  admettre  même  aux  ma- 
gistratures et  aux  emplois,  en  un  mot,  n'admcltre  au- 
cune différence  entre  un  janséniste,  un  luthérien,  un 
calviniste,  un  juif  même  et  un  catholique,  pour  tous  les 
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avantages,  devoirs,  charges  et  effets  purement  civils  de 
la  Société.  Telle  était  notre  doctrine,  et  nous  l'établis- 
sions jusque  dans  nos  thèses,  non  sans  quelque  résis- 
tance ou  improbation  des  vieux  docteurs,  mais  sans 
inconvénient  pour  nous.  » 

Les  vieux    docteurs  eux-mêmes   ne  résistaient  pas 
toujours  à  l'entraînement.  Quand  Tabbé  de  Prades  fut 
condamné,  par  un  arrêt  du  Parlement,  pour  avoir  dis- 
cuté Tauthenticité  des  livres  de  Moïse  et  la  chrono- 
logie de  la  Bible,  il  n'y  eut  dans  la  Société  qu'un  cri. 
On  n'admettait  pas  qu'il  ne   fût  point  permis  de  se 
rendre  compte,   alors  surtout  que  la  discussion  avait 
pour  effet  d'armer  les  croyants  contre  les  incrédules ^ 
C'est  encore  Morellet  qui  nous  apporte  ce  témoignage. 
Dira-t-on  que,   lorsqu'il  l'exprimait,  l'esprit  de    1789 
avait  pénétré  la  société  française  ?  Mais  les  Sorbonistes 
reconnaissaient  eux-mêmes  ces  principes,  au  jour  le  jour, 
dans  leurs  délibérations.  Ils  répudiaient  les  argumen- 
tations de  pure  scolastique  qui  ne  pouvaient  que  fausser 
l'intelligence  des  textes  et  détourner  de  remonter  aux 
sources ^  Ils  ne  se  montraient  pas  moins  contraires  aux 
étroitesses  du  fanatisme.  La  Société  avait  ses  mission- 
naires dans  l'extrême  Orient  ;  elle  les  soutenait  de  ses 
subsides,  se  faisait  gloire  d'avoir  ouvert  au  peuple  de 


1  Morellet,  déjà  cit.,  1,  2. 

2  Regist.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  279,  mars  1779,  f"  166  :  «  ablegatis 
qu.T.stionibus  scholaslicis  quœ...  pro  exoticis  alienisque  reputari  debent.  » 
—  Cf.  le  Raj)poit  d(>  Riballier  déjà  cité  :  Procnl  eliminatm  surit  qiims- 
tiones  mit  futiles,  end  inutiles,  in  theologiam  a  veteri  philosophia  invectœ. 
Non  jam  dirimuntur  quœstiones  —  de  saniori  tlieologia  loquor  —  svhti- 
lihus  argumentis,  argutis  rationibus,  acutis  dijfugiis^  sed  auctorilate  sa- 
crœ  Scripturœ,  Ecclesiœ  et  traditionis.  Non  spernuntur  equidem  rationes 
theologicœ,  sed  ultimum  in  armamentario  locum  habent,  ex  que  non 
Hunt  nisi  cnm  judicio,  cum  deleclu,  cuni  moderatione  depromendœ. 
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Siam  les  portes  de  la  foi\  mais  elle  se  refusait  aux 
propagandes  violentes.  Les  lettres  de  Turgot  sur  la 
Tolérance  datent  de  1755%  et  c'est  de  la  plume  de 
Morellet  que  sortit,  en  1762,  l'un  des  livres  les  plus 
caractéristiques  de  l'esprit  du  xvnf  siècle,  le  Manuel 
de  l'inquisition. 


VII 


Cette  évolution  dans  les  idées  est  d'autant  plus  remar- 
quable que,  pour  le  reste,  la  Maison  se  maintenait  dans 
sa  discipline  héréditaire.  Tout  s'était  depuis  longtemps 
relâché  au  collège  de  Navarre  et  dans  les  autres  mai- 
sons ^  Les  traditions  de  Robert  étaient  restées  en  pleine 
vigueur.  Son  nom,  rappelé  dans  chaque  lete,  n'avait  ja- 
mais été  plus  respecté;  sa  «  coutume  «  régnait,  avec  son 
souvenir  et  son  esprit,  dans  le  palais  de  Richelieu  \ 

Lorsqu'en  1740,  on  s'était  décidé  à  codifier  les 
usages  de  la  Société,  c'était  dans  la  pensée  de  les  mettre 
plus  aisément  à  la  portée  de  tout  le  monde.  On  donnait 
cette  espèce  de  formulaire  à  lire  à  tout  bachelier  admis; 
on  en  faisait  une  lecture  commune  au  renouvellement 
de  l'année  scolaire;  les  principales  prescriptions  étaient 

*  Regist.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  271,  1G85,  f"  571. 

-  Le  Mémoire  adressé  à  Louis  XVI  sur  le  même  sujet  est  de  1775. 

'  Le  Mercure  (jalant,  août  1709. 

^  Hegist.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  272,  1701,  f  228;  —  MM.  27().  H.m, 
l'"  207;  1745,  f  555;  1745,  f"  504;  1740,  i'^  509.  —  MM.  277,  1705, 
f-^  00;  1779,  f^  118;  1782,  f"  190;  1790,  f  240.  —  Voir  aux  Pièces  jus- 
lilicalives,  pièce  n"  21,  p.  517,  le  jugement  rendu  par  un  Proviseur  conlro 
un  associé  en  1722. 
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africbécs  à  la  bihliolhc'qiie.  D'autre  part,  en  tête  du  re- 
gistre des  délibérations  ouvert  en  1757  —  le  dernier 
de  tous,  —  le  texte  du  serment  prèle  par  les  associés 
était  reproduit;  des  1656,  il  avait  été  transcrit  sur  un 
parchemin  dont  on  l'emettait  une  copie  aux  élus  le  jour 
de  leur  installation.  Mais,  comme  le  dit  l'abbé  de  Fou- 
cault, c'est  dans  le  cœur  même  des  membres  de  la 
Société  que  vivaient  les  règles \  Si  par  le  détail  des 
procès-verbaux,  qui  ne  cachent  rien  de  ce  qui  touche 
à  l'existence  intime  de  la  Maison,  on  voit  que  certains 
esprits  se  montraient  parfois  plus  froids  pour  l'étude, 
moins  empressés  aux  exercices  religieux,  s'il  avait  fallu 
créer  des  jetons  de  présence  pour  assurer  l'assistance 
régulière  aux  Piobertines,  s'il  arrivait  même  que  le  goût 
des  distractions  du  monde  et  des  spectacles  dût  être 
prévenu  ou  puni,  il  est  clair,  à  la  façon  dont  le  Conseil 
rappelle  les  habitudes  nécessaires  de  simplicité,  de  mo- 
destie, de  tenue,  que  le  mal  n'avait  pas  pénétré  bien 
loin^  De  génération  en  génération,  les  Prieurs  main- 
tenaient les  anciens  principes,  vltam  Sorbonicam,  Sor- 
bonicos  mores"  :  à  la  table  ou,  après  le  repas,  se  trai- 
taient fraternellement  les  affaires  de  la  communauté, 
dans  les  chambres  d'oii  étaient  rigoureusement  proscrits 
les  visites,  les  chants,  les  jeux  qui  pouvaient  troubler  le 


1  ((  Le  règlement  subsistait  au  moment  oîi  la  Sorbonne  avait  été  fermée, 
comme  au  temps  de  liobcrt  Sorbon....  Il  était  sans  doute  déposé  dans  les 
archives  de  la  Société,  mais  bien  mieux  dans  le  cœur  de  ceux  qui  la  com- 
posaient, et  qui  se  portaient  avec  un  zèle  tout  particulier  à  conserver  l'in- 
slitution  intacte.  ))  P.  40  et  suivantes. 

'•2  Regislr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  270,  août  1777,  f"  155;  décembre  1779, 
r  1G4;  1782,  f^  188;  1786,  f'  20(3.  Le  procès-verbal  de  mai  1777  contient 
l'énumération  complète  des  relâchements  qu'on  s'efforçait  de  réprimer. 

-  Regislr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  272,  1720,  f^  484;  —MM.  276,  1758, 
f»  249;  1746,  f^  575;  —  MM.  277,  1768,  f^  115;  1787,  f»  225;  1788, 
f»  229. 
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travail  commun,  dans  les  préaux  où  se  promenait  la 
méditation  solitaire.  Les  jours  où  il  n'y  avait  dans  la 
Maison  ni  soutenance  de  thèse,  ni  jugement  de  censure, 
tout  respirait  le  calme  d'une  retraite  qu'animait  seule 
l'activité  de  l'étude*.  Comme  au  temps  d'Héméré, 
c'étaient  les  cloches  de  Saint-Séverin  qui  réglaient  le 
lever  et  les  exercices  de  la  journée;  c'étaient  celles  de  la 
Sorhonne  qui  donnaient  le  signal  du  couvre-feu  ;  on  les 
entendait  jusque  dans  la  Cité. 

Les  corporations  rivales  qui  supportaient  malaisé- 
ment cette  persistance  de  fortune  reprochaient  à  la 
Société  d'avoir  rompu  avec  ses  maximes.  Richelieu, 
il  est  vrai,  dans  sa  restauration,  n'avait  point  conservé 
la  place  des  écoliers,  les  secours  pour  l'étude,  grâce 
aux  collèges  particuliers,  ne  leur  manquant  plus.  Mais 
il  n'y  avait  toujours  que  les  pauvres  maîtres  qui  fus- 
sent hospitalisés.  Pour  entrer  dans  la  Maison,  Morellet 
avait  dû  emprunter  mille  francs  à  un  cousin,  fils  d'un 
vieux  marin,  qui  venait  de  faire  un  petit  héritage;  et  si, 
après  avoir  couru  heureusement  sa  licence,  il  n'avait 
pu  prendre  le  bonnet  de  docteur,  c'est  qu'il  s'agissait 
d'une  dépense  nouvelle  de  sept* à  huit  cents  francs  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  supporter.  Les  frais  des  examens 
étant  devenus  trop  onéreux  pour  le  plus  grand  nombre 
des  associés,  le  taux  en  avait  été  abaissé ^  Nous  ne 
sommes  point  faits  pour  les  riches,  répètent  incessam- 
ment les  procès-verbaux  %  et  la  renonciation  était  plus 
rigoureusement  que  jamais  imposée  au  boursier  à  qui 
venait  à  échoir  quelque  faveur  inattendue ^ 

*  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  272,  1755,  T  208. 

--  la.,  MM.  277,  178G,  ("  211  ;  1787,  1°  219;  1788,  f»  250. 
5  Id.,MM.  271,  1G87,  f°  597. 

*  la.,  ibia.,  1G88,  l'285;  -  MM.  27G,  1722,  f^  11  ;  1752,  f»  459. 
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Le  régime  intérieur  avait  conservé  sa  simplicité.  La 
table  commune  était  frugalement  servie,  ad  neces- 
sitatem^  non  ad  delicias\  En  1671,  le  feu  prit  dans 
l'aile  du  midi  et  faillit  détruire  la  bibliothèque  :  le 
lendemain,  on  boucha  toutes  les  cheminées  de  la 
bibliothèque,  et  depuis  ce  moment  elles  ne  furent 
jamais  remises  en  état\  Quand  le  roi  de  Suède  vint 
visiter  la  Maison,  on  craignit  qu'il  ne  souffrît  du  froid 
et  l'on  avisa  aux  moyens  de  lui  permettre  de  se 
chauffer  :  mention  en  fut  faite  au  registre  du  Procu- 
reur^  Les  changements  dans  la  valeur  de  la  monnaie, 
si  fréquents  dans  les  dernières  années  de  Louis  XIV, 
l'aggravation  de  l'impôt,  les  contributions  de  guerre, 
une  année  de  sécheresse  ou  de  disette,  jetaient  la  So- 
ciété, comme  autrefois,  dans  le  trouble  et  la  détresse. 
Faute  de  ressources  au  moment  d'une  levée  extra- 
ordinaire, le  Prieur  portait  au  trésor  lès  cadeaux 
faits  à  la  Maison,  un  crucifix  d'argent,  une  boîte  en 
métal  précieux,  les  chandeliers  de  l'autel^  Seule  la 
part  des  pauvres,  des  «  bénéficiaires  »  des  paroisses 
voisines,  ne  fut  jamais  atteinte,  et  elle  alla  même  tou- 
jours en  augmentant ^ -La  dernière  délibération  de  la 
Maison  a  pour  objet  la  constitution  de  leur  budget 
annuel.  Lorsqu'on  ne  pouvait  mieux  faire,  on  leur  con- 
sacrait le  produit  des  contributions  recueillies  pour  les 
banquets. 

Il  fallait  aussi  pourvoir  aux  bâtiments.  Les  prévisions 
d'autrefois  ne  s'étaient  que  trop    réalisées.  Pour  les 

«  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  272,  1705,  f^  2G0. 
2  Id.,  MM.  271,  mars  1671,  f»  155. 

^  Liber  Conclus,  aulse  Sorbonicœ,  déjà  cit.,  MM.  274,  1768,1^141. 
*  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  277,  1759,  f''  51  ;  1788.  f  251. 
5  Id.,    MM.    271,  1663,  f°  545,  1686,  f»  576;  —MM.   277,  1760, 
f°  118;  1768,  f"  155;  1791,  f°245;  1792,  £"245. 
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chambres,  on  en  laissait  les  frais,  quand  on  pouvait,  à 
ceux  qui  les  occupaient.  Mais  la  grande  salle,  la  biblio- 
thèque, les  écoles,  l'église,  au  bout  de  deux  siècles 
avaient  besoin  de  réparations  incessantes.  On  ne  faisait 
que  le  strict  nécessaire.  La  pensée  du  luxe  n'était 
admise  que  pour  rendre  le  séjour  de  la  Maison  plus 
agréable.  Et  quel  luxe  !  Ce  n'est  qu'après  plusieurs 
années  d'économie  qu'on  se  résolut  à  renouveler  les 
parterres  du  jardin  et  à  regarnir  d'arbres  à  fruits 
le  petit  verger  du  promenoir*.  On  n'arriva  qu'en  deux 
fois  à  substituer  la  vaisselle  de  faïence  aux  plats 
d'étain  ".  L'éclairage  des  sept  grands  escaliers  des 
bâtiments  de  la  cour  centrale  fut  salué  comme  un 
événement". 

Au  surplus,  pour  répondreaux  attaques  dontelle  était 
l'objet,  la  Maison  n'aurait  eu  qu'à  produire  ses  registres" 
de  comptes  si  régulièrement  tenus  depuis  le  xvi""  siècle. 
A  la  iin  de  chaque  exercice  —  l'exercice  était  clos  le 
30  septembre,  —  quelques  jours  avant  la  réunion  de  la 
commission  chargée  de  la  vérification,  le  compte  annuel 
était  déposé  à  la  bibliothèque  et  mis  à  la  disposition  de 
tous  les  membres  de  la  Société'.  De  plus,  chacun  des 
commissaires  recevait  une  expédition  certifiée  et  si- 
gnée^  Les  procédés  de  comptabilité,  fort  simples  —  une 
comptabilité  d'honnêtes  gens  qui  n'avaient  à  satisfaire 
qu'eux-mêmes,  —  s'étaient  peu    à  peu  perfectionnés. 


»  Regislr.  Prior.,  tléjh  cité,  MM.  277,  1770,  M25. 

^  I(l.,ibid.,  1764,  f"78;  1707,  I'  101. 

3  Id.JlM.  270,  1755,  IMIO. 

*  Id.,  MM.  272,  1098,  P  105. 

''  Archiv.  iiaL,  II.  2054  —  2755.  Les  cxpôdilions  porliiicul  le  litre  de  : 
1)10  scniore  depulalo^  c'cst-à-dirc  du  délé<,'ué  de  la  Société  président, 
pro  scniore  Nortnano,  pro  scniore  Gallo,  pro  acniorc  Ccrniano,  pro 
scniore  Picardo,  représentant  les  quatre  nations. 
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sans  se  compliquer  V  On  ménageait,  tant  qu'on  pouvait, 
jamais  cependant  jusqu'à  la  complète  remise  de  l'ar- 
riéré, le  Procureur  dont  la  gestion  n'avait  pas  été  heu- 
reuse; on  était  sans  pitié  pour  celui  dont  la  bonne  foi 
paraissait  suspecte^  —  cas  bien  rare;  —  on  félicitait 
ceux  qui  avaient  suivi  diligemment  les  créances  %  ce 
qui  était  l'ordinaire.  Mais  les  revenus  ne  s'augmentaient 
pas  à  beaucoup  près  en  raison  des  charges.  Nous  avons 
vu  qu'en  1655  ils  s'élevaient  à  65  071  livres.  Ils  étaient 
de  91567  en  1700,  de  110  821  en  1750,  de  146107 
en  1791.  Encore  cette  progression  avait-elle  été  fort 
irrégulière  \  la  recette  d'une  année  à  l'autre  croissant 
ou  décroissant  suivant  que  les  rentrées  avaient  été 
plus  ou  moins  exactes,  et  aussi  suivant  les  dons  que 
recevait  la  Maison  ^  Le  grand  effort  de  l'administration 
économique  consistait  non  seulement  à  ne  pas  dépas- 
ser le  chiffre  des  ressources  réelles,  mais  à  se  ména- 
ger un  reliquat:  celui  du  compte  de  1791,  le  dernier, 
était  de  près  de  50  000  livres*^.  L'épargne,  tel  avait  été 
de  tout  temps,  tel  était  resté  le  secret   de  cette  soli- 


'  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  272,  1699,  f"  190. 

2  Id.,  MM.  271,  1679,  f°  259. 

3  Id.,  MM.  276,1746,  f»  578. 

*  Voir  aux  Pièces  justificatives,  pièce  no55,  p.  367,  la  série  des  receltes 
et  des  dépenses  de  1695  à  1791. 

^  Certains  dons,  assez  rares,  il  est  vrai,  s'élevaient  à  5  000,  à  10  000, 
à  20  000  livres. 

6  Voici  comment  s'établissait  le  compte  du  1"  octobre  J790  au  50  sep- 
tembre 1791.  Les  recettes  avaient  été  de  146107  livres  15  sous 
9  deniers;  mais  on  comprenait  dans  ce  total  des  revenus  qui  n'étaient 
pas  touchés,  des  créances  non  recouvrées,  même  des  créances  irrécou- 
vrables, dont  l'ensemble  montait  à  41568  livres  10  sous  1  denier;  et 
pour  faire  la  balance,  on  portait  la  somme  des  ressources  non  réalisées 
tout  à  la  fois  en  dépense  et  en  recette.  En  réalité,  la  recette  avait  été  de 
104  759  livres  5  sols  9  deniers,  la  dépense  s'était  élevée  à  65205  livres 
13  sous  2  deniers;  et  il  était  resté  pour  l'épargne  29443  livres  11  sous 
11  deniers. 
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dite  qui  pendant  six  cents  ans  s'était  inflexiblement 
refusée  à  toute  aide  —  rente  ou  bénéfice  —  dont  aurait 
pu  souffrir  l'indépendance  ou  simplement  le  caractère 
de  la  Société.  Robert  se  fût  reconnu  dans  la  sage  con- 
duite de  ses  descendants.  Il  aurait  signé,  la  conscience 
libre  et  satisfaite,  «  l'état  des  biens  de  la  ci-devant 
Maison  de  Sorbonne  relevé  au  nom  de  la  Commune  en 
1795  par  les  délégués  de  la  commission  des  biens 
nationaux*  ». 

Il  eût  également  certifié  avec  une  sorte  d'orgueil  l'in- 
ventaire de  la  bibliothèque  établi  en  1791.  11  aurait 
reconnu  dans  les  notes  qui  y  étaient  jointes  ses  principes 
d'ordre  et  ses  habitudes  de  prévoyance,  ses  expédients 
d'économie  et  son  goût  des  petits  gains.  Pour  assurer 
les  rentrées,  l'usage  d'un  inventaire  annuel  avait  été 
établi  %  et  le  registre  des  emprunts  devait  faire  men- 
tion des  moindres  feuilles  dont  la  sortie  était  auto- 
risée \  Pour  accroître  les  ressources,  un  procureur 
intelligent  avait  imaginé  d'ajouter  aux  contrats  de 
location  passés  avec  un  libraire  cette  clause  spéciale 
que,  pendant  toute  la  durée  de  son  bail,  le  libraire 
devrait  gratuitement  remettre  à  la  Maison  un  exem- 
plaire de  chacun  des  livres  qu'il  éditerait*.  Si  la 
bibliothèque  avait  trouvé  de  grands  bienfaiteurs,  elle 
continuait  de  s'enrichir  des  dons  les  plus  humbles. 
«  Je  souhaiterais  d'être  en  état  de  témoigner  à  la  Société 
de  Sorbonne  la  parfaite  reconnaissance  que  j'ai  de 
toutes  les  faveurs  dont  elle  m'a  comblé,   écrivait  un 

*  Archiv.  nat.,  M.  715,  n"  5.  —  Voir  aux  Pièces  justificatives,   pirco 
n-^  57,  p.  370. 

2  Registr.  Prior.,  déjàcit.,  MM.  277,  1781,  f'^  186. 
•'  I(l.,il)i(l.,  4  788,  r-^  229. 

*  Id.,   MM.  270,    1722,  ('  11.    —  Cf.    Disciplina    domus,   déjà   tit., 
p.  110. 
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vieil  associé,  à  la  veille  de  mourir;  mais  comme  cela 
m'est  impossible  et  que  son  esprit  est  un  esprit  de 
pauvreté  chrétienne  et  d'entier  désintéressement,  j'es- 
père qu'elle  voudra  bien  se  contenter  de  ma  disposi- 
tion à  son  égard,  et  agréer  pour  marque  de  ma  bonne 
volonté  mon  Josèphe,  de  l'édition  d'Angleterre,  qui 
n'est  pas  dans  sa  bibliothèque;  si  elle  me  fait  la 
grâce  de  l'accepter,  mon  légataire  universel  le  fera 
relier  proprement  afin  qu'il  puisse  y  être  mis.  «  A  l'ou- 
verture du  testament,  il  se  trouva  que  le  Josèp/ie  d'Angle- 
terre était  incomplet.  Le  légataire  universel  y  substitua 
quelques  autres  petits  livres  «  qui  n'étaient  pas  à  la 
bibliothèque  »,  notamment  les  «  lettres  de  M.  ArnaultS). 
Parmi  les  humbles  donateurs  il  y  avait  toujours  des 
inconnus  ^  Leurs  présents  étaient  reçus  avec  la  même 
reconnaissance  que  les  autres  et  leur  souvenir  s'ajou- 
tait a  tous  ceux  qu'une  fois  par  an  la  Société  honorait 
dans  une  fête  commune  —  sa  fête,  comme  elle  disait, 
de  tous  les  saints  \ 

Les  revenus  de  la  Société  se  fussent-ils  augmentés, 
on  peut  croire  que  sa  vie  n'en  aurait  pas  été  modifiée. 
Bien  loin  de  chercher  à  développer  ses  cadres,  tandis 
que  le  nombre  des  demandes  s'augmentait,  celui 
des  admissions  tendait  à  se  restreindre.  A  la  fin  du 
xvnf  siècle,  les  sociétaires  étaient  au  plus  centsoixante^ 
On  ne  visait  qu'à  former  une  élite  de  vrais  Sorbonistcs, 
veri  SorhonicP.  Et  bien  mal  inspirés  étaient  ceux 
qui  essayaient  d'usurper  le  titre  :  poursuivis  par  l'opi- 


»  Archiv.  nat.,  M.  75. 

-  Registr.  Prior.,déjà  cit..  MM.  277,  1770,  M29. 

5  la.,  ibid.,  1787,  f''222. 

*  L'abbé  de  Foucault,  déjà  cit. 

s  Voir  Pièces  justificatives  la  conclusion  du  rapport  de  Riballier  déjà  cit. 


LA  SORBONNE  DE  RICHELIEU.  485 

nion,  sans  que  la  'Maison  eût  besoin  d'intervenir,  ils 
en  étaient  bientôt  réduits  à  faire  publiquement  amende 
honorable. 

Qu'était-ce  donc  que  le  vrai  Sorboniste  à  la  veille 
de  1789?  On  peut  en  trouver  l'image  dans  une  sorte 
d'oraison  funèbre  de  Ladvocat  qu'un  procès-verbal  du 
livre  du  Procureur  nous  a  conservée.  Après  avoir  loué 
sa  piété  exacte  et  élevée,  sa  science  aussi  étendue  que 
profonde,  sa  passion  pour  les  lettres,  «  je  voudrais 
surtout,  dit  l'orateur,  montrer  les  vertus  dont  il  a  fait 
jouir  notre  Société,  son  goût  pour  la  jeunesse,  son  res- 
pect pour  la  vieillesse,  ses  égards  pour  tous,  la  façon 
aimable  et  gaie  dont  il  s'entretenait  avec  les  uns  et  les 
autres,  sa  tendre  compassion  pour  les  pauvres,  comment 
dans  son  humble  situation  il  savait  venir  en  aide  aux 
plus  petits,  s'oublier  lui-même,  faire  admirer  la  pureté 
de  son  âme,  et  aimer  sa  simplicité^  )>.  A  six  siècles 
d'intervalle  cet  éloge  anonyme  définissait  admirable- 
ment l'œuvre  de  Robert.  Au  dehors  la  Société  n'avait 
renoncé  à  aucune  des  missions  de  charité  —  sermons, 
visites  des  prisonniers,  assistance  des  condamnés,  — dont 
elle  était  investie;  comme  autrefois,  on  la  prenait  pour 
dépositaire  ou  pour  intermédiaire  des  actes  de  bien- 
faisance dont  on  voulait  cacher  la  main.  Au  dedans 
jamais  elle  n'avait  été  plus  unie^  Egaux,  ainsi  qu'aux 
premiers  jours  de  la  fondation,  les  associés  étaient, 
ainsi  qu'aux  premiers  jours  aussi,  indissolublement  liés 
les  uns  aux  autres \  En  tète  de  chaque  registre  de  délibé- 
ration et  au  moment  de  l'ouvrir,  on  rappelait  par  une 

*  Liber  Conclus,  aiilae   Sorhonicae,  déjà   cit.,  MM.  274,    17()(3,  f'  lôO. 
'•î  Registr.  Priur.,  déjà  cit.,  MM.  277,  1780.  l'"'  17ô. 
•Md.,   MM.  271,  1685,  f"  544;  —   MM.  270,   1740,   f^  272;    1755. 
f"  84,  etc. 
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note  destinée  à  être  présentée  à  tous  les  Sociétaires  nou- 
veaux que  nul  ne  pouvait  appartenir  à  une  autre  corpo- 
ration. La  prescription  n'était  pas  nécessaire.  La  Maison, 
nous  l'avons  vu,  défendait  ardemment  les  membres 
qu'elle  s'était  agrégés  ;  ils  étaient  siens  :  elle  n'admettait 
pas  qu'il  fût  permis  d'appeler  un  étranger  à  une  des 
chaires  dont  elle  disposait,  quand  il  se  trouvait  parmi 
eux  un  professeur  en  mesure  de  l'occuper,  et  elle  sui- 
vait ceux  qui  la  quittaient  partout  où  la  vie  les  dis- 
persait. En  retour,  chacun  se  faisait  honneur  de  lui 
rester  fidèle.  L'une  des  premières  pensées  de  l'évêque 
de  Limoges,  devenu  le  précepteur  du  jeune  Louis  XYI, 
fut  de  se  reporter  vers  la  Société  qui  l'avait  élevé.  Il 
ne  se  produisait  point  d'événements  heureux  ou  mal- 
heureux dans  la  vie  de  la  Maison  sans  que,  si  loin 
qu'ils  fussent,  d'Allemagne,  de  Turquie,  du  Canada, 
les  anciens  Sociétaires  lui  adressassent  un  signe  de  leur 
attachement.  Les  lettres  étaient  lues  dans  les  repas  de 
fêtes,  transcrites  au  procès-verbal  des  séances;  et  ces 
témoignages,  destinés  à  rester  intimes,  mais  d'autant 
plus  touchants,  répandent  sur  ces  vieux  documents 
comme  un  frais  souffle  de  vie. 

«  Le  mélange  d'une  jeunesse  choisie,  après  deux 
années  d'épreuve,  à  une  vieillesse  que  les  leçons  de 
l'expérience  rendaient  indulgente  pour  les  autres  en 
conservant  pour  elle  la  sévérité  des  principes,  écrivait 
l'abbé  de  Foucault*,  des  docteurs  d'un  âge  moyen, 
tenant  aux  vieillards  par  des  maximes  exactes,  à  la 
jeunesse  par  des  agréments  auxquels  l'instruction  et 
un  grand  usage  donnaient  encore  du  relief,  tout  cela 
faisait  un  tout  vraiment   admirable,   une  société  très 

*  Notice  déjà  cit. 
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sagement  balancée  dans  toutes  ses  parties.  »  Qu'on  fût 
appelé  à  vieillir  dans  la  Maison  —  plus  d'un  profes- 
seur n'était  descendu  librement  de  sa  chaire  qu'après 
trente  ans  et  plus  d'exercice^ —  ou  qu'on  y  eût  simple- 
ment passé  comme  hôte  et  associé,  le  souvenir  qu'on  en 
conservait  était  profond  et  doux.  «  Je  suis  resté  à  la 
Sorbonne  —  c'est  Morellet  qui  parle  environ  cinquante 
années  après  en  être  sorti  —  toujours  très  pauvre  et 
toujours  très  content.  J'étais  logé  sous  le  comble  avec 
une  tapisserie  de  Bergame  et  des  chaises  de  paille.  Je 
vivais  dans  la  bibliothèque,  qui  était  belle  et  bien  four- 
nie. Je  ne  la  quittais  que  pour  aller  aux  thèses  et  dans 
la  salle  commune.  Je  ne  connaissais  personne  que  mes 
confrères.  Je  n'allais  point  aux  fêtes,  faute  d'argent, 
et  puis  pour  ne  pas  violer  les  lois,  ou  plutôt  les  cou- 
tumes et  les  mœurs  de  la  Maison A  la  fin  de  notre 

licence,  plusieurs  d'entre  nous  partant  pour  leurs 
diverses  destinations,  nous  dinâmes  ensemble  chez 
l'abbé  de  Brienne,  et  nous  nous  donnâmes  rendez- 
vous  en  Sorbonne  en  l'année  1800  pour  jouer  une 
partie  de  balle  derrière  l'église  comme  nous  faisions 
souvent  après  dîner\  » 


VIII 


Le  rendez-vous  ne  devait  pas  tenir.  Le  17  octobre 
1791,  un  décret  du  directoire  du  déparlement  avait 
fermé  les  écoles  de  la  Sorbonne.  Le  5  avril  suivant,  la 
Société  était  supprimée. 

*  Registr.  Prior.,  déjà  cit.,  MM.  -277,  1767,  f  lOn. 
-  Mémoires,  chap.  i,  p.  iJO. 
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On  accusait,  nous  le  savons,  son  intolérance;  on 
lui  reprochait  en  outre  de  s'isoler  de  la  vie  nationale. 
C'étaient  les  deux  griefs  soulevés  par  les  passions  du 
temps. 

Il  est  vrai  qu'à  parcourir  superficiellement  les  déli- 
bérations de  la  Société,  il  paraît  étrange  au  premier 
abord  que  l'histoire  générale,  une  histoire  de  six  cents 
ans,  y  tienne  si  peu  de  place.  Mais  les  pouvoirs  publics 
l'eussent-ils  laissée  sortir  du  domaine  que  lui  avait  sage- 
ment assigné  son  fondateur  ^  ?  «  Ceux  qui  se  sont  assem- 
blés tant  pour  enseigner  que  pour  apprendre,  disait 
l'Ordonnance  royale  de  i518,  se  doivent  totalement 
dédier  et  employer  à  l'estude,  sans  prendre  occasion  de 
vacquer  ny  empescher  leur  entendement  ailleurs,  ni 
auscunement  soy  entremêler  ou  implicquer  au  faict  de 
l'Etat,  gouvernement  et  police  de  la  chose  publique 
pour  le  gros  désordre  et  confusion  qui  en  pourroit 
advenir.  »  Le  Parlement  lui-même  ne  vit-il  pas  plus 
d'une  fois  rayés  ou  arrachés  de  ses  registres  les  procès- 
verbaux  des  discussions  dont  le  gouvernement  ne  croyait 
pas  utile  de  conserver  le  souvenir^?  A  y  regarder  de 
près  d'ailleurs,  ce  qui  frappe  bien  plus  que  ce  si- 
lence imposé,  c'est  la  vigueur  avec  laquelle  le  senti- 
ment des  choses  du  dehors  perce  parfois  et  se  répand 
dans  ces  sèches  analyses  de  l'existence  journalière  de 
la  Maison.  Les  malheurs  publics  y  ont  leur  retentisse- 
ment discret,  mais  profond.  Aucun  mémoire  du  temps 
n'a  peint  avec  autant  d'exactitude  saisissante  la  «  ma- 
lice persistante  >>  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  les  «  an- 


1  Regist.  Prior.,  MM.  272,  1718,  f»  466;  —  MM.  276,  4742,  f«  508. 

2  Inventaires  et  documents  publiés  sous  la  direction  de  M.  le  comte  de 
Laborde,  Directeur  général  des  Archives,  membre  de  l'Institut,  Actes  du 
Vurlement  de  Paris,  t.  I,  Préface,  p.  84. 
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goisses  de  l'année  de  Corbie'  »  ou  les  misères  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Contre  l'invasion 
anglaise  nous  avons  entendu  la  protestation  éloquente 
d'Héméré.  En  1656,  alors  que  les  impériaux  s'avancent, 
à  marches  forcées,  sur  Paris  et  déjà  menacent  Amiens, 
les  procès-verbaux  nous  montrent  la  Société  armant  la 
Maison  pour  se  défendre.  De  1705  à  1710,  les  levées 
d'impôts  prescrites  par  Louis  XIY,  les  changements  dans 
la  valeur  des  monnaies,  la  rigueur  des  saisons,  la  cherté 
du  bois  et  du  froment,  la  famine  qui  vient  aggraver  les 
désastres,  se  traduisent  çà  et  là  dans  la  vie  intérieure  de 
la  Maison  par  un  détail  où  éclate  comme  un  écho  du 
sentiment  public\  Et  quel  empressement  à  partager 
tous  les  sacrifices  !  La  Société  y  met  son  honneur".  Aux 
approches  de  1789,  le  ton  des  proccs-verbaux  s'élève. 
On  y  suit  le  mouvement  chaque  jour  grandissant  des  pré- 
occupations qui  ont  gagné  tout  le  pays  :  les  élections 
des  notables,  les  premières  assemblées  de  la  noblesse  et 
du  tiers  état.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  événements 
qui  transpirent  à  travers  les  délibérations,  c'est  la 
pensée  dont  ils  sont  l'expression.  L'esprit  philan- 
thropique du  xvnf  siècle  s'élait  ré[)andu  en  Sorbonne. 
C'est  d'un  ancien  Prieur,  du  Prieur  de  1750,  que 
Louis  XYI  disait  :  «  Il  n'y  a  que  M.  de  Turgot  et 
moi  qui  aimons  le  peuple  )>.  La  science  économi([ue 
était  devenue  dans  la  Maison  un  objet  favori  de  réflexion 
et  d'étude.  Turgot  n'avait  pas  encore  quitté  les  bancs 
quand  il  écrivait  à  l'abbé  de  Cicé  sa  lettre  sur  le  papier- 
monnaie.  D'autres  en  étaient  à  peine  sortis  qu'ils  se 


*  Liber  Conclus,  aulac  Sorbonic»,  déjà  cit..  MM.  '270,  7  août  1G50,  f"  1^2. 
'■*  Regisl.  IVior.,  déjà  cit.,  MM.  t>72,  1705  à  1710. 
^  Liber  Conclus,  aulœ  Soi'bonicœ,  déjà  cit.,   MM.  27i,  2'2   aoùl   1701, 
{'"  59. 
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lançaient  dans  les  discussions  les  plus  nouvelles  sur 
«  la  nécessité  de  pratiquer  les  échanges  de  nation  a 
nation  afin  de  donner  au  paysan  le  moyen  de  s'habiller 
et  de  se  meubler  à  bon  marché'  w.  En  présence  de  ces 
témoignages,  il  y  aurait  quelque  injustice  à  regarder 
la  Société  de  Sorbonne  comme  une  corporation  aveu- 
glément fermée.  Rien  ne  ressemble  moins  à  une  vie  de 
contemplation  solitaire  et  oisive  que  cette  existence 
pénétrée  par  toutes  les  idées  contemporaines,  vaillante 
et  militante.  Fondée  «  dans  le  siècle  »,  selon  l'expres- 
sion de  Robert,  jamais  la  Sorbonne  n'a  rompu  avec 
le  siècle. 

l\  lui  eût  été  plus  difficile  de  se  défendre  contre  l'ac- 
cusation d'intolérance  dans  laquelle  elle  était  enveloppée. 
Et  cependant,  sans  méconnaître  la  part  qui  lui  revient 
dans  les  jugements  de  censure,  nous  espérons  l'avoir 
montré,  dans  ce  tribunal  de  passion  elle  représentait 
la  sagesse;  et,  alors  que  les  assemblées  s'emportaient 
aux  partis  extrêmes,  elle  travaillait  à  les  ramener  à  la 
mesure.  Ce  qui  lui  a  manqué,  c'est  d'avoir  établi 
elle-même  ses  doctrines,  et  laissé  un  témoignage  irré- 
cusable de  son  esprit. 

Chose  singulière  qu'une  Société  faite  pour  l'étude  et 
vivant  de  l'étude  n'ait  point  parmi  ses  maîtres  suscité 
un  écrivain,  ni  produit  une  œuvre  M  L'esprit  de  détache- 
ment de  Port-Royal  ne  l'a  pas  empêché  de  rédiger  ses 
méthodes  par  la  main  de  ses  meilleurs  pédagogues.  La 
Sorbonne  avait  la  maîtrise  incontestée  de  la  théologie. 
Sorbonicitm  nomen  Theologicum  est,  disait  Riballier^ 

1  Morcllet,  déjà  cit.,  chap.  ii,  p.  44-. 

-  D'après  la  compilation  de  Mauduison  (voir  Introduction,  p.  ni,  note  1) 
on  sait  que  la  Maison  de  Sorbonne,  du  xni"  au  xvni"  siècle,  comptait  près  de 
trois  cent  membres  qui  avaient  écrit. 

'  Rapport  déjà  cité  de  Riballier. 
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Où  trouver  plus  de  compétence  et  d'autorité  pour 
mettre  en  lumière  ce  qu'avait  été  l'enseignement  théo- 
logique pendant  le  moyen  âge,  alors  qu'il  était  tout; 
au  xvn'  siècle  qui  en  avait  fait  sortir  tant  de  contro- 
verses passionnées;  au  xviii^  qui,  par  ses  attaques, 
l'avait  indirectement  servi  en  l'obligeant  à  se  transfor- 
mer? Par  Riballier,  par  Turgot,  par  Morellet,  nous 
savons  ce  que,  pour  les  esprits  éclairés,  il  recouvrait 
de  fonds  solide,  de  raison  libre  et  même  de  hardiesse 
généreuse.  Mais  on  s'étonne  que,  dans  cette  poignée 
d'hommes  d'élite  que  voulait  être  et  qu'était  la  Compa- 
gnie —  virorum  manus  délecta^  strenua,  exercitata\ 
—  il  ne  s'en  soit  pas  rencontré  un  seul  pour  ras- 
sembler, ne  fût-ce  que  dans  une  pensée  de  satisfaction 
personnelle,  soit  les  principes  de  cet  enseignement,  soit 
les  observations  de  morale  pratique  qui  y  étaient 
rattachées  et  qui  les  fécondaient.  Le  monde  entier  venait 
en  Sorbonne  chercher  la  lumière  sur  les  plus  délicates 
questions  de  conscience  ou  de  foi,  et  nulle  part  il  n'est 
resté  trace  de  cette  direction.  C'est  en  1746  que  pour 
la  première  fois  on  se  préoccupa  de  rassembler  les 
leçons  du  professeur  chargé  de  l'examen  des  cas  de 
conscience.  Des  clercs  rédigèrent  un  premier  volume, 
puis  un  second,  puis  un  troisième  ;  et  l'entreprise 
fut  abandonnée,  si  bien  qu'il  n'en  subsiste  rien^ 
A  défaut  d'une  œuvre  individuelle,  il  semble  que  la 
Sorbonne  aurait  dû  être  l'atelier  de  quelque  publi- 
cation commune  poursuivie  de  génération  en  généra- 
tion, d'une  savante  collection  comparable  aux  travaux 
des  Bénédictins  ou  des  Genovéfains.  A  aucun  moment 

*  Rapport  de  Riballier  déjà  cité. 

-  Liber  Conclus,  aulce  SorbonicLC,   déjà  cit.,   MM.   !270,   1746,1'"  575; 
1750,  f''  429;  —  MM.  277,  1759,  f-'  2(5. 
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de  sa  longue  existence,  l'idée  ne  paraît  en  avoir  été 
conçue.  I/impression  qui  se  dégage  de  la  lecture  suivie 
des  proces-verbaux  de  la  communauté,  c'est  qu'elle  a 
vécu  pendant  six  siècles  tout  entière  à  sa  tache  quoti- 
dienne, à  son  propos  d'éducation  théologique,  prêchant 
d'exemple.  L'exemple  d'une  force  morale  organisée, 
tel  est  en  effet  le  seul  legs  de  la  Maison  de  Sorbonne, 
legs  insuffisant,  mais  dont  le  caractère  ne  laisse  pas 
d'avoir  une  certaine  grandeur. 

De  l'effort  de  quelques  esprits  généreux  et  clair- 
voyants une  Société  est  née  au  milieu  du  trouble  et  de 
la  confusion  des  idées  du  moyen  âge,  qui,  dès  l'origine 
ne  cherchant  sa  force  qu'en  elle,  n'acceptant  aucun 
subside  qui  l'engage,  aucune  autorité  qui  la  subor- 
donne, se  recrutant  par  un  libre  choix,  n'admettant  pas 
les  vœux  et  repoussant  les  privilèges,  ne  promettant  à 
ceux  qui  recherchent  l'éducation  dont  elle  dispose  ni 
honneurs  ni  bénéfices,  n'usant  de  son  crédit  auprès  des 
puissances  que  pour  servir  les  humbles,  plus  souvent 
dans  la  détresse  que  dans  l'aisance,  prête  à  tous  les 
sacrifices,  hormis  à  ceux  qui  porteraient  atteinte  à  son 
indépendance,  traverse  les  siècles,  fidèle  à  elle-même, 
par  la  seule  force  de  la  coutume,  attachée  aux  doc- 
trines religieuses  les  plus  libérales  et  pénétrée  du 
sentiment  national,  mais  étrangère  à  toute  ingérence 
politique,  retenue  par  l'élévation  de  ses  principes  sur 
la  pente  des  entraînements  dangereux  et  ouverte  aux 
idées  de  perfectionnement  social  et  de  progrès,  pro- 
fondément humaine  en  un  mot,  simple  et  aimable, 
laissant  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  goûté  l'intimité  de 
son  commerce  une  gratitude  impérissable,  dans  l'esprit 
de  tous  le  sentiment  d'une  autorité  justement  acquise, 
et,  le  jour  où  s'ouvrait  un  monde  nouveau,  se  retirant 
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avec  honneur  :  n'est-ce  pas  là  un  souvenir   qui  porte 
en  lui-même  sa  moralité  et  sa  noblesse? 

C'est  l'hommage  que  lui  rendait  la  Convention  en  la 
frappant*.  Hôtes  et  associés  avaient  refusé  le  serment 
civique,  sans  éclat,  uniquement  soucieux  de  leur 
dignité^  Ils  furent  traités,  comme  ils  méritaient del'ètre, 
sans  violence,  presque  avec  respect.  Nul  ne  fut  inquiété. 
Chacun  demeura  libre  de  sortir,  dit  l'abbé  de  Foucault, 
ou  de  se  faire  transporter  \ 


*  Voir  ci-contre  le  plan  de  la  Sorbonne  et  de  ses  environs  à  la  veille  de 
la  Révolution,  plan  de  Lagrivc.  (Biblioth.  nat.,  Va  423,  f°  5.) 

2  Regist.  Prior.,  MM.  277,  o  décembre  1791,  P  245.  —  Cf.  la  Lettre 
des  professeurs  en  théologie  de  Sorbonne  et  de  Navarre  à  MM.  les  admi- 
nistrateurs ou  directeurs  du  département  de  Paris,  1791,  in-8°.  (Biblioth 
nat.,  L  59,  B  5561.) 

5  iNotice  déjà  cit. 
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CHAPITRE  III 

LE    MUSÉE    DES   ARTS 


L'édifice  qui  avait  abrité  la  Société  eut  plus  à  souf- 
frir que  la  Société  elle-même.  Le  27  août  1791,  la 
municipalité  avait  pris  possession  de  la  Bibliothèque, 
mais  sans  rien  enlever*.  En  1796  (décret  du  2  germinal 
aniv),  (c  les  tablettes  et  les  corps  d'armoires  furent  attri- 
bués à  la  Bibliothèque  créée  près  du  Corps  législatif  ainsi 
que  les  bustes  qui  en  faisaient  partie,  et  les  livres  dispersés 
dans  les  dépôts  oii  il  se  trouva  de  la  place^  ».  Quant  à  la 


*  Archiv.  nat.,  Mss,  M.  797. 

-  ((  Citoyens,  écrivait,  le  24  ventôse  an  iv.  Camus,  représentant 
du  Peuple,  garde  des  archives  de  la  République,  au  Directoire,  l'arti- 
cle 7  de  la  loi  du  14  ventôse  concernant  l'élablisseinent  d'une  l^iblio- 
thèque  près  du  Corps  législatif  porte  que  l'archiviste,  après  avoir  fait 
le  choix  des  livres  et  des  tablettes  nécessaires  à  la  Bibliothèque  dans  les 
dépôts  des  bildiothèques  tant  des  corps  et  communautés  supprimés  (|ue 
des  émigrés,  dressera  les  états  nécessaires  et  les  enverra  au  Directoire 
exécutif  pour  qu'il  lui  en  procure  la  remise.  Il  n'est  pas  encore  aujour- 
d'hui question  de  livres,  mais  des  tablettes  nécessaires  pour  les  recevoir. 
Celles  qui  étaient  au  Comité  d'Instruction  publi({ue  se  trouvant  insuffi- 
santes, j'en  ai  cherché  dans  les  autres  dépôts  qui  pussent  convenir,  et  je 
n'en  ai  point  trouvé  de  plus  propres  à  être  placées  au  lieu  destiné  à  la 
Bibliothèque,  que  celles  de  l'ancieime  Bibliothè(|uc  de  Sorbonne,  un  des 
dépôts  confiés  à  la  garde  du  citoyen  Ameilhon.  Je  vous  prie.  Citoyens,  de 
donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  ces  lablelles,  ainsi  (pie  des  bustes 
qui  les  ornent  et  en  font  en  quelque  sorte  partie  soient  mises  à  ma  dispo- 
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maison,  dès  1792  elle  était  louée  sur  adjudication, 
partie  au  citoyen  Bachelart,  qui  y  (ailla  une  soixantaine 
de  petits  logements,  partie  au  citoyen  Chalier  qui  y 
tenait  des  assemblées  de  sections. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  le  délabrement  était  com- 
plet. L'herbe  poussait  à  travers  les  pavés  dans  la  grande 
cour  et  dans  le  promenoir,  bonne  à  faucher,  dit  un 
contemporain.  Une  nuit,  un  grand  fracas  mettait  en 
émoi  tout  le  quartier  :  c'était  une  partie  du  dôme  de 
l'église  qui  s'écroulait*.  Par  les  fenêtres  mal  closes  on 
pénétrait  dans  l'intérieur  du  monument,  on  volait  les 
plombs  des  toitures  et  les  marbres  des  chapelles ^  La 
place  était  encombrée  de  pierres,  de  gravats,  d'im- 
mondices. Les  habitants  adressaient  réclamations  sur 
réclamations;  les  uns  avec  une  confiance  qui  ne  se 
lassait  point%  d'autres  en  ne  dissimulant  point  leur 
amertume.  «  Des  rixes  d'enfants,  disaient-ils,  éclatent 
tous  les  jours,  au  grand  danger  des  passants  sur  qui 
pleuvent  les  pierres.  Quand  les  enfants  avaient  de 
l'innocence,  leurs  jeux  n'étaient  que  des  jeux  d'en- 
fants. Depuis  l'immoralité  presque  totale,  ces  jeux 
sont  souvent  des  essais  de  crimes  \  » 


sition;  je  les  ferai  enlever  par  les  mêmes  menuisiers  qui  les  placeront  et 
qui,  sachant  ce  qu'ils  doivent  en  faire,  seront  plus  attentifs  à  les  ménager. 
11  faudra  nécessairement  des  "voitures,  soit  pour  transporter  de  la  Sorbonne 
dans  d'autres  dépôts  les  livres  qui  sont  maintenant  sur  les  tablettes,  soit 
pour  apporter  ici  les  tablettes.  Vous  n'ignorez  p'as  combien  les  voitures 
sont  rares  et  chères.  Serait-il  possible  d'avoir,  pour  faire  ces  transports, 
quelques  caissons  de  l'armée  de  l'Intérieur  ?  Je  me  prêterais  à  tous  les 
arrangements  nécessaires  pour  que  le  service  de  l'armée  n'en  souffrît  pas. 
Salut  et  respect,  Camus.  »  {Archiv.  nat.,  A^  111,  557,  n°  15G7.) 

1  Archiv.  nat.,  F%  6257  et  7709. 

'^  Id.,  F',  7255. 

5  Voir  notamment  la  lettre  d'un  sieur  Riquier,  demeurant  place  Sor- 
bonne, n°  415  (Arch.  nat.,  F^^,  871,  n''  5). 

^  Arch.  nat.,  F',  7255. 
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Les  projets  d*utilisalion  n'avaient  pas  fait  défaut. 
C'est  leur  succession  même  qui  avait  aggravé  le  désarroi 
et  précipité  la  ruine.  La  loi  du  9  brumaire  an  m 
(30  octobre  1794)  portait  qu'il  serait  établi  à  Paris  une 
école  normale,  où  «  de  toutes  les  parties  de  la  Répu- 
blique des  citoyens  déjà  instruits  dans  les  sciences  utiles 
seraient  appelés  pour  apprendre,  sous  les  professeurs  les 
plus  habiles  dans  tous  les  genres,  l'art  d'enseigner*  ». 
Après  de  longues  recherches,  on  n'avait  rien  trouvé  de 
mieux,  pour  recevoir  la  nouvelle  institution,  que  les 
bâtiments  de  la  Sorbonne.  Lakanal  était  venu  les  visi- 
ter comme  représentant  du  peuple,  Ginguené  comme 
représentantde  la  Commission  de  l'instruction  publique. 
Ils  avaient  l'un  et  l'autre  approuvé  les  plans.  Un  grand 
amphithéâtre  circulaire  devait  être  construit  dans 
l'église,  sous  le  dôme,  avec  la  chaire  du  professeur 
dans  le  chœur  et  trois  grandes  tribunes,  l'une  en  face, 
les  deux  autres  sur  les  bas  côtés.  Pour  faciliter  les 
abords  de  la  salle,  les  bas  côtés  étaient  transformés 
en  galeries  éclairées  par  une  toiture  vitrée\Les  travaux 
furent  commencés,  les  combles  enlevés,  les  percées 
faites.  Mais  tandis  que  l'architecte  pressait  les  démoli- 
tions, la  Commission  des  travaux,  à  qui  seule  appartenait 
le  droit  de  faire  procéder  à  l'exécution,  se  plaignit  que  la 
Commission  de  l'instruction  publique,  qui  n'avait  qu'un 
avis  à  donner  sur  les  plans,  se  fût  permis  de  donner  des 
ordres  qui  dépassaient  ses  pouvoirs\  Un  désaccord  s'cn- 


'  Art.  1  et  2. 

'•î  Arch.  nat.,  F*"»,  909. 

"'  La  Commission  des  travaux  faisait  valoir  que  la  loi  du  1  i  germinal 
an  m,  qui  avait  organisé  les  douze  conunissions  et  fixé  leurs  a(lril)uli()ns 
respectives,  Tavait  chargée,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  de  la  direclion  et 
de  la  surveillance  des  travaux.  La  contestation,  ouverte  le  21  biumaiie,  ne 
prit  fin  que  le  2  pluviôse  an  ni. 
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suivit.  On  s'en  prit  à  rarchitecte*,  et  finalement,  par  es- 
prit de  susceptibilité  réciproque,  on  abandonna  le  projet. 

L'idée  vint  alors,  les  dégâts  étant  consommés,  de  ne 
pas  les  réparer.  Une  proposition  fut  faite  «  de  raser 
l'église  et  de  prolonger  la  rue  Neuve-Richelieu  jusqu'à 
la  rue  Jacques,  de  façon  à  la  mettre  en  rapport  avec  la 
rue  de  la  Harpe  5).  Du  môme  coup,  derrière  le  chevet 
de  l'église,  on  devait  pratiquer  dans  le  promenoir  de 
la  Sorbonne  une  rue  qui,  «  allant  rejoindre  celle  du 
cloître  Benoist,  unirait  la  rue  des  Poirées  à  la  rue  des 
Mathurins  ».  Rien  de  plus  facile  alors  et  de  plus  avanta- 
geux, écrivait  l'auteur  de  la  proposition,  que  de  mettre 
en  vente,  par  lots,  l'ensemble  des  bâtiments  devenus  de 
tous  côtés  accessibles.  «  En  tout  cas,  ajoutait-il,  on  se 
ressouvient  du  nombre  d'espiègleries  théologiques  qui 
ont  découlé  de  ce  lieu,  et  malgré  soi  l'on  pense  à  l'his- 
toire de  Pandore  et  de  sa  fameuse  boîte!  Serait-il  donc 
bien  déplacé  de  faire  disparaître  la  cause  d'un  tel  sou- 
venir  :  )> 

Les  artistes  intervinrent.  L'état  misérable  dans  lequel 


*  Le  9  pluviôse  an  m,  la  Cominission  des  travaux  publics  écrivait  au 
citoyen  Hubert,  architecte,  qui  avait  été  chargé  des  travaux  :  «  La  Com- 
mission te  prévient,  Citoyen,  qu'un  arrêté  du  Comité  des  travaux  publics 
en  date  du  8  pluviôse  ordonne  que  les  travaux  commencés  à  la  Sorbonne 
pour  l'établissement  des  Écoles  normales  seront  suspendus.  Le  même 
arrêté  porte  que  la  Commission  fera  lundi  prochain  un  rapport  sur  les 
travaux,  sur  les  matériaux  qui  ont  été  assemblés,  la  dépense  qui  a  été 
faite  et  celle  qu'il  faudrait  faire  encore  pour  terminer  ces  travaux.  La 
Commission  te  recommande  expressément  de  lui  donner  sur-le-champ 
tous  les  éclaircissements  dont  elle  a  besoin  pour  satisfaire  au  désir  du 
Comité,  de  lui  envoyer  les  plans  et  devis  d'après  lesquels  les  travaux  ont 
été  faits,  ainsi  que  toutes  les  pièces  qui  y  sont  relatives,  enfin  de  lui 
rendre  un  compte  exact  de  la  conduite  que  tu  as  tenue  dans  cette  circon- 
stance, attendu  que  c'est  un  point  sur  lequel  le  Comité  des  travaux  publics 
demande  également  à  être  éclairé.  S.  et  F.  »  (Arcliiv.  nat.,  F*^,  1248,  n"  CG.) 

'  Extrait  du  Registre  du  conseil  d'examen  des  Bâtiments  civils  en  date 
du  8  germinal  an  iv  (28  mars  179G).  Arch.nal.,  F'^  909,  w"  157. 
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les  travaux  commencés  pour  l'établissement  de  l'École 
normale  avaient  mis  l'église  et  les  bâtiments  adjacents 
les  avait  émus.  «  Citoyens,  écrivait  au  Directoire  l'ar* 
chitecte  chargé  de  la  vérification  des  lieux,  je  n'ai  vu 
que  très  superficiellement  les  travaux  exécutés  à  la  ci- 
devant  Sorbonne  pour  l'École  normale,  et  cependant 
j'en  ai  vu  malheureusement  trop.  L'ancienne  archi- 
tecture est  détruite;  et  si  l'architecte,  qui  probablement 
avait  la  plus  grande  envie  de  démolir  le  dôme,  n'eût  pas 
été  averti  que,  par  des  tranchées  trop  profondes  dans  les 
piliers  qui  le  supportent,  il  exposait  les  ouvriers  à  périr 
sous  sa  chute,  il  n'en  resterait  pas  le  moindre  vestige. 
Les  pilastres  d'ordre  corinthien,  les  corniches,  les  arcs 
doubleaux  sont  mutilés....  De  pareilles  destructions  et 
reconstructions  ne  peuvent  qu'affliger  les  artistes  et  les 

protecteurs  des  arts Il  serait  urgent  d'aviser^ » 

On  crut  pouvoir  installer  dans  ces  ruines  un  établis- 
sement de  chalcographie.  «  La  gravure,  dit  le  décret  du 
Directoire  du  24  frimaire  an  v  (14  décembre  1796),  est 
l'un  des  arts  qui  méritent  le  plus  d'intéresser  le  gouver- 
nement, soit  par  l'influence  qu'il  peut  avoir  sur  la 
morale  et  l'instruction  publique,  soit  relativement  à 
l'avantage  qu'en  retirerait  le  commerce,  soit  enfin  pour 
la  gloire  nationale^  >y.  Mais  il  s'agissait  d'une  dépense 
que  les  finances  n'étaient  pas  en  état  de  supporter. 
L'idée  écartée  fit  place  —  singulier  contraste  —  à  celle 
d'un  dépositoire  «  qui  pouvait  être  créé  presque  sans 
frais  dans  l'enceinte  de  l'église  en  faveur  des  morts 
de  la  commune  de  Paris^  >).   Le  27  ventôse   an  vni 


*  Arch.  nat.,  F*^  1248,  n"  58. 
Md,  AF,  m,  420. 

^24  fructidor  an  iv.   —  Arch.   nat.,  F",    871.  —  Ces   déposiloires 
devaient  ôlre,  pour  tout  Paris,  au  nombre  de  douze. 


200  NOS  ADIEUX  A  LA  YIEILLE  SORBONNE. 

(18  mars  1800),  nouvelle  proposition,  celle-là  plus 
digne  d  qui  pendant  quelque  temps  parut  prévaloir.  Un 
membre  de  Tlnstitut,  rarchitectePeyre,  avait  émis  l'avis 
départager  l'église  dans  sa  hauteur  en  deux  grandes  sal- 
les :  la  salle  inférieure  servirait  de  «  salle  pour  la  distri- 
bution des  prix  aux  élèves  soit  du  prytanée,  soit  des  écoles 
centrales  du  département  de  la  Seine,  soit  des  autres  écoles 
scientifiques,  en  même  temps  que  de  lieu  de  réunion 
pour  toute  assemblée  relative  au  'progrès  des  sciences  et 
des  arts  »;  la  salle  supérieure,  «  déjà  toute  décorée  par 
les  belles  fresques  de  Philippe  de  Champaigne,  serait  amé- 
nagée en  forme  de  musée  pour  des  expositions  de  pein- 
tures ou  de  dessins^  ».  Le  ministre  de  l'intérieur,  Lucien 
Bonaparte,  avait  agréé  la  proposition.  Seulement  l'en- 
semble des  travaux  devait  coûter  une  centaine  de  mille 
francs  (exactement  92  225  fr.),  et  l'on  n'avait  à  donner 
à  Peyre  que  50000  francs.  La  somme  permettait  du 
moins  d'aiTêter  les  progrès  de  la  dégradation;  Peyre 
l'accepta.  Il  était  temps  :  l'écroulement  général  du  dôme 
était  imminent\ 

Ainsi  réparés  et,  à  partir  de  ce  moment,  régulière- 
ment entretenus  aux  frais  de  la  liste  civile,  les  bâtiments 
de  la  Sorbonne  ne  pouvaient  manquer  de  tenter  d'autres 
ambitions.  Le  projet  du  cardinal  Maury  mérite  particu- 
lièrement d'être  signalé.  En  1815,  le  cardinal  Maury, 
archevêque  de  Paris,  demanda  à  l'Empereur  de  rétablir 
en  Sorbonne  une  Faculté  de  théologie,  sous  le  nom  de 


*  Arch.  nat.,  F^^,  871.  —  Par  un  projet  ultérieur  Peyre  proposait  d'in- 
staller ((  dans  le  jardin  attenant  à  la  ci-devant  église  de  Sorbonne  la  salle 
pour  la  distribution  des  prix  et  les  conférences  »,  les  deux  étages  aména- 
gés dans  l'église  devant  être  consacrés  à  un  musée.  (Lettre  du  1*"  prai- 
rial an  vni,  Arch.  nat.,  F*^,  1248.) 

2  Arch.  nat.,  F%  6237  et  7709. 
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séminaire  national'.  C'était,  disait-il,  le  moyen  d'opposer 
aux  préjugés  ultramontains  un  boulevard  infranchis- 
sable et  de  rendre  aux  libertés  gallicanes  leur  crédit. 
Quelle  ressource  pour  le  gouvernement  qu'une  pépi- 
nière oii  se  formerait  l'élite  des  professeurs  destinés 
à  donner  à  l'enseignement  théologique  sa  direction, 
l'élite  du  clergé  appelé  à  gouverner  l'Église!  Cette 
reconstitution  était  d'autant  plus  opportune  qu'elle 
pouvait  se  faire  sans  aggravation  de  charges  pour  l'État. 
Les  six  professeurs  de  théologie  qui  étaient  rétribués 
sur  le  budget  et  qui  avaient  retrouvé  leur  chaire  dans 
les  écoles  extérieures  de  la  vieille  Sorbonne  fourniraient 
des  leçons  sans  qu'il  en  coûtât  rien.  Le  gouvernement 
entretenait  des  bourses  dans  tous  les  séminaires  de 
l'empire  :  «  Chaque  séminaire  enverrait,  après  une 
année  d'épreuve,  trois,  deux  de  ses  boursiers,  un  seul, 
s'il  n'en  avait  qu'un  seul  vraiment  distingué;  car  c'est 
à  recueillir  les  sujets  de  premier  ordre  qu'il  fallait  avant 
tout  s'attacher.  »  Restait  à  assurer  les  traitements  du 
supérieur  et  des  préfets  des  études,  les  salaires  des 
domestiques,  les  frais  matériels,  etc.  Le  cardinal  Maury 
avait  tout  prévu.  Il  ferait  lui-même  à  la  Sorbonne  un 
fonds  annuel  de  20  000  francs,  tant  sur  les  économies 
qu'il  réaliserait  dans  sa  propre  administration  que  sur  le 
produit  des  chaises  louées  dans  les  églises,  dont  le  droit 
venait  d'être  relevé.  Grâce  à  cette  ressource,  la  bourse, 
qui  valait  environ  400  francs,  serait  intégralement aflec- 
tée  à  la  nourriture  des  élèves.  Leur  stage  durerait  cinq 
ans  :  trois  ans  pour  les  études  préparatoires  du  bacca- 
lauréat, deux  ans  pour  la  licence.  «  Ainsi  l'on  verrait 


'  Arch.  nal.,  IV,  1048,  4"  d"",  p.  100.  —  Voir  aux  Pièces  justificalivcs. 
pièce  n°  58,  p.  584. 
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se  rouvrir  l'arène  ihéologique  dans  laquelle  les  étu- 
diants comparaissaient  presque  tous  les  jours  de  l'an- 
née pour  attaquer  ou  se  défendre;  ainsi  jaillirait  à 
nouveau  la  source  des  lumières  qui  avait  assuré  au  clergé 
français,  dans  toute  l'Eglise  catholique,  une  si  noble 
prééminence.  >>  Mais,  en  1815,  l'Empereur  avait  d'autres 
soucis.  La  proposition  du  cardinal  Maury,  bien  que 
soutenue  avec  beaucoup  d'ardeur,  n'aboutit  pas.  Elle 
n'eut  d'autre  effet  que  d'en  susciter  une  autre,  la  der- 
nière, sous  la  Restauration. 

L'abbé  de  Foucault  réclamait  la  place  pour  les  sur- 
vivants de  la  Société  de  Sorbonne,  comme  pour  les  seuls 
qui  fussent  dignes  de  l'occuper.  11  se  rattachait  au  projet 
du  cardinal  Maury,  mais  pour  le  combattre.  «  De  quel 
droit,  disait-il,  un  séminaire  viendrait-il  s'installer  en 
Sorbonne?  Avait-il  les  traditions  de  la  Maison?  Grâce 
à  Dieu  et  comme  par  miracle,  l'édifice  n'avait  pas  été 
vendu  :  n'appartenait-il  pas  à  ces  infortunés  vieillards 
dispersés  dans  le  monde,  sans  ressources  et  sans  asile?  » 
Lorsque  Morellet  rappelait,  en  1815,  la  partie  déballe 
pour  laquelle  lui  et  ses  condisciples  devaient  se  réunir, 
il  écrivait  :  «  Cette  partie  serait  sans  doute  aujourd'hui 
moins  nombreuse;  car,  de  quatorze  ou  quinze  que 
nous  étions  en  1750,  la  plupart  ne  sont  plus.  Elle  ne 
serait  pas  non  plus  jouée  fort  lestement,  puisque  j'ai 
mes  soixante-dix-huit  ans  bien  faits.  «  L'abbé  de  Fou- 
cault, plus  jeune,  comptait  encore,  en  1818,  soixante 
compagnons,  disait-il,  tout  prêts  à  renouer  avec  lui  le 
lien  du  passé.  Ce  n'était  qu'une  élite,  mais  une  élite 
pénétrée  de  l'esprit  des  traditions  ininterrompues  de 
Robert  Sorbon.  Qu'on  la  convoquât  dans  la  grande 
salle,  la  Société  se  reconstituerait  par  cooptation,  et  elle 
fournirait  une  nouvelle  carrière.  «  Ce  qu'avait  fait  un 
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simple  clerc  de  chapelle  avec  ses  faibles  moyens,  un 
monarque  pieux  ne  pouvait-il  Tentreprendre,  alors  que, 
possédant  les  bâtiments  consacrés  par  leur  affectation 
six  fois  séculaire,  il  n'avait  pas  à  craindre,  dans  une 
discussion  de  budget,  la  censure  de  quelques  écono- 
mistes de  mauvaise  humeur?  » 


II 


Au  cours  de  ces  divers  projets  tour  à  tour  détruits  les 
uns  par  les  autres,  le  salut  était  venu  des  artistes  qui, 
après  avoir  défendu  le  monument,  se  trouvèrent  appelés 
à  l'occuper. 

Depuis  François  P",  le  Louvre  servait  d'asile  à  des 
artistes;  la  République  avait  maintenu  ces  traditions 
généreuses.  Mais,  le  15  germinal  an  x  (5  avril  1802), 
le  premier  Consul  ayant  décidé  l'achèvement  du  Louvre, 
tous  ceux  qui  y  étaient  installés  durent  chercher  un 
abri,  quelques-uns  au  collège  des  Grassins,  à  l'hôtel 
Vaucanson  et  aux  Jacobins,  le  plus  grand  nombre  au 
collège  Mazarin  et  à  la  Sorbonne  \ 

De  1801  a  1821,  sous  le  nom  de  Musée  des  Arts,  la 
Sorbonne  reçut  successivement  plus  de  cent  familles 
de  sculpteurs,  peintres  ou  graveurs,  anciens  pension- 


^  Décret  du  16  vondcmiairo  an  x,  art.  5.  «  La  Sorl)onne  sera  mise  à 
la  disposition  du  niinislrc  de  l'inlérieui'  pour  y  loger  les  gens  de  lettres 
ainsi  que  ceux  des  artistes  qui  n'auront  pas  été  replacés  dans  le  collège 
Mazarin.  )) 
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naires  de  Rome  pour  la  plupart  et  déjà  distingués 
par  leurs  suecès  :  Lordon,  Ansiaux,  Norry,'  Taillas- 
son,  Garnier,  (libclin,  Lordat,  Lestrade,  Foucoux, 
Constant  Bourgeois,  qui,  chaque  année,  figuraient  au 
Salon;  Demarne,  Vanderbuch,  Vandaël,  Mlle  Mayer, 
Yestier,  Bosse,  Stouf,  Bonnet,  Hittorf,  dont  aujourd'hui 
encore  les  œuvres  sont  recherchées  ;  Tardieu,  Cartelier, 
Pajou,  Lesueur,  Ramey,  Roland,  Meunier,  Prud'hon, 
David  d'Angers  que,  dès  sa  fondation,  la  cinquième 
classe  de  l'Institut  avait  adoptés  ou  qu'elle  s'était  bientôt 
agrégés. 

Les  trente-sept  logements  des  socii,  quelques  autres 
qui  avaient  été  aménagés  pendant  la  période  révolution- 
naire dans  les  salles  des  Actes  ou  dans  la  bibliothèque, 
permettaient  d'admettre  quarante  ou  quarante -cinq 
hôtes  à  la  fois.  Dès  qu'une  vacance  se  produisait,  long- 
temps sollicitée  à  l'avance,  elle  était  aussitôt  remplie. 
Prud'hon  occupait  la  moitié  du  second  étage  du  corps 
de  logis  du  midi,  la  bibliothèque  actuelle;  l'autre 
moitié  était  échue  à  Lordat*.  Au-dessous,  dans  la  salle 
qui  depuis  quatre-vingts  ans  a  été  affectée  au  Conseil 
académique,  habitait  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Car- 
telier était  installé  dans  le  pavillon  central  de  ^est^ 
Tout  le  monde  n'avait  pas  eu  la  même  chance  d'in- 
stallation. La  règle  était  d'attribuer  à  chaque  occupant 
trois  chambres  de  maîtres  et  trois  pièces  de  service". 
Mais  pour  quelques-uns,  comme  pour  Roland,  chambres 
de  maîtres  et  pièces  de  service  étaient  dans  les  combles ^ 
Constant  Bourgeois  ne  possédait  qu'une  seule  chambre 

•  Voir  plus  loin,  p.  223,  le  plan  d'aménagement  de  la  Sorbonne  en 
1892. 

'■2  Arch.  nat.,  F'^,  12^8. 

5  Lettre  de  Lesueur  (21  avril  1820).  Arch.  nat.,  F^^  1248. 

*  Arch.  nat.,  F'^  1248,  lettre  du  17  juillet  1816. 


La  racullc  de  droit  cl  les  ateliers  des  arlisles. 
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à  coucher  pour  lui,  sa  femme  et  trois  enfants,  deux 
garçons  et  une  fille*.  Lesueur  n'avait  trouvé  place  que 
dans  les  salles  d'entre-sol  affectées  plus  tard  à  la  Fa- 
culté des  lettres  et  les  deux  pièces  du  rez-de-chaussée  : 
encore  celles-ci  durent-elles  lui  être  retirées  pour  être 
données  au  concierge;  mais  il  y  gagna  un  atelier \ 

Ce  que  les  artistes  se  disputaient  surtout,  en  effet, 
c'étaient  les  ateliers,  et  là  aussi  il  y  avait  de  grandes 
inégalités  de  répartition.  Le  projet  avait  été  conçu  à 
l'origine  d'établir,  dans  le  grand  jardin  en  terrasse  —  le 
jardin  derrière  l'église,  —  huit  ateliers  superposés  les 
uns  aux  autres;  les  fondations  légères  en  ont  été  re- 
trouvées lorsque  fut  construite,  en  1828,  la  salle  des 
compositions  du  Concours  général.  La  proposition  ayant 
été  abandonnée,  c'est  sur  l'église  qu'on  s'était  rabattu 
pour  y  organiser,  d'abord  deux  ateliers,  puis  neuf,  un 
dans  chaque  chapelle,  un  autre  sous  le  dôme,  deux 
dans  la  partie  supérieure  des  chapelles  du  centre  \  Les 
trois  premiers  avaient  été  concédés  à  Esparcieux,  à  Ro- 
land et  à  Yandaël,  le  peintre  de  fleurs,  qui  s'était  fait 
donner  en  outre,  derrière  le  chevet,  «un  jardin  cultivé 
à  la  hollandaise,  dans  lequel  il  pouvait  aller  de  plain- 
pied  peindre  d'après  nature  les  fleurs  et  les  feuillages 
sur  leurs  tiges  aux  pleins  rayons  du  soleil  ou  après  les 
rafraîchissements  de  la  pluie  ».  Un  autre  local  privilégié 
était  la  grande  salle  des  Actes  :  on  l'avait  coupée  en 
deux  étages.  De  1815  à  1820,  nous  y  trouvons  réunis  : 
au  rez-de-chaussée,  les    sculpteurs  Dumont,  Garnier, 


*  Arch.  nat.,F*%  1248,  lettre  du  20  mai  1816. 

- 1(1.,  ibid.,  lettre  déjà  cit.,  du  21  avril  1820. 

^  Voir  ci-contre  le  plau  d'aincnaj^cmcut  de  l'éi^lisc,  dressr  en  ISIO, 
pnnr  rétablissement  de  deux  aniphilliéàtres  concédés  provisoirement  à  la 
Kauulté  de  droit  et  où  est  indiquée  la  disposition  des  quatre  ateliers. 
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Raggi,  Lesiieur  et  Ramey;  au  premier  étage,  Trézel, 
Ansiaux,  Meynier,  Lemire  jeune  et  Prud'hon^  Mais  il 
s'en  fallait  que  tout  le  monde  fût  aussi  à  l'aise.  Le  petit 
atelier  dont  jouit  M.  Stouf,  dit  un  document  adminis- 
tratif, est  sous  un  rampant  de  comble  oii  l'on  monte 
par  un  escalier  de  meunier  et  qui  n'est  éclairé  que  par 
un  œil-de-bœuf'.  Pajoux  a  le  sien  au  rez-de-chaussée, 
sur  la  rue  de  la  Sorbonne;  à  peine  y  peut-il  travailler 
deux  heures,  à  cause  de  l'ombre  portée  par  les  maisons 
d'en  face,  sans  compter  les  épais  grillages  des  fenêtres 
qui  laissent  à  peine  passer  la  lumière"'.  Bridan,  qui  n'a 
reçu  en  partage  qu'un  coin  humide  et  obscur  dans  un 
des  angles  de  l'église,  se  résigne  à  faire  des  esquisses 
dans  sa  chambre  en  attendant  mieux  \  Petit,  un  paysa- 
giste en  renom,  un  protégé  du  sénateur  général  Cau- 
daux, a  tout  à  la  fois  pour  chambre  et  pour  atelier  un 
logement  lambrissé  de  sept  pieds  et  demi  de  hauteur 
(moins  de  trois  mètres)  ;  impossible  d'y  développer  une 
toile'. 

Pour  le  plus  grand  nombre  d'ailleurs,  sinon  pour 
tous,  cette  grande  hospitalité  cachait  bien  des  misères. 
Les  arrêtés  d'attribution  spécifiaient,  comme  jadis  pour 
les  associés,  que  le  logement  seul  était  donné  et  que  les 
frais  d'appropriation  restaient  à  la  charge  de  celui  qui 
en  avait  la  jouissance.  Or  les  petits  revenus  sur  les- 
quels on  comptait  faisaient  défaut  :  on  n'avait  pas  trouvé 
à  vendre  telle  statue,  tel  tableau.  Pour  d'autres,  c'étaient 


•  Arch.  nat.,  F'^,  1248,  lettre  collective  du  15  juin  1820,  signée  par 
Prud'hon,  Lemire  jeune,  Meynier,  Ansiaux,  Trézel,  Dumont,  Garnier,  Raggi, 
Lesueur  et  Ramey. 

2  Id.,  ibid.,  lettre  du  24  mai  1820. 

^  Id.,  ibid.,  lettre  du  15  juin  1815. 

Md.,ibid.,  lettre  du  11  avril  1820. 

s  Id.,  ibid.,  lettre  du  20  août  1815. 
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les  charges  de  famille  qui  avaient  augmenté.  11  fallait 
în  venir  à  solliciter  le  gouvernement.  On  obtenait  sans 
rop  de  peine,  quand  c'était  Carnot  ou  Montalivet  qui 
idministrait  les  beaux  arts^*  ils  avaient  tous  deux  une 
^^rande  sollicitude  pour  le  Musée.  Mais  le  budget  de  la 
^orbonne  était  si  restreint!  Deux  ou  trois  mille  francs, 
ît,  dans  une  année  oii  l'extraordinaire  s'ajoutait  à  Tor- 
linaire,  huit  mille  :  tel  était  le  chiffre  des  ressources 
itlribuées  à  l'entretien \  Et  cependant  quel  entretien! 
:<  Les  tuyaux  de  descente  en  plomb  qui  conduisaient 
les  eaux  des  combles  sur  le  pavé,  dit  un  procès-verbal 
l'architecte  (8  décembre  1819),  ont  été  détruits  par 
)rdre  supérieur  de  la  guerre  en  1795  pour  en  livrer 
la  matière  au  bureau  de  l'artillerie.  Aujourd'hui  les 
îaux  tombent  du  haut  des  gouttières,  disjointes  elles- 
Tiémes,  d'une  hauteur  de  quatre  étages;  le  pied  de 
'édifice  est  déchaussé;  les  murs  sont  saturés  d'humi- 
lité; les  rez-de-chaussée  sont  inhabitables.  »  Et  ailleurs 
0  novembre  18 '20)  :  «  Les  croisées  à  coulisse  et  à 
croisillons  datent  de  la  construction.  C'est  inraccom- 
Tiodable.  »  Les  dossiers  des  locataires  sont  pleins  de 
'émissements.  Le  vent,  la  pluie  pénètrent  partout; 
30ur  allumer  le  feu  il  faut  ouvrir  portes  et  fenêtres; 
m  moindre  orage,  c'est  une  lutte  contre  l'inondation. 
Les  deux  architectes,  Yaudoyer  et  Gisors,  s'employaient 
le  toute  leur  activité  à  rajuster  les  solives,  à  boucher 
es  crevasses,  mais  à  peine  arrivaient-ils  à  faire  l'in- 
lispensable;  et  ils  le  confessent,  les  commodités  les 
jlus  élémentaires  faisaient  défaut,  du  haut  en  bas  de 
a  maison,  de  la  cuisine  à  la  chambre  de  maître"'.  Au 

•  Ardi.  nat.,  F»3  1248,  lellie  du  5  mai  1815. 

-1(1.,  ibitl.,  lettre  du  15  déceniljre  1819. 

^  Vrch.  nat.,  F'^  1248,  lettres  de  Koze  du  5  février  181'.);  do  Mlle  Mayer, 

n 
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moment  de  la  reconstruction,  un  des  flatteurs  de 
Richelieu,  comparant  les  humbles  cellules  de  Robert 
aux  appartements  aménagés  par  la  munificence  du 
cardinal,  les  appelait  des  maisons  de  Diogène;  c^est 
aux  maisons  de  Diogène  qu'on  en  était  revenu. 

Cependant  jamais  peut-être  la  vie  de  la  Sorbonne 
n'a  été  plus  animée.  Quarante  familles  ne  se  trouvent 
pas  rassemblées  et  serrées  les  unes  autour  des  autres 
pendant  vingt  ans  sans  que  ces  rapprochements  forcés 
produisent  quelques  froissements.  Les  dossiers  de 
comptes  d'architecture,  dont  nous  avons  extrait  le  plus 
grand  nombre  de  ces  détails,  sont  sans  complaisance. 
Franchissant  le  mur  de  la  vie  privée  par  nécessité 
d'exactitude  dans  le  contrôlé,  ils  révèlent  ingénument  ce 
qu'ils  ont  vu,  et  leur  indiflérence  administrative  est  la 
garantie  de  leur  impartialité.  Or  il  est  clair  que  certains 
caractères  se  prêtaient  moins  bien  que  d'autres  aux 
inconvénients  inévitables  du  voisinage  :  Yandaël,  par 
exemple,  qui,  gardant  ses  parterres  comme  le  dragon  du 
jardin  desHespérides,  avait  fini  par  les  entourer  d'un  épais 
buisson  d'épines,  et  Mme  Knip,  née  Pauline  de  Gour- 
celles,  peintre  paysagiste  —  c'est  sa  signature,  —  qui 
se  montrait  assez  fréquemment  d'une  impatience  altière. 
Elle  avait  reçu  pour  logement  et  pour  atelier  une  partie 
des  locaux  qui  plus  tard  ont  servi  à  l'administration 
académique.  C'est  elle  qui,  pour  diminuer  la  hauteur 
de  l'ancienne  petite  salle  des  Actes,  la  salle  de  Robert, 
fit  établir  l'espèce  d'entresol  où  ont  vécu  les  bu- 
reaux*. Les  fresques  faciles,   représentant  les  grands 


du  6  avril  1819;  de  Rainey,  du  25  mai  1820;  lettre  collective  de  Roland, 
Cartelier,  Stouf,  Lesueur,  Bourgeois,  Dumont,  Ramey,  Mme  Knip,  etc.,  du 
5  août  1815. 

*  Voir  plus  loin,  p.  225,  le  plan  d'aménagement  en  1892. 
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lacs  OU  les  frais  coteaux,  qu'on  y  voyait  encore  il  y  a 
moins  de  dix  ans,  étaient  de  sa  main.  Or,  devant  les 
fenêtres   qui  donnaient  sur  le  promenoir,  elle  s'était 
fait,   comme  Vandaël,   un   petit  jardin   entouré    d'un 
rempart  infranchissable.  Mais  elle  n'avait  pu  se  mettre 
à   l'abri   des    étages   supérieurs,    d'où  tombaient   par 
moments  les  eaux  ménagères  mêlées  de  débris,  et  alors 
elle  se  répandait  de  vive  voix  ou  par  écrit  en  récri- 
minations violentes.  Il  se  trouvait  bien  aussi  parmi  les 
célibataires  quelques  irréguliers  qu'il   fallait  protéger 
contre  eux-mêmes   pour  empêcher  leur   talent   de    se 
perdre  dans  l'abus  des  plaisirs.  Enfin  la  Maison  avai 
parfois    ses    drames    secrets  et   ses  deuils   profonds  : 
tel    le  jour  où  Mlle  Mayer,  l'élève   de    Prud'hon,    se 
coupait   la   gorge,    désespérée    de   ne    pouvoir    défini- 
tivement  associer   sa   vie   à  celle   du   maître    qu'elle 
adorait. 

Mais  à  prendre  dans  son  ensemble  cette  histoire  in- 
time de  près  d'un  quart  de  siècle,  le  malheur  semble 
plutôt  avoir  été  écarté  de  la  colonie,  et  les  petites  que- 
relles de  ménage  n'y  laissaient  pas  de  trace.  La  gaieté 
régnait  avec  la  confiance  ^  C'était  la  paix  aimable  d'une 
communauté  unie  par  le  goût  des  choses  de  l'esprit. 
Les  devoirs  de  famille,  les  intérêts,  les  habitudes,  les 
affections  y  avaient  créé  comme  une  règle  de  vie.  S'il 
arrivait  que  la  vieille  horloge  que,  depuis  1785,  même 
pendant  les  plus  mauvais  jours,  le  fabricant  Launay 
n'avait  jamais  cessé  de  monter  lui-même,  fût  déran- 
gée ou  arrêtée,  toute  l'existence  de  la  Maison  en  élail 
lroublée^ 

*  Voir  G.  Yatlior,  Auguslin  Dumonl  :  notes  sur  sa  faniillc,  sa  vie  et 
SCS  ouvrmjes,  'i"  édition. 

*  Arch.  nal.,  F>>,  m^,  lollre  du  t24  octol)re  1817. 
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Les  jeunes  garçons  se  réunissaient  dans  une  salle  com- 
mune—  presrjue  toujours  l'atelier  de  Beauvallet,  retenu 
chez  lui  par  la  maladie  —  pour  travailler  sous  la  garde 
des  pères,  qui  avaient  tour  à  tour  leurs  heures  de  surveil- 
lance ^  Les  mères  et  les  jeunes  filles  se  rassemblaient 
l'après-midi,  au  cours  de  la  belle  saison,  soit  dans  le 
grand  jardin  de  la  terrasse,  soit  surtout  dans  le  prome- 
noir. Le  grand  jardin  était  dominé  par  les  fenêtres  des 
maisons  voisines,  et  Yandaël,  qui  n'avait  que  le  souci  de 
ses  fleurs,  en  avait  fait  abattre  les  plus  beaux  ombrages; 
tandis  que  le  promenoir,  où  s'étendait  un  large  rideau 
de  tilleuls  qui  a  été  détruit  il  y  a  moins  de  trente 
ans,  lorsqu'ont  été  édifiés  les  laboratoires  de  l'École  des 
Hautes  Études,  offrait  une  fraîche  et  agréable  retraite. 
Pendant  l'hiver,  le  soir,  les  ateliers  de  Prud'hon  et  de 
Roland  servaient  de  rendez-vous  pour  le  travail  en 
famille,  les  concerts  et  les  danses.  L'église  même  qui, 
en  ce  temps-là,  semblait  bonne  à  tout,  a  été  souvent, 
dans  l'atelier  de  Dumont,  un  théâtre  de  fêtes.  C'est  là  que 
se  sont  nouées  quelques-unes  des  relations  qui  devaient 
contribuer  à  former  la  noblesse  moderne,  la  noblesse 
de  la  science  et  des  arts  ;  que  Mlles  Cartelier  ont  connu, 
l'aînée  le  statuaire  Petitot,  la  plus  jeune  le  peintre 
lleim;  que  Mlle  Stouf  s'est  trouvée  rapprochée  de 
Couder;  M.  Milne  Edwards,  notre  illustre  doyen,  de 
Mlle  Trézel.  De  ces  réunions  simples  et  charmantes  il 
est  resté  quelques  programmes  qui  témoignent  d'un 
goût  délicat  et  élevé.  11  s'y  faisait,  sur  les  incidents  du 
jour,  sur  les  arbres  que  menaçait  l'impitoyable  Vandaël, 
sur  un  opéra  nouveau,  sur  le  livre  paru  la  veille,  des 
vers  sans  prétention,  mais  non  sans  grâce.  Une  petite 

*  Arch.  nat.,  F'"  1248,  lettre  du  2  mars  1819. 
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pièce,  dans  le  ton  de  la  poésie  domestique  de  Ducis, 
peut  donner  une  idée  de  ce  que  l'auteur  appelle  les 
Veillées  de  la  S  or  bonne. 

Autrefois  ce  lieu  mémorable 
Aux  Docteurs  était  consacré; 
Aujourd'hui  c'est  le  temple  aimable 
Des  Beaux-Arts  et  de  l'Amitié. 
La  douce  gaîté,  la  franchise 
Ont  remplacé  la  gravité 
Qui  souvent  masque  la  sottise  : 
Ici  l'on  rit  en  liberté. 

Chaque  soir,  lorsque  la  veillée 
Vient  délasser  des  soins  du  jour, 
Nous  formons  notre  gynécée 
Chez  l'une  ou  l'autre  tour  à  tour. 
Tandis  que  nos  maris,  nos  frères 
Tiennent  le  ciseau,  les  crayons, 
De  l'art  dérobent  les  mystères 
Et  vont  éterniser  leurs  noms. 


Autour  d'une  table  rangées. 
Les  travaux  de  Minerve  en  main. 
On  cause,  on  lit.  Nos  assemblées 
Jamais  n'ont  médit  du  prochain. 
Souvent  la  divine  harmonie 
Répand  ses  charmes  si  puissants: 
Elle  a  cessé  :  l'àme  ravie 
Écoute  encore  ses  accents. 


Adieu,  charmante  Polymnie. 
Trop  rare  au  gré  de  nos  désirs: 
Adieu,  scnsil)le  et  hnich-e  amie. 
Mais  à  demain  mêmes  plaisirs. 


Une  autre  composition   du  même  genre  représente 
les  artistes  à  leur  chevalet,  dès  (jue  Tauhe   leur  avait 
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rendu  le  soleil,  leur  premier  instrument  de  travail. 
On  travaillait  en  effet  beaucoup,  comme  autrefois,  dans 
la  Maison.  C'était  plus  qu'un  avantage,  c'était  un  hon- 
neur d'y  recevoir  l'hospitalité.  Quand  l'atelier  de 
David  d'Angers  fut  transporté  du  couvent  de  Cluny, 
où  il  avait  d'abord  été  installé  —  c'est  là  qu'il  reçut, 
en  1808,  la  visite  de  l'Empereur  %  —  dans  l'église  de 
la  Sorbonne,  où  il  remplaçait  Roland,  il  considéra  ce 
changement  comme  une  sorte  de  promotion.  On  se 
faisait  gloire  de  signer  :  de  la  Sorbonne  ou  de  la 
ci-devant  Sorbonne,  comme  on  signait  autrefois  :  du 
Louvre.  Les  lettres  de  ces  nouveaux  socii  sont  péné- 
trées d'un  grand  sentiment  de  dignité.  Lorsqu'ils  ré- 
clament quelque  amélioration  de  bien-être  nécessaire, 
il  est  clair  qu'il  leur  en  coûte  et  que  le  cœur  est 
haut. 

Il  ne  peut  nous  être  indifférent  non  plus  de  con- 
stater que  bon  nombre  des  œuvres  exécutées  dans  ces 
salles  font  l'ornement  de  nos  musées.  C'est  ici  que 
David  a  achevé  sa  statue  du  Grand  Condé,  et  Dumont 
son  Colbert;  que  Stouf  a  fait  Abel  expirant  et  An- 
droclcH  pansant  les  blessures  d'un  lion;  Bridan,  Vul- 
cain  présentant  à  Vénus  les  armes  quil  a  forgées 
pour  Enée;  Roland,  Caton  d'il  tique  mourant  et  Homère 
chantant  sur  la  lyre.  C'est  ici  que  Calley  a  tracé  les 
esquisses  du  plafond  de  St-Sulpice;  que  Yeslié  a  peint 
le  portrait  de  Latude^  Garnier  la  Désolation  de  la  fa- 
mille de  Priam,  Pajoux  Marie- Antoinette  séparée  de 
sa  fille  et  de  Mme  Elisabeth;  ici  que  Prud'hon  a  rêvé 
sa  merveilleuse  légende  :  —  VEnlèvement,  le  Som- 
meil et  le  Réveil  de  Psyché  —  et   composé  son   chef- 

*  Le  Peintre  Louis  David,  1880,  p.  432. 


Plan  de  la  Salle 


DRS  Ecoi.es  F.xiKniKvnF..^  nt:   SoruioSE, 

ou  se  l'ait  la  disuibution  des  Prix    d<>  I'Univepsite  de  Rahis 

■nwAlcn^  '^Acru//  de-  chaxiue-  Aiuùe-. 

On  u  voit- desi()  nées  les  dijfaente^  TLaccr  orrupûs  par  taCoMT  Ae  VxAexsxenteb  par  le.  Corps  dc/  rUnivcrsita 
hfX'c  Oi-i-n>u*t-tiptcm.  en  i-;S8.  et  Dresse  eniyGo.fiar  J. >Î.Buai:he  Rlu-tûricien  Ju-  CoUéae   de  Beauvau. 

Septentrion- 


Le  /Août  i~6o  se  sont  distrUriLOf  Les   Pmc  fondes  pmir  couronner  les  tnalUnres  catnposxlxanJ  faiUs''ai  présenta 
dr  l\jn\-vcxts'ii£  po-ples  Etiidians  dc^  chnquf'  Classe  de/  ses  Dix  Collèges  de' rieiii' eA-eraae  . 

[lar court ftmcU'  en'  xz^oV.'^^ajy' aLi 2 » <mx  .^onde  en- 1336  . 

Cardinal -Ip-AIoine  33o2  -^"^^îÇ^  Beauvais  l3/o  . 

Navarre. j3o3|iL»,*rt^|iJL.-i Marche x#«J  . 

Montaigii i.3/4  -^^  '  J.  ^MB^''^*""*  '^^'^  : 

Plossis  .   :j522^^^jjw^J\lazarin,  eu    it^  Quatre  Nation» jSô'i  . 


i 


LE  MUSEE  DES  ARTS.  217 

(l'œuvre  :  la  Justice  et  la  Vengeance  divine  poursui- 
vant le  crime'. 

Peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  nous  reslât  un  gage  parti- 
culier de  son  séjour.  Le  grand  amphithéâtre,  connu  sous 
le  nom  d'amphithéâtre  du  Concours  général,  ne  date,  on 
le  sait,  que  de  1822.  Les  premières  distributions  de 
prix  (de  1747  à  la  Révolution)  avaient  eu  lieu  dans  les 
Écoles  extérieures  de  la  Sorbonne\  Lorsque  l'usage 
en  fut  rétabli,  la  fête  universitaire  fut  célébrée  tour 
à  tour  au  Panthéon,  à  Sainte-Geneviève,  à  l'Institut. 
Ce  n'est  qu'en  1822  qu'elle  rentra  à  la  Sorbonne,  ou, 
comme  on  disait,  au  chef-lieu  de  l'Académie.  Tous 
ceux  qui  assistent  pour  la  première  fois  à  nos  so- 
lennités se  demandent  à  qui  sont  dues  les  décorations 
murales  de  la  salle  qui  y  a  été  consacrée;  ils  le  de- 
mandent sans  grand  désir  de  l'apprendre  :  tant  elles  sont 
misérables  !  Ce  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir, 
c'est  que  Prud'hon  fut  chargé  de  faire  le  plafond  de 
cette  salle.  Il  avait  conçu  une  vaste  composition  allé- 
gorique, l'Immortalité,  dont  heureusement  le  dessin 
nous  a  été  conservé ^  Au  premier  plan.  Minerve  sou- 
lève le  voile  qui  couvre  la  Nature  appuyée  sur  le 
sphinx;  à  gauche,  l'Astronomie  entourée  de  Newton, 
de  Descartes,  de  Galilée,  d'Archimède;  à  droite,  un 
peu  en  arrière,  les  poètes  erotiques  ;  dans  le  fond,  les 
poètes  épiques  et  tragiques  :  d'une  part,  Homère, 
Virgile,  Euripide,  Sophocle,  Corneille,  Racine;  d'autre 
part,  les  peintres,  Michel-Ange,  Raphaël,  le  Corrège, 
le  .Poussin.  L'ensemble  est  d'une  élégance  imposante. 


•  Voir  Priuriion,  sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  correspondance ^  par  Cli.  Clé- 
ment, 18712. 

^  Voir  le  plan  ci-coiilre. 

"'  Ce  dessin  l'ait  partie  des  collections  de  Mgr  le  duc  d'Aumale. 
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Combien  n'est-il  pas  regrettable  qu'une  mort  préma- 
turée ail  empêché  le  maître  qui  disait  si  volontiers  de 
la  Sorbonne  qu'on  n'y  pouvait  faire  que  de  grandes 
choses,  de  nous  laisser  comme  couronnement  de  son 
œuvre  ce  que  les  ancêtres  de  la  Maison  auraient  aimé 
à  appeler  sa  Sorbonique  ! 


CHAPIÏRE   IV 

LES   TEMPS   NOUVEAUX 


Ce  fut  un  véritable  deuil  pour  la  colonie  lorsque 
l'ordonnance  royale  du  5  janvier  1821,  rendant  la  Sor- 
bonne  à  renseignement,  l'obligea  à  se  disperser.  Une 
indemnité  ou  une  rente  viagère  était  assurée  à  chacun 
des  occupants  auxquels  le  gouvernement  ne  pouvait 
offrir  une  autre  hospitalité.  Mais  ceux  qui  avaient  vieilli 
dans  le  Musée  des  Arts  ne  pouvaient  s'éloigner  sans  une 
sorte  de  déchirement,  et  l'on  parlait  du  départ  comme 
d'un  exil. 

La  véritable  exilée,  c'était  l'Université,  qui,  créée  par 
le  décret  de  1808,  n'avait  encore  trouvé  nulle  part  son 
siège  régulier ^  Telle  que  la  définissait  le  décret,  l'Aca- 
démie de  Paris —  on  avait  repris  l'appellation  primitive 
[lu  moyen  Age  — comprenait  cinq  Facultés  :  Théologie, 
Droit,  Médecine,  Sciences,  Lettres,  plus  les  collèges  qui 

*  Arch.  nat.,  F*' 879,  décision  du  7  juillet.  —  Voir  les  Ordonnancos 
lu  24  novembre  et  du  17)  octobre  1811).  —  A  partir  de  1820,  les  écoles 
extérieures  de  l'ancienne  Sorbonne  furent  louées  successivement  à  diverses 
industries.  Finalement  elles  étaient  occupées  par  l'imprimerie  du  journal 
l' Univers,  lorsque  en  1861  elles  furent  démolies  pour  faire  place  à  l'im- 
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étaient  placés  avec  les  Facultés  sous  l'autorité  du  Rec- 
teur ou  chef  de  l'Administration  académique.  Des  bâti- 
ments distincts  étaient  assignés  aux  Facultés  de  Droit 
et  de  Médecine.  Provisoirement  les  cours  des  Sciences 
et  des  Lettres,  établis  par  le  statut  du  16  février  1810, 
avaient  été  installés  au  Collège  de  Plessis-Sorbonne, 
ceux  de  la  Théologie  dans  les  anciennes  écoles  exté- 
rieures* (17  avril  1811).  Cependant  dès  1819,  avant 
que  les  artistes  eussent  été  congédiés  du  reste  de  l'édi- 
fice, l'église  avait  été  mise  à  la  disposition  de  la  Com- 
mission d'instruction  publique,  «  pour  servir  d'au- 
ditoire à  l'une  des  sections  de  la  Faculté  de  Droit  \ 
dont  les  salles  étaient  insuffisantes  )>,  et  le  1""  novembre 
1820,  les  cours  y  avaient  été  ouverts.  Ce  n'était  qu'un 
acheminement. 

Diverses  circonstances  particulières  déterminèrent 
vraisemblablement  la  mesure  définitive  qui  devait 
rendre  la  Sorbonne  à  elle-même.  Le  duc  de  Richelieu 
était  devenu  président  du  Conseil  des  ministres.  Ses 
souvenirs  de  famille  le  sollicitaient.  Les  instances  de 
l'abbé  Nicolle,  qui  avait  été  son  principal  auxiliaire 
tandis  qu'il  administrait  la  province  d'Odessa,  le  déci- 
dèrent. Le  16  du  mois  de  novembre  1820,  le  Con- 
seil royal  de  l'instruction  publique  se  transporta  sur 
les  lieux  pour  examiner  un  plan  général  d'appropria- 
tion de  la  Sorbonne  tant  aux  trois  Facultés  auxquelles 

meuble  où  est  établi  aujourd'hui  un  magasin  de  produits  chimiques.  11 
ne  reste  plus  actuellement  des  anciennes  écoles  que  la  partie  qui  est  à  l'angle 
de  la  rue  Champollion   (ancienne   rue    des    Maçons). 

*  Le  décret  du  17  mars  1808  portant  organisation  générale  de  l'asso- 
tion  dit,  article  15  :  «  A  Paris,  le  lieu  où  siégera  la  Faculté  des  Lettres, 
ainsi  que  celui  où  se  tiendront  les  actes  de  la  Faculté  des  Sciences,  sera 
déterminé  par  le  chef  de  l'Université.   » 

-  Arch.  nat.,  F^^  879,  lettre  de  l'architecte  Vaudoyer  du  24  novembre 
1820.  Voir  plus  haut,  p.  205,  le  plan  d'appropriation. 
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elle  était  réservée  qu'à  l'Ecole  normale.  C'était  là  en 
outre  que  devait  résider  le  chef  de  l'Académie.  L'or- 
donnance à  peine  rendue*,  on  se  mit  à  l'œuvre.  Mais 
il  fut  vite  reconnu  que  les  bâtiments  ne  pouvaient 
servir  à  la  double  fin  qui  leur  avait  été  assignée.  Les 
locaux  du  Plessis  étant  devenus  libres,  l'École  nor- 
male y  fut  transférée ^  La  Sorbonne  resta  tout  entière 
affectée  à  l'Administration  académique  et  aux  trois 
Facultés  ^  Telle  nous  la  voyons  encore  aujourd'hui, 
telle,  à  quelques  modifications  près,  elle  fut  dès  ce 
moment  aménagée  *  :  amphithéâtres,  galeries  de  col- 

'  ((  L'ancienne  Maison  de  Sorbonne  et  les  bâtiments  en  dépendant  seront 
alFectés  au  service  de  l'instruction  publique.  La  Faculté  de  Théologie  et 
celles  des  Sciences  et  des  Lettres  de  l'Académie  de  Paris  y  seront  établies 
ainsi  que  l'Kcole  normale.  ))  (Ordonnance  du  3  janvier  1821,  art.  1.)  — 
«  L'École  normale  sera  placée  par  l'Université  dans  la  partie  des  bâtiments 
située  au  sud  de  l'Église.  »  (Ordonnance  du  16  mai  18i21.) 

-  Arch.  nat.,  F*'  879.  —  Voir  notamment  le  programme  de  l'abbé  jNi- 
colle,  le  rapport  de  l'Inspecteur  général  Mazois  et  la  lettre  du  Préfet  de  la 
Seine,  comte  Chabrol  (50  janvier  1824). 

^  C'est  à  partir  de  l'année  scolaire  1821-1822  que  les  affiches  portent 
l'indication  de  la  Sorbonne;  en  réalité, les  travaux  d'appropriation  n'étaient 
pas  encore  achevés. 

'*  La  Faculté  de  Théologie  a  d'abord  été  installée  dans  l'angle  Est  de  la 
cour,  près  de  l'Église,  au-dessus  de  la  sacristie.  C'est  dans  la  salle  du  pre- 
mier étage  qu'avaient  lieu  les  cours;  le  doyen  habitait  le  second.  Kn 
1835,  la  Faculté  passa  de  l'autre  côté  de  la  cour,  au  moment  où  V.  Cou- 
sin fut  installé  dans  l'ancienne  bibliothèque,  à  titre  de  Directeur  de  l'Ecole 
normale,  laquelle  était  encore  au  Plessis  et  n'offrait  aucune  ressource  d'ha- 
bitation. La  Faculté  des  Sciences  a  eu  dans  son  domaine,  à  l'origine,  la 
partie  du  second  étage  de  l'aile  Est,  qui  a  été  habitée  ensuite  })endant 
vingt  ans  par  Mgr  Maret  et  où  a  été  tiansférée,  il  y  a  cinq  ans,  la  salle 
du  doctorat  es  lettres.  Elle  logeait,  en  outre,  son  Doyen  et  un  j)rofes- 
seur.  L'appartement  du  Doyen,  situé  dans  l'aile  de  l'Ouest,  près  de 
l'Eglise,  comprenait  les  salles  qui  sont  devenues  les  salles  des  Actes  de 
la  Faculté  :  J.-B.  Dumas  est  le  dernier  qui  l'ait  occupé.  Le  professeur  (|ui 
partageait  avec  le  Doyen  le  privilège  du  domicih^,  habitait  les  a|)|)arttMii('nts 
qui  ont  été  plus  tard  (18  septembre  1840)  allribués  au  chef  de  l'Adminis- 
tration académi({ue  —  au-dessus  du  secrétariat  de  la  Faculté  des  Lettres  : 
1(!  baron  Poisson  j)araît  être  d'ailleurs  le  seul  qui  en  ait  joui  (i  avril  1832 
:iu  18  septembre  1840).  —  Quant  à  la  Faculté  des  Lettres,  il  n'y  a  que 
le  Doyen  Joseph-Victor  Le  Clerc  qui    y  ait  eu  droit  de  cité  i\  partir  du 
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lections,  bibliothèques,  secrélariats,  bureaux.  Le  5  no- 
vembre 1824,  un  procès-yerbal  constatait  que  les  salles 
de  cours  étaient  prêtes. 

Les  professeurs  étaient  prêts  aussi  :  des  professeurs 
qui  s'appelaient  Thenard,  Gay-Lussac,  Dulong,  Guizot, 
Yillemain,  Cousin.  Mais,  à  vrai  dire,  ce  n'était  pas  pour 
eux  que  la  Sorbonne  avait  été  reconstituée  par  M.  de 
Frayssinous.  Seul  renseignement  de  la  théologie  sem- 
blait chez  lui.  Les  autres  n'étaient  que  des  hôtes  sus- 
pects. Encore  les  sciences  par  leur  objet  échappaient- 
elles  à  la  critique.  Il  n'en  allait  pas  ainsi  de  la  philo- 
sophie et  de  l'histoire.  L'enseignement  de  Guizot  et  celui 
de  Cousin  étaient  suspendus.  Yillemain  avait  trouvé 
grâce;  la  littérature  paraissait  inofïénsive.  Le  cours  était 
d'ailleurs  réduit  à  une  leçon  par  semaine,  et  le  profes- 
seur ne  négligeait  aucune  précaution,  comme  il  disait, 
pour  assourdir  le  bruit  de  sa  voix. 

C'est  de  1828  que  date  la  véritable  renaissance  de  la 
Sorbonne.  En  annonçant  que  Guizot  et  Cousin  devaient, 
avec  Yillemain,  reprendre  leurs  leçons,  le  Globe  s'effor- 
çait de  mettre  en  garde  l'opinion  libérale  contre  des 
entraînements  qui  exciteraient  les  défiances  et  semble- 
raient justifier  les  inquiétudes  du  pouvoir*.  Les  profes- 

20  septembre  1835;  il  occupait  le  logement  superposé  à  celui  du  Doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences;  à  la  mort  de  Le  Clerc  (1865)  l'appartement  fit 
retour  à  la  bibliothèque.  —  Les  bureaux  de  l'Administration  académique 
étaient  établis  dans  les  salles  de  l'ancienne  aula  minor,  la  salle  de 
Robert,  au  rez-de-chaussée,  au-dessous  de  la  bibliothèque  V.  Cousin.  — 
Nous  résumons  ces  renseignements  extraits  des  archives  de  la  Sorbonne 
pour  ceux  qui  pourront  avoir  un  jour,  comme  nous  l'avons  eue  pour  l'an- 
cienne Sorbonne,  la  curiosité  filiale  du  passé.  —  Voir  le  plan  ci-contre. 
—  Voir  en  outre  aux  Pièces  justificatives,  pièce  n°  59,  les  plans  d'affecta- 
lion  des  quatre  étages  de  la  vieille  Sorbonne  et  le  plan  général  comparatif 
de  la  Sorbonne  nouvelle. 

*   ((  C'est   demain  que  M.    Cousin   remonte  enfin,    après  quatre  ans 
d'exil,  dans  cette  chaire  où  de  grands  souvenirs  se  réveillent  à  côlé  du 
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seurs  eux-mêmes,  sans  s'interdire  absolument  les  allu- 
sions qui  répondaient  aux  préoccupations  ardentes 
de  l'esprit  public  et  que  l'esprit  public  créait  parfois 
malgré  eux,  se  défendaient  des  ovations.  Mais  leur 
réserve  n'aiTêtait  pas  les  élans.  Le  grand  amphithéâtre 
était  pris  d'assaut  longtemps  avant  l'heure.  On  dépo- 
sait, on  jetait  pendant  la  séance,  au  pied  de  la  chaire, 
des  couronnes  de  laurier.  Les  applaudissements  pour- 
suivaient l'orateur  jusque  dans  la  rue. 

J'ai  souvent  entendu  dire  à  Yillemain  qu'il  n'était 
pas  monté  dans  sa  chaire  une  seule  fois  sans  éprouver 
un  tremblement  intérieur  qui,  pendant  quelques  mi- 
nutes, le  paralysait.  Mais  quelle  émotion  aurait  pu 
mettre  en  péril  un  talent  si  sûr  !  A  un  auditoire  d'une 
fidélité  éprouvée^  il  apportait  sur  l'histoire  de  la 
Littérature  du  dix-huitième  siècle  l'ampleur  des  vues 
générales  et  l'originalité  des  aperçus  de  détail,  la  vigueur 
et  l'élégance  des  analyses,  une  pleine  possession  des 
souvenirs  de  l'antiquité  classique  unie  à  la  connaissance 


sien.  L'élève,  l'ami  de  Rover-Collard  —  Royer-CoUard  n'a  jamais  enseigné 
qu'au  Plessis,  —  le  maître  et  l'ami  fidèle  de  cette  jeunesse  qui  s'est  formée 
dans  le  silence,  sous  la  proscription  de  toutes  les  fortes  études,  la  rap- 
pelle demain  autour  de  lui.  Le  lendemain,  l'historien  de  la  Révolution 
d'Angleterre,  l'homme  d'Etat  qui  s'est  honoré  par  de  nobles  sacrifices  et 
par  la  défense  courageuse  de  nos  institutions,  M.  Guizot,  recommence 
aussi  ses  leçons.  M.  Villcmain  continue  aussi  les  siennes;  et  tous  trois 
vont  marcher  d'ensemble,  quoique  par  des  voies  différentes,  à  la  régéné- 
ration du  haut  enseignement.  Si  de  cruels  regrets  reportent  malgré  nous 
notre  pensée  sur  six  années  perdues,  sur  le  mal  tout  négatif,  il  est  vrai, 
mais  irréparable,  causé  à  tant  de  jeunes  intelligences  qui  se  seraient  ani- 
mées à  la  voix  de  maîtres  si  éloquents,...  du  moins  il  ressort  de  cette 
épreuve  une  consolante  vérité  :  c'est  que  de  nos  jours  il  n'est  plus  possible 
à  l'ignorant  de  prévaloir  même  par  la  violence....  Mais  que  chacun  veille 
sur  soi  et  se  garde  des  entraînements  irréfléchis.  »  (IG  avril  I8*2«S.  — 
Cf.  10  décembre  I8i28.) 

*  Lettre  du  Préfet  de  police  au  ministre  de  l'intérieur,  2*2  janvier  1827. 
Arch.  nat.,  F',  6985. 
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approfondie  des  lettres  anglaises  qui  était  alors  une  nou- 
veauté, un  tact  littéraire  exquis  et  le  sentiment  géné- 
reux des  doctrines  morales  et  politiques  du  temps  qu'il 
étudiait,  une  égale  intelligence  de  Tesprit  de  Voltaire 
et  de  Tâme  de  Rollin,  par-dessus  tout  une  parole  d'une 
aisance  sans  égale,  désordonnée  avec  méthode,  négli- 
gente avec  art,  hardie  parfois  jusqu'à  l'imprudence  et 
merveilleusement  agile  à  se  replier,  tour  à  tour  aga- 
çante et  pacifiante,  «  toute  en  originalités  et  en  caprices, 
en  coquetteries,  en  saillies  lancées,  reprises,  rétractées, 
expliquées  finalement  au  triomphe  de  la  grâce  et  du 
bon  sens'  ». 

Si  Yictor  Cousin  n'avait  pas  les  avantages  de  la  fa- 
veur acquise  par  un  enseignement  ininterrompu,  il 
se  présentait  l'auréole  de  la  persécution  au  front.  Nul 
n'ignorait  qu'il  était  resté,  dans  les  jours  difficiles,  l'ami 
dévoué  du  comte  de  Santa-Rosa,  et  qu'au  cours  d'une 
excursion  scientifique  en  Prusse,  inculpé  de  participa- 
tion à  un  complot  révolutionnaire,  il  avait,  comme  il  le 
disait  plus  tard  plaisamment,  fait  son  semestre  dans  les 
prisons  de  Berlin  ^  Professeur   à   l'École  normale,  il 


*  Loménie,  Annales  de  la  littérature  et  des  arts,  t.  XXVI,  p.  254.  — 
Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  I.  —  Cf.  le  Globe.  Au  témoignage 
de  ceux  qui  ont  entendu  Villemain,  les  leçons  publiées  ne  rendent  que  très 
imparfaitement  l'imprévu  et  le  charme  de  sa  parole. 

2  Quelques  passages  de  l'interrogatoire  de  Berlin,  répandus  à  Paris, 
avaient  consacré  sa  popularité.  On  lui  faisait  un  crime  d'exciter  dans 
la  jeunesse  l'esprit  révolutionnaire  et  d'entretenir  la  haine  contre  l'Alle- 
magne. «  Il  est  de  notoriété  publique  en  France,  avait-il  répondu,  que  je 
me  suis  élevé  plusieurs  fois  contre  les  flatteurs  de  la  jeunesse  et  que  j'ai 
souvent  émis  le  vœu  de  la  voir  se  renfermer  dans  le  cercle  des  études 
graves.  Il  est  également  bien  connu  que  l'école  de  Mme  de  Staël,  en 
France,  est,  sous  le  rapport  des  principes,  totalement  opposée  à  celle 
de  Voltaire  et  des  philosophes  du  xviii*  siècle.  J'ai  travaillé  à  régénérer 
la  philosophie  en  y  introduisant  les  fruits  des  veilles  des  savants  de  l'Alle- 
magne, et  tous  les  Allemands  qui  sont  venus  à  Paris  m'ont  félicité  de  mes 
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s'était  attaché  à  renouer  les  liens  de  la  grande  tradition 
philosophique.  Il  avait  traduit  Platon  et  donné  des 
éditions  de  Proclus  et  de  Descartes.  En  même  temps 
il  entretenait  des  rapports  de  controverse  suivie  avec 
les  protagonistes  de  la  philosophie  contemporaine, 
Hegel,  Fichte  et  Schelling.  Sa  réintégration  était  à  la 
fois  un  acte  de  justice  et  un  hommage.  Sa  jeunesse 
elle-même  le  servait.  On  ne  voyait  pas,  sans  un  éton- 
nement  mêlé  d'intérêt,  ce  maître  de  trente-cinq  ans, 
suppléant  de  Royer-CoUard,  aborder  de  haute  lutte  dans 
son  Introduction  à  l'histoire  générale  de  la  philosophie 
—  c'était  le  titre  du  cours  —  les  problèmes  les  plus 
élevés  de  la  métaphysique,  s'attaquer  aux  derniers 
représentants  du  système  de  Condillac,  leur  opposer 
le  tableau  des  évolutions  de  la  pensée  humaine  par- 
tagée entre  le  sensualisme  et  l'idéalisme  et  toujours  ra- 
menée au  spiritualisme  comme  à  la  solution  dernière*, 
solliciter  les  esprits  et  ouvrir  la  libre  discussion  sur 

succès.  ))  D'autres  trails  dessinent  son  caraclère.  On  critiquait  ses  relations. 
«  Mes  relations,  répliquait-il  accumulant  les  grands  noms,  c'est  la  famille 
de  Monlebello,  le  prince  de  Talleyrand,  la  duchesse  de  Dino,  la  duchesse 
de  Duras,  le  comlc  Yerhuel,  le  baron  de  Staël,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Broglie,  le  duc  de  Doudeauville,  la  princesse  de  Montmorencv,  la  com- 
tesse d'IIervilly,  Roycr-Collard.  ..  »  Et  ailleurs,  comme  on  le  subordon- 
nait à  Guizot  :  «  Je  n'ai  jamais  été  l'élève  de  Guizot  dont  je  marche 
l'égal.  ))  (Ârchiv.  nat.) 

*  Si  l'on  veut  avoir  tout  à  la  fois  une  idée  de  l'enthousiasme  qu'exci- 
tait le  beau  langage  de  V.  Cousin  et  des  illusions  qu'un  temps  peut  avoir 
sur  lui-même  et  sur  les  mouvements  d'opinion  scientifique  qu'il  a  vus  naîlre, 
il  faut  lire  cette  page  extraite  de  l'Avis  placé  en  tète  de  l'édition  princeps 
(1828)  du  Cours  de  philosophie  :  «  Toute  grande  époque  doit  avoir  sa 
philosophie  ;  le  xix"  siècle  aura  donc  la  sienne.  Ce  qui  le  distingu(M'a  des 
autres  et  lui  donnera  sa  physionomie  propre,  c'est  l'éclectisme.  L'éclec- 
tisme dans  toutes  les  parties  de  la  philosophie,  dans  la  méthode,  dans 
la  psychologie,  la  logique,  l'ontologie,  etc.,  tel  est  le  système  que  M.  Cou- 
sin présente  à  la  jeunesse  française.  Après  avoir  démontré  l'insuifisauce 
des  deux  écoles  qui  se  sont  partagé  le  xviii"  siècle,  savoir  le  sensualisme 
en  France  représenté  par  Condillac  et  ses  disciples,  l'idéalisme  en  Aile- 
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toiUes  lés  questions  qu'il  soulevait,  toujours  impartial 
lui-même  dans  son  éclectisme  naissant  et  sincèrement 
cpris  sur  le  moment  de  l'idée  qu'il  soutenait,  soit 
qu'il  exposât  didactiquement  une  doctrine  avec  un  art 
consommé,  soit  qu'il  la  reprît,  comme  il  excellait  à 
lé  faire,  dans  des  conversations  d'un  jet  familier  et 
superbe,  orateur  partout,  dans  son  étroit  cabinet  de 
travail  comme  dans  sa  chaire,  aussi  jaloux  de  frapper 
ou  de  séduire  un  seul  interlocuteur  que  d'entraîner 
la  foule,  portant  dans  ses  moindres  propos  une  verve 
que  relevaient  encore  le  feu  du  regard,  la  spirituelle 
solennité  du  geste,  je  ne  sais  quel  air  d'inspiration 
prophétique  et  d'impérieuse  conviction  \ 

Tout  autre  était  l'action  de  Guizot  :  simple,  presque 
austère,  forte,  l'action  de  l'autorité  ^  Le  goût  des 
grandes  affaires,  des  affaires  d'Etat,  avait  de  bonne  heure 
saisi  et  retenu  Guizot.  Mais  il  était  né  professeur.  Au 
cours  des  plus  hautes  satisfactions  comme  après  les 
déceptions  de  sa  vie  publique,  son  enseignement  de- 


magne  par  Kant  et  Fichle,  M.  Cousin  établit  que  l'œuvre  de  la  philosophie 
nouvelle  sera  de  chercher  la  conciliation  de  ces  deux  écoles.  Cet  éclec- 
tisme, traité  de  paix  entre  les  éléments  divers  de  la  philosophie  contem- 
poraine, M.  Cousin  le  reconnaît  et  le  suit  dans  toutes  les  parties  de  l'ordre 
social  actuel.  En  politique,  par  exemple,  la  charte  est  une  transaction 
entre  le  passé  et  la  société  nouvelle,  entre  l'élément  monarchique  et  l'élé- 
ment populaire.  En  littérature,  c'est  l'accord  de  la  légitimité  classique  et 
de  la  novation  romantique....  Ainsi  la  règle  de  la  vie  morale  et  politique, 
la  règle  de  la  littérature  sera  fixée.  » 

*  Sa  direction  était  recherchée  par  la  jeunesse.  Dans  le  journal  de  ses 
idées  (1824,  19  avril),  Michelet  qui,  comme  on  sait,  devait  beaucoup  à 
Villemain,  dit:  «  Pour  ce  qui  est  de  la  culture  de  mes  facultés,  je  crois 
les  conseils  de  M.  Cousin  excellents  pour  ma  vie  active,  et  ceux  de  M.  Vil- 
lemain bons  seulement  pour  le  moment  actuel.  »  [Ma  jeunesse,  p.  507.) 
—  Sur  l'ensemble  de  l'action  exercée  par  Cousin  il  n'est  pas  besoin  de 
rappeler  ici  l'exquise  et  piquante  étude  biographique  de  M.  Jules  Simon, 
ni  la  savante  exégèse  philosophique  de  M.  Paul  Janet. 

2  Le  Globe,  22  mars  1828. 
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meura  le  plus  cher  de  ses  souvenirs*.  Homme  de  gou- 
vernement dans  sa  chaire  par  le  fond  des  doctrines 
comme  par  la  façon  dont  il  les  professait,  il  resta  dans 
la  politique  homme  d'enseignement  par  son  inflexible 
attachement  aux  principes  qu'il  y  portait.  C'est  au  Pies- 
sis  qu'il  avait  débuté,  à  la  réouverture  de  la  Faculté 
des  Lettres,  devant  un  auditoire  d'élite  :  les  élèves  de 
l'École  normale  en  faisaient  le  fond.  Après  son  pas- 
sage au  Conseil  d'Etat,  il  retrouva,  au  Plessis,  en 
1821,  dans  les  mêmes  conditions,  le  même  succès;  et, 
quand  l'arrêté  de  M.  de  Frayssinous  lui  retira  la  parole, 
il  écrivait  à  Mme  Guizot  :  «  Je  regrette  cette  petite 
tribune  d'où  j'exerçais  quelque  influence  directe  sur 
les  hommes  qui  se  mêleront  de  l'avenir'  )>.  Cet  avenir,  il 
en  avait  repris  possession  ;  il  y  ouvrait  de  toutes  parts 
des  percées  profondes,  éclairant,  dans  son  Histoire 
générale  de  la  civilisation  en  Europe  depuis  la  chute 
de  V Empire  romain  jusquà  la  Révolution  française,  le 
présent  par  le  passé,  et  faisant  remonter  aux  sources 
hautes  —  fût-ce  avec  les  illusions  d'un  généreux  esprit 
de  système  —  les  origines  des  institutions  libérales 
appelées  à  régler  les  destinées  du  monde  moderne'*. 

Ces  grands  enseignements,  reproduits  le  jour  même 
par  la  sténographie  et  multipliés  le  lendemain  par  la 
presse'*,  étaient  suivis  sur  tous  les  points  du  pays  avec 
la  même  ardeur,  la  mêmeapreté  d'intérêt  que  les  débats 

*  M.  Guizot  dans  sa  famille  et  avec  ses  amis  (ITST-lSTi),  par  Mme 
de  Witt,  née  Guizot,  p.  47,  95,  104  et  114.  —  Cf.  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  mon  temps,  t.  I,  chap.  i,  p.  15;  —  chap.  vu,  p.  517),  51  G, 
555;  —  Appendice  5,  p.  588. 

*  Lettres  de  M.  Guizol  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  reciKMllies  |);ir  Mme 
de  Witt,  née  Guizot,  lettre  à  M.  deliarante,  '20  octobre  18L>^2,  n'  15,  p.  411. 
—  Voir  aussi  M.  Guizot  dans  sa  famille,  déjà  cit.,  p.  9i. 

^  Le  Globe,  22  mars  et  10  décembre  1828. 

*  Id.,  ibid.,  10  décembre  1828. 
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des  Chambres.  J'ai  entre  les  mains  Tédition  princepSy 
devenue  rare,  des  trois  cours*.  Elle  se  ressent  de  la 
haie  avec  laquelle  l'impression  en  a  été  faite;  mais 
elle  est  toute  chaude  aussi  et  comme  vibrante  encore 
de  l'émotion  des  applaudissements. 

L'Europe  entière  avait  les  yeux  sur  la  Sorbonne.  On 
sentait  que  le  cœur  de  la  France  y  battait.  Gœthe,  dans 
sa  retraite  de  Weimar,  se  faisait  envoyer  chaque  leçon  et 
la  commentait  avec  Eckermann.  Nourri  dans  le  culte  du 
xvm^  siècle,  disciple  passionné  de  Voltaire,  son  admira- 
tion s'était  un  peu  refroidie  après  les  désastres  d'Iéna. 
Il  était  disposé  à  trouver  dans  l'esprit  français  «  peu 
de  fond,  peu  de  critique,  peu  de  philosophie  ».  Les 
cours  de  la  Sorbonne  l'avaient  ramené  à  un  sentiment 
plus  juste.  «  Les  Français,  écrivait-il,  ne  reverront 
jamais  un  talent  égal  à  celui  de  Yoltaire;  mais  le  point 
de  vue  de  Villemain  est  plus  élevé  que  celui  de  Yol- 
taire ;  Yillemain  peut  critiquer  Yoltaire  et  juger  ses 
qualités  et  ses  défauts  :  c'est  un  maître^  »  Il  considé- 
rait que  Cousin,  tout  pénétré  de  la  pensée  allemande, 
était  destiné  à  devenir  «  l'instrument  le  plus  actif  de 
la  fusion  intellectuelle  des  deux  peuples^  ».  Il  pla- 
çait Guizot  hors  de  pair.  «  Celui-là,  disait-il,  est  mon 
homme  ;  je  ne  connais  aucun  historien  qui  lui  soit 
supérieur  pour  la  profondeur  et  l'étendue  des  vues*.  » 


»  Paris,  Pichon  et  Didier,  1828. 

-  Conversations  de  Gœthe  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie 
(1 822-4 So'i),  recueillies  par  Eckermann,  traduites  par  Emile  Délerot,  pré- 
cédées d'une  introduction  par  Sainte-Beuve,  t.  II,  p.  95,  mardi  17  fé- 
vrier 1829.  —  Cf.  p.  169,  mercredi  5  février  1850. 

^  Id.,  ibid.,  p.  52,  vendredi  17  octobre  1828.  —  Cf.  p.  102,  jeudi 
2  août  1829;  p.  Ifi9,  mercredi  5  février  1850. 

^  Id.,  ibid.,  p.  107,  vendredi  3  avril  1829.  —Cf.  p.  115,  lundi  6  avril 
1829  ;  p.  108,  mercredi  5  février  1850. 
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11  aimait  surtout  à  rapprocher  les  trois  professeurs  dans 
un  commun  témoignage  d'admiration.  «  Leur  alliance, 
répétait-il,  fait  vraiment  des  merveilles.  La  gêne  dont 
ils  se  plaignent  leur  est  une  force.  Et  avec  cela  un 
esprit,  une  pénétration,  un  talent  pour  épuiser  un  su- 
jet !  C'est  admirable.  On  croirait  les  voir  au  pressoir*.  » 
«  Ces  modèles  de  recherche  pénétrante  et  de  vivante 
reconstitution  »  lui  semblaient  annoncer  tout  un  renou- 
vellement de  la  science  et  du  haut  enseignement. 
Opposant  les  méthodes  d'investigation  nouvelle  aux 
procédés  de  l'ancienne  critique,  il  résumait  sa  pensée, 
sous  cette  image  un  peu  gauche,  mais  non  sans  force  : 
c(  C'est  comme  si  jusqu'à  présent  on  n'était  arrivé 
dans  un  jardin  que  par  des  chemins  sinueux  et  dé- 
tournés ;  ces  hommes-là  sont  assez  hardis  et  assez  libres 
pour  renverser  les  murs  et  bâtir  à  leur  place  une 
porte  qui  conduit  immédiatement  à  l'entrée  centrale  du 
jardin^  ». 

Cet  esprit  de  renouveau  avait  commencé  aussi  à  trans- 
former la  Faculté  des  Sciences.  Arago,  empruntant  à 
Buffonletour  de  sa  définition  :  «  Le  style,  c'est  l'homme 
môme  )>,  disait  :  «  Le  laboratoire,  c'est  le  savant  »;  et 
dans  son  éloge  de  Gay-Lussac  il  indiquait  comme  un 
des  traits  oii  s'était  révélé  pour  lui  le  professeur  «  la 
belle  ordonnance  de  ses  appareils^  ».  Aux  yeux  de  The- 
nard,  le  critérium  de  la  valeur  du  professeur,  c'était 
l'élève.  «  Dans  un  cours,  répétait-il  —  a-t-on  jamais 
mieux  dit  aujourd'hui?  —  les  élèves  seuls  ont  le  droit 
d'être  comptés  :  tout  doit  leur  être  sacrifié.  Et  pour  les 
éclairer,  le  premier  devoir  du  professeur,  c'est  de  ne 

*  Conversations,  etc.,  p.  107,  vendredi  5  avril  18'29. 
•'  Id.,  ihid.,  ]).  9^2,  mardi  17  février  1829. 
^  Arago,  Œuvres  complètes,  III,  p.  5i. 
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produire  aucune  allégation  qui  ne  repose  sur  une  ex- 
périence. »  (<  Peu  d'expériences,  ajoutait-il,  mais  des 
expériences  rigoureuses,  frappantes  et  présentées  au 
moment  précis.  »  Il  ne  manqua  qu'une  fois  peut-être  à 
sa  règle.  Il  est  vrai  que  cette  omission  fut  l'occasion 
d'une  grande  découverte.  «  Je  faisais  à  la  Sorbonne  ma 
première  leçon  sur  les  sels,  raconte-t-il.  Pour  que  les 
métaux  s'unissent  aux  acides,  il  faut  qu'ils  soient  oxydés 
et  qu'ils  ne  le  soient  qu'à  un  certain  degré  :  quand  la 
quantité  d'oxygène  est  trop  grande,  l'oxyde  perd  une 
partie  de  son  affinité.  Comme  exemple,  j'allais  citer  le 
deutoxyde  de  barium,  quand  un  remords  me  traversa 
l'esprit  :  l'expérience  n'avait  pas  été  faite.  »  A  peine 
rentré  dans  son  cabinet,  il  entreprenait  l'expérience,  et 
l'eau  oxygénée  était  acquise  à  la  science.  Quelque  temps 
après,  il  s'arrêtait  court  au  milieu  de  sa  leçon,  en  proie 
à  une  émotion  vive  :  il  avait  aperçu  Berzelius  assis  sur 
les  bancs  de  l'amphithéâtre  parmi  les  élèves.  L'hom- 
mage que  Goethe  envoyait  de  Weimar  à  Guizot,  à  Yille- 
main  et  à  Cousin,  Berzelius  était  venu  l'apporter  lui- 
même  en  Sorbonne,  au  nom  de  l'Europe  savante,  au 
maître  dont  l'observation  féconde  venait  d'ouvrir  à  la 
chimie  une  voie  nouvelle. 

Il  ne  paraîtra  donc  pas  téméraire  de  dire  que,  du  jour 
où  l'enseignement  supérieur  entra  à  la  Sorbonne,  la 
méthode  et  l'esprit  de  la  science  y  entrèrent  avec  lui. 
Sans  doute,  pour  en  ressaisir  les  sources,  il  faudrait 
remonter  jusqu'aux  institutions  de  la  Révolution*,  de 
môme  que  pour  en  embrasser  le  développement,  il  fau- 
drait le  suivre  au  Collège  de  France,  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  à  l'École  polytechnique,  partout  où  les 

*  Celle  histoire  esl  faile  aujourd'hui  el  définitivemenl  faile.  Voir  le  bel 
ouvrage  de  M.  L.  Liard  :  rEnseignement  supérieur,  t.  I. 
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hautes  études  avaient  accès.  Mais  dans  cet  adieu  à  la 
Sorbonne,  nous  ne  voulons  relever  que  ce  que  la  Sor- 
bonne  a  demandé  ou  inspiré,  ce  qu'elle  a  accompli  ou 
proposé,  ce  qui  lui  appartient  en  propre. 


Il 


Le  but  marqué,  ni  la  grandeur  et  la  justesse  des 
conceptions,  ni  la  richesse  et  la  variété  des  talents  ne 
firent  défaut  pour  travailler  à  l'atteindre. 

Guizot  a  toujours  regretté  que  les  cours  de  1828 
ne  se  fussent  pas  maintenus  pendant  quelques  années, 
de  façon  à  faire  pénétrer  dans  l'esprit  public  l'intelli- 
gence et  le  goût  de  l'enseignement  supérieur.  Mais 
l'expérience  qu'il  y  avait  puisée,  éclairée  par  ses 
études  antérieures,  lui  avait  donné  l'idée  la  plus 
élevée  des   besoins  de  la  grande  éducation  nationale. 

L'ordonnance  de  1815,  pour  laquelle  il  avait  été  le 
collaborateur  de  Royer-Collard,  était  le  premier  effort 
de  décentralisation  administrative  opposé  à  la  constitu- 
tion unitaire  de  1808  et  le  premier  essai  d'organisa- 
tion appropriée  au  développement  de  la  vie  régionale. 
La  pensée  de  la  décentralisation  administrative  est 
marquée  dans  le  préambule  de  l'acte  :  «  Considérant, 
y  lisons-nous,  que  le  régime  d'une  autorité  unique  et 
absolue,  autorité  essentiellement  occupée  de  la  direc- 
tion de  l'ensemble,  est  en  quelque  sorte  condamné  à 
ignorer  ou  à  négliger  ces  détails  et  cette  surveillance 
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journalière,  qui  ne  peuvent  être  confiés  qu'à  des  auto- 
rités locales,  mieux  informées  des  besoins  et  plus 
directement  intéressées  à  la  prospérité  des  établisse- 
ments placés  sous  leurs  yeux »  Nous  avons  trouvé, 

d'autre  part,  exprimée  avec  une  netteté  admirable  par 
Guizot  lui-même,  dans  une  lettre  intime  datée  de  1821, 
la  préoccupation  de  ranimer  l'existence  provinciale  : 
a  Mon  cher  ami,  écrivait-il  de  Nîmes  à  M.  de  Barante, 
plus  je  vais,  plus  je  pense  comme  vous  que  ce  qui 
manque  à  ce  pays,  ce  sont  des  points  de  réunion  et  d'ac- 
tivité commune La  vie  ne  peut  venir  que  d'en  bas; 

elle  est  dans  les  racines  de  la  société  comme  dans 
celles  de  l'arbre  :  il  est  fou  de  prétendre  expédier  de 
Paris  du  pouvoir  ou  de  l'activité  sociale  sous  bande.  » 
Quinze  ans  plus  tard,  devenu  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  et  appliquant  à  la  science  ce  qui,  au 
fond  de  sa  pensée,  en  1821,  se  rapportait  surtout  à  la 
politique,  il  avait  voulu  créer,  sous  le  nom  d'Univer- 
sités, quatre  grands  foyers  d'études,  en  dehors  de  Paris 
—  Strasbourg,  Rennes,  Toulouse  et  Montpellier,— 
«  foyers  éclatants  où  les  lettres  et  les  sciences,  en- 
couragées dans  toute  la  diversité  de  leurs  applications, 
offriraient  à  ceux  qui  s'y  voudraient  livrer  de  solides 
leçons,  les  instruments  du  travail,  d'honorables  car- 
rières, les  satisfactions  de  l'amour-propre,  les  plaisirs 
d'une  société  cultivée^  ».  A  Paris,  empruntant  à  la  Fa- 
culté de  médecine  l'institution  des  agrégés,  il  se  propo- 
sait d'y  chercher,  au  profit  de  la  Faculté  des  Lettres  et  de 
la  Faculté  des  Sciences,  un  moyen  d'émulation  pour  l'en- 
seignement, un  attrait  en  même  temps  qu'un  débouché 
pour  les  jeunes  talents,  une  satisfaction  pour  la  liberté 

*  Mémoires,  t.  III,  chap.  xviir,  p.  135  et  suiv. 
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des  méthodes,  les  agrégés  devant  être  appelés,  non  plus 
seulement  à  suppléer  les  professeurs  titulaires,  mais  à 
ouvrir  eux-mêmes  des  cours.  Le  principe  absolu  de  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  n'avait  rien  qui 
l'effrayât;  mais,  pour  l'appliquer,  il  se  sentait  trop  en 
avance  sur  l'opinion.  Dans  une  visée  plus  simple,  il 
aurait  voulu  commencer  par  grouper  et  solidariser  les 
étudiants,  comme  avaient  fait  au  moyen  âge  les  nations, 
en  leur  fournissant  des  abris  communs  qui  leur  assu- 
rassent, avec  la  part  d'indépendance  nécessaire  à  la 
jeunesse,  les  avantages  de  la  vie  de  famille  et  leur  per- 
missent de  poursuivre  leur  éducation  générale,  leur 
éducation  morale  surtout,  concurremment  avec  le  per- 
fectionnement de  leurs  éludes  scientifiques  ou  littéraires. 
Y.  Cousin  était  pénétré  des  mêmes  idées,  et  quand  on 
lui  objectait  qu'il  les  avait  rapportées  d'Allemagne,  il 
n'était  pas  loin  de  s'en  offenser.  Il  reconnaissait  bien 
que  c'était  en  Allemagne  qu'il  avait  senti  l'impuissance 
de  notre  système  de  Facultés  séparées  les  unes  des 
autres  et  comme  perdues  dans  leur  isolement;  que 
c'était  là  surtout  qu'elles  lui  avaient  paru  misérables, 
languissantes  et  maussades  en  regard  des  centres  uni- 
versitaires de  Bonn,  de  Leipzig  et  de  Berlin,  «  où  les 
sciences  rapprochées  se  prêtaient  un  mutuel  appui,  de 
mutuelles  lumières,  un  mutuel  encouragement*  ». 
Mais  c'est  à  la  Sorbonne  que  j'ai  vu,  de  mes  yeux  vu, 
disait-il  à  Bersot  avec  cette  ampleur  de  complaisance 
pour  lui-même  qui  était  un  des  charmes  de  ses  en- 
tretiens, ce  que  la  rencontre  de  trois  grands  esprits 
travaillant  à  la  même  œuvre  peut  produire  de  large 
et  de  fécond.  «  Gréer  les  Facultés  n'est  rien,  s'écriait-il 

*  Rapport  sur  l'instruction  publique  en  Allemagne,  t.  I,  p.  174. 
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(levant  la  Chambre  des  Pairs.  Il  s*agit  de  les  faire 
fortes  \  Des  élèves,  des  professeurs  éminenls,  de  grands 
écrivains  qui  les  unissent,  de  grands  intérêts  qui  les 
animent,  voilà  ce  qui  constitue  l'enseignement  supé- 
rieur »  ;  et  si  la  province  avait  ses  capitales  intellec- 
tuelles toutes  désignées  —  Cousin  pensait  d'abord  à 
Rennes,  —  n'était-ce  pas  Paris  qu'il  fallait  donner  en 
exemple? 

Presque  en  même  temps,  la  Faculté  des  Sciences,  par 
l'organe  de  J.-B.  Dumas,  émettait  des  vœux  analogues 
avec  une  précision  qui  semblait  les  rapprocher  singu- 
lièrement de  la  pratique.  J.-B.  Dumas  demandait  que 
les  cadres  des  sept  Facultés  qui  existaient  en  province 
fussent  pourvus  de  façon  que  chacune  d'elles,  n'ayant 
pas  moins  de  quatorze  chaires,  présentât  le  type  complet 
de  l'éducation  scientifique.  Puis,  après  avoir  déterminé 
les  conditions  d'existence  de  l'enseignement  supérieur, 
il  en  marquait  avec  force  la  double  portée,  qu'il  ré- 
sumait en  ces  termes  :  propager  l'enseignement  des 
sciences  et  en  répandre  le  goût  au  profit  de  l'industrie 
et  des  arts  techniques  non  moins  qu'à  l'honneur  de 
la  science  elle-même.  Enfin,  pour  assurer  à  la  Sorbonne 
le  bénéfice  immédiat  de  ces  réformes,  il  proposait 
de  créer  une  bibliothèque,  non  pas  une  bibliothèque 
générale  et  académique,  comme  il  disait,  mais  un 
cabinet  de  lecture  où  les  étudiants,  entre  deux  cours, 
le  matin,  le  soir,  à  leur  heure,  pourraient  trouver  les 
livres,  les  journaux,  les  revues  en  rapport  avec  leur 
préparation  quotidienne  ;  —  des  collections  d'histoire 
naturelle  et  de  physique  mises  en  état  de  servir,  non 
pas  seulement  à  quelques-uns  pendant  un  temps  étroi- 

•  Chambre  des  Pairs,  15  mai  1844. 
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tement  limité,  mais  à  tous  selon  la  mesure  de  liberté 
dont  ils  disposaient;  —  des  laboratoires  où  professeurs  f 

et  élèves  fussent  en  mesure  de  vivre  scientifiquement 
à  Taise;  —  des  amphithéâtres  où  l'enseignement  se 
développât,  dans  sa  dignité,  loin  des  bruits  et  des  trépi- 
dations de  la  rue.  C'était  tout  un  plan  d'avenir  large- 
ment esquissé  \  11  ne  pouvait  s'accomplir  qu'à  la  con- 
dition d'assurer  à  la  Sorbonne  les  espaces  nécessaires, 
et  le  rapport,  en  traçant  les  grandes  lignes  du  projet, 
indiquait  en  même  temps  les  moyens  de  ^exécuter^ 
Mais  les  esprits  n'étaient  pas  mûrs  pour  un  si  vaste 
dessein.  Même  au  sein  de  la  Faculté,  il  se  heurtait  à  des 
hésitations.  On  était  frappé,  séduit,  non  convaincu. 

L'opposition  universitaire  trouvait  d'ailleurs  dans  la 
politique  des  points  d'appui.  Le  Gouvernement  ne  sem- 
blait pas  d'accord  avec  lui-même  sur  les  principes  à 
suivre  pour  l'organisation  du  haut  enseignement.  La 
direction  changeait  avec  les  ministères.  Autant  Guizot 
et  Cousin  s'étaient  montrés  résolus  pour  la  concentra- 
tion des  Facultés,  autant  Yillemain  et  Salvandy  parais- 
saient touchés  des  avantages  de  la  dispersion.  Aucune 
création  ne  leur  semblait  superflue.  Ils  ne  doutaient 
pas  que  de  la  semence  jetée  à  tous  les  vents  ne  ger- 
mât une  abondante  moisson.  Pour  eux,  à  chacune  des 
seize  circonscriptions  académiques  devait  répondre  une 
sphère  de  développement  scientifique  et  littéraire. 
N'était-il  pas  équitable  d'allumer  les  grands  flambeaux 
de  la  civilisation  sur  tous  les  points  du  territoire"? 
Chaque  année,  au  cours  de  la  discussion  du  budget, 

*  Rapport  à  la  Faculté,  12  décembre  1857. 

^  Voir  notre  ouvrage  :  Éducation  et  instruction,  t.  IV,  VEnseigncmcnl 
supérieur  à  Paris  en  1881. 

"'  Rapport  présenté  à  l'appui  des  propositions  do  hudgol  on  I8i8. 
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le  débat  se  rouvrait*.  Un  des  successeurs  de  Cousin  à 
la  direction  de  l'Ecole  normale,  l'ancien  directeur  du 
Globe,  P.  Dubois,  député  de  la  Loire-Inférieure,  ne 
laissait  point  passer  une  occasion  de  protester  contre 
le  système  de  l'éparpillement  des  forces.  Il  en  démon- 
trait avec  vigueur  les  leurres  et  les  dangers.  Il  lui 
opposait,  tout  à  la  fois  comme  fait  d'expérience  et 
comme  argument  de  raison,  la  supériorité  incontes- 
table de  la  Sorbonne,  non  sans  ajouter  qu'en  Sorbonne 
même  le  groupement  des  enseignements  devait  être 
encore  plus  ferme  et  plus  riche.  Le  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique  appuyait  ces  vues.  Mais  le 
petit  nombre  seul  en  appréciait  la  valeur.  La  politique 
des  intérêts  locaux  demeurait  la  plus  forte;  on  ne  com- 
prenait pas  l'importance  nationale  de  la  question. 

Des  conceptions  de  Guizot  et  de  J.-B.  Dumas  une 
seule  passa  dans  les  faits  :  l'établissement  de  l'agréga- 
tion des  Facultés.  Encore  la  nouveauté  fut-elle  res- 
treinte à  la  Faculté  des  lettres.  En  cas  de  vacance 
d'une  chaire,  les  agrégés  devaient  être  chargés  de  faire 
le  cours,  et  tout  agrégé  pouvait  être  admis  à  ouvrir, 
dans  le  local  même  de  la  Faculté,  des  cours  gratuits  des- 
tinés soit  à  développer,  soit  à  compléter  l'enseignement 
normaP.  C'était  virtuellement  l'adoption  de  l'institu- 
tion des  privat-docent.  Mais  on  s'arrêta  là. 

Et  cependant  quels  trésors  de  savoir,  de  lumière, 
de  dévouement  dans  l'enseignement  de  la  Sorbonne,  tel 
qu'il  était  alors  constitué  !  A  la  Faculté  des  Sciences  — 
pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus  :  —  à  côté 
des  doyens  qui  avaient  succédé  à  Thenard,  Poisson,  Biot, 


*  Voir  nolamment  les  discussions  de  1857,  1839,  1848. 
2  Arrêté  du  24  mars  1840. 
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Uumas,  Milne  Edwards,  —  des  professeurs  de  physique 
tels  que  Balard  et  Pouillet,  —  des  naturalistes  tels  que 
Haûy,  Brongniart,  Beudant,  Constant  Prévost,  —  des 
mathématiciens  tels  que  Lacroix,  Francœur,  Sturm, 
Liouville,  Poncelet,  Delaunay,  Lamé,  Duhamel,  Chasles, 
Cauchy,  Le  Verrier,  auxquels  un  de  leurs  pairs,  M.  Her- 
mite,  rendait,  le  jour  de  notre  grande  inauguration,  un 
si  complet  hommage*.  A  la  Faculté  des  lettres,  —  en 
philosophie  :  Jouffroy,  métaphysicien  hardi  tout  à  la  fois 
et  contenu,  psychologue  ferme  et  délicat,  penseur  triste 
et  aimable,  douteur  exquis;  Damiron,  un  sage,  nourri 
de  la  plus  pure  moelle  des  doctrines  spiritualistes  et 
comme  illuminé  de  la  grâce  philosophique;  Ad.  Gar- 
nier,  l'analyste  délié,  l'ingénieux  nomenclateur  des 
facultés  de  l'âme,  le  pénétrant  critique  de  la  morale  de 
Socrate;  —  dans  les  lettres  latines  :  Joseph-Victor  Le 
Clerc,  le  piquant  commentateur  des  Journaux  chez  les 
Romains,  le  savant  collaborateur  de  V Histoire  littéraire 
de  la  France,  un  cénobite  laïque,  un  bénédictin  mo- 
derne, véritable  descendant  des  sénieurs  de  Sorbonne, 
qui  devait  laisser  toute  sa  fortune  —  ses  livres  —  à 
la  communauté,  et  dont  les  dernières  heures  ont  du, 
j'imagine,  être  adoucies  par  la  pensée  que  l'apparte- 
ment OLi  il  avait  vécu  plus  de  trente  ans  ferait  désormais 
partie  de  la  Bibliothèque;  Patin,  le  lettré  accompli, 
l'honnête  homme  ainsi  qu'on  entendait  le  mot  au 
xvn"  siècle,  dans  son  acception  la  plus  large,  la  plus 
solide  et  la  plus  fine;  —  dans  les  lettres  grecques  : 
Egger,  l'érudit  élégant  et  disert,  suppléant  autorisé, 
héritier  légitime  de  Boissonade;   —  en  histoire  et  en 


*    Discours    prononcé    li    l'inauguration    de    la    nouvelle    Sorbonne   le 
5  août  1889. 
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géographie  :  Guigniaut,  rancien  directeur  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  le  fondateur  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  qui,  dans  sa  traduction  de  la  Symbolique 
de  Creuzer,  avait  rendu  à  l'Allemagne  plus  que  l'Alle- 
magne ne  lui  avait  fourni  et  qu'elle  reconnaissait  elle- 
même  pour  maître;  —  en  littérature  étrangère  : 
Fauriel,  tour  à  tour  officier,  administrateur,  critique, 
voyageur  par-dessus  tout,  parlant  ou  connaissant  les 
diverses  langues  du  monde  civilisé,  l'homme  de  notre 
siècle,  a  dit  Renan,  qui  a  remué  le  plus  d'idées; 
Ozanam,  un  des  plus  jeunes  dans  cette  élite,  un  des 
plus  nobles  aussi,  consacré  avant  l'âge  par  la  double 
autorité  de  la  science  et  du  talent,  esprit  profondé- 
ment imprégné  des  lettres  antiques,  âme  chrétienne, 
dévoré  de  toutes  les  fièvres  généreuses,  unissant  les 
dons  d'une  imagination  charmante  à  l'exactitude  du 
plus  ferme  jugement  et  qui  portait,  dans  son  enseigne- 
ment comme  dans  ses  recherches  savantes,  l'enthou- 
siasme de  l'apostolat;  —  en  littérature  française  :  Désiré 
Nisard,  l'irréconciliable  adversaire  de  la  littérature 
facile,  le  promoteur  de  la  religion  littéraire  du  xvif  siè- 
cle, le  grand  prêtre  du  culte  de  l'esprit  français;  Saint- 
Marc  Girardin,  dont  la  critique  fidèle  aux  grandes 
traditions  en  même  temps  qu'ouverte  aux  nouveautés 
autorisées  par  la  raison,  la  curiosité  discursive,  la  bon- 
homie aiguisée,  la  verve  familière  soutenue  par  la 
plus  saine  inspiration  morale,  réveillaient  dans  le  grand 
amphithéâtre  les  échos  des  plus  brillantes  journées 
de  la  Restauration. 

On  faisait  honneur  de  ces  talents  à  la  Sorbonne,  on 
s'y  abreuvait  comme  à  une  source  publique.  Aujourd'hui, 
par  un  retour  d'opinion  qu'expliquent  les  nouvea^x 
besoins  de  la  science  —  sans  le  justifier,  —  on  a  mis 
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ce  succès  en  cause  et  peu  s'en  faut  qu'on  ne  lui  reproche 
d'avoir  fait  dévier  renseignement. 

C'est  aux  cours  dits  oratoires  que  le  procès  s'adresse. 
Sans  doute  l'éloquence  qui  n'est  que  l'éloquence,  qui 
sacrifie  l'information  précise  au  sentiment  vague,  est 
insuffisante  partout,  et  nulle  part  ailleurs  plus  qu'en 
Sorbonne.   Mais    quoi?  les    cours  de   1828  étaient-ils 
moins  riches  en  idées  justes,   la  méthode  en  était-elle 
moins  sûre,    la  critique   moins   forte,   parce  que  les 
idées  se  revêtaient  d'une  belle  langue,  parce  que  la 
méthode  était  latente,  la  critique  sans  appareil,  parce 
que,  passant  au  delà  de  l'auditoire  qui  la  recueillait 
directement,  la  parole  du  maître  allait  jusqu'au  fond 
des  provinces  éveiller  des  curiosités  généreuses  et  con- 
cilier à  notre  haut  enseignement  une  faveur  univer- 
selle? Ce  n'est  point,  nous  l'avons  vu,  ce  qu'en  pensail 
Goethe.  Il  y  a  quelques  années,  dans  notre  zèle  d'ému- 
lation germanique,  on  eut  la  pensée  —  qu'il  n'aurait  pas 
approuvée,  semble-t-il  —  de  ne  laisser  subsister  dans  nos 
Facultés  que  des  salles  de  conférences.  11  fallut  rouvrir 
les  amphithéâtres  pour  les  professeurs,   qui  ne  pou- 
vaient pas  s'en  passer,  pour  le  public,  qui  ne  voulait 
pas  en  être  privé.  En  France,  il  y  aura  toujours,  il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait   dans  renseignement  supérieur 
une  place  pour  les  grandes  analyses,  pour  les  synthèses 
largement  exposées.  Cette  forme  de  talent  représente 
une  part  de  notre  patrimoine  national;  elle  constitue 
un  des  ressorts  les  plus  puissants  de  notre  action  sur 
la  marche  de  l'esprit  humain. 

La  profonde  et  heureuse  nouveauté  (h^s  réformes 
contemporaines,  c'est  qu'en  détruisant  les  abus  des  le- 
çons oratoires —  tout  régime  a  ses  médiocrités  et  ses 
dangers,  —  elles  ont  créé,  multiplié,  fortement  organisé, 
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à  côté  des  grands  auditoires  publics  où  le  professeur 
expose  les  résultats  de  ses  recherches,  des  auditoires 
réservés  où  il  en  explique  les  secrets.  La  science  ne 
se  fait  pas  dans  un  amphithéâtre,  en  présence  d'une 
foule  :  elle  se  prépare  dans  la  retraite  protégée  d'un 
laboratoire,  d'un  cabinet  de  travail  agrandi,  pour  ainsi 
dire,  à  la  mesure  exacte  de  ceux  qui  en  peuvent 
recueillir  le  profit.  La  critique  historique,  philoso- 
phique, philologique  et  littéraire  a  aussi  ses  appareils 
qu'il  faut  démonter,  en  quelque  sorte,  sous  les  yeux 
des  étudiants,  pour  les  exercer  à  les  manier.  L'éducation 
supérieure  consiste  —  ou  elle  n'est  pas  —  dans  cet 
apprentissage  scientifique,  dont  les  méthodes  s'appli- 
quent à  tous  les  genres  de  travaux. 

Mais  en  reconnaissant  ce  que  devront  à  cette  haute 
pédagogie,  ce  que  lui  doivent  déjà  les  générations  nou- 
velles, ne  refusons  pas  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  eu  l'aide 
le  légitime  honneur  attaché  à  leurs  efforts.  Rendre  hom- 
mage au  passé  pour  le  bien  qu'il  a  fait  à  son  heure,  c'est 
encore  le  meilleur  moyen  d'assurer  au  présent  la 
reconnaissance  qu'il  travaille  à  mériter;  et  puisque 
nous  essayons  d'acquitter  toutes  nos  dettes  envers 
la  vieille  Sorbonne,  pourrions-nous  omettre  celle-là, 
parce  qu'elle  date  d'hier?  11  y  a  cinquante  ans,  n'était-il 
pas  plus  d'un  professeur  qui  sentît  que,  sans  rien 
perdre  de  son  éclat,  l'enseignement  des  Facultés  devait 
toucher  plus  à  fond  une  partie  de  ceux  qui  le  sui- 
vaient? Nous  avons  rappelé  tout  à  l'heure  comment 
J.-B.  Dumas  entendait  faire  l'éducation  de  l'ingé- 
nieur, du  professeur,  du  savant.  Tel  était  également 
l'esprit  qu'Egger,  Patin,  Le  Clerc,  Saint-Marc  Girar- 
din,  chacun  suivant  son  tempérament,  s'ingéniaient, 
au    moins   pour  l'élite  de   leurs   auditeurs,   à  impri- 
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ner  à  la  direction  de  leurs  cours.  Qui  ne  se  souvient 
les  abondantes  consultations  que  Patin  et  Egger  accor- 
laient  à  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin,  soit  chez  eux. 
oit,  après  la  leçon,  dans  la  petite  salle  annexée  à  Tam- 
)hithéâtre  de  la  Faculté  des  Lettres,  le  confessionnal, 
omme  on  disait  dans  ma  jeunesse?  Qui  ne  voit  en- 
ore  le  cabinet,  encombré  de  livres  du  plancher  au 
ilafond,  011,  derrière  un  amoncellement  de  manuscrits 
!t  de  dossiers,  le  doyen  apparaissait,  en  tenue  de  soute- 
lance  dès  la  première  heure,  l'œil  allumé  le  plus  sou- 
vent par  la  belle  humeur,  quelquefois  aussi  chargé  et 
rrité  par  la  crainte  d'une  importunité,  mais  l'esprit 
out  de  suite  accessible  à  une  question  bien  posée,  et 
)ret  à  ouvrir  pour  ceux  qui  le  méritaient  les  réservoirs 
le  sa  science  profondeet  de  son  docte  bon  sens?  «  Mes- 
sieurs »,  disait  un  jour  Saint-Marc  Girardin,  s'adressant 
lux  jeunes  gens  qui  avaient  en  vue  l'examen  de  licence 
ît  qui  se  tenaient  d'habitude  plus  près  de  la  chaire, 
(  Messieurs  du  premier  banc,  j'ai  parlé  aujourd'hui  pour 
oui  le  monde  :  à  demain,  pour  vous,  la  petite  leçon  ». 
]e  qui  était  l'effet  du  dévouement  professionnel  intelli- 
gent est  devenu  une  institution,  et  que  n'en  doit-on  pas 
attendre?  Mais  dès  ce  moment,  il  est  équitable  de  ne 
ws  l'oublier,  l'institution  avait  ses  germes  dans  les 
[neilleurs  esprits. 


m 


Telles  étaient  les  idées  qui  de  I8i0  à  1850  s'agitaient 
utour  du   projet  de  reconstruction   de   la  Sorbonnc. 
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Celte  reconstruction  devait  être  l'occasion  d'une  orga- 
nisation nouvelle.  On  sait  quel  commencement  d'exé- 
cution elle  reçut.  Le  jour  de  la  fondation  de  la 
première  pierre  (4  août  1855)  n'eut  pas  de  lendemain. 
La  période  des  ajournements  était  ouverte*.  Nous  ne 
saurions  aujourd'hui  nous  en  plaindre.  Que  serait-il 
advenu  de  la  Sorbonne,  si  elle  eût  été  restaurée  pen- 
dant cette  période  de  défaveur  et  de  dépression? 

Cependant  la  nécessité  s'imposait  chaque  année 
davantage  de  mettre  d'accord  les  institutions  et  les 
besoins.  La  création  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes 
fut  une  première  et. sérieuse  satisfaction.  La  question 
était  abordée  résolument.  A  côté  des  auditeurs  qu'il 
ne  fallait  pas  cesser  d'attirer  au  grand  profit  de  la 
diffusion  générale  des  idées,  la  place  devait  être  faite 
—  une  place  importante,  la  meilleure  —  aux  élèves 
qu'il  s'agissait  de  former.  Organisation  de  quatre  sec- 
tions :  mathématiques;  physique  et  chimie;  histoire 
naturelle  et  physiologie;  sciences  historiques  et  phi- 
lologiques ;  dans  chacune  de  ces  sections,  recrute- 
ment des  élèves  sans  condition  d'âge,  de  grade  ou  de 
nationalité,  après  une  simple  épreuve  de  stage,  au 
choix  du  professeur,  ou,  s'il  se  présentait  un  trop  grand 
nombre  de  candidats,  par  le  concours;  ouverture  de 
laboratoires  d'exercices  pour  les  élèves,  de  laboratoires 
de  recherches  pour  les  professeurs  :  tels  étaient  le 
cadre  et  l'esprit  du  décret  qui  devait  assurer  aux 
maîtres  les  instruments  de  travail  nécessaires,  aux 
jeunes  gens  les  moyens  de  se  préparer  à  la  science  en 
même  temps  qu'à  l'enseignement,  et  créer  entre  tous 
un  courant  d'activé  émulation,  nul  ne  pouvant  parti- 

*  Éducation  et  instruction,  Enseignement  supérieur,  déjà  cit. 
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per  aux  cours  et  aux  travaux  des  laboratoires  plus  de 


ei 


trois  ans'. 


Tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  origines  de  l'école  se 
souviennent  de  la  faveur  qui  ^accueillit^  «En  deux 
mois  et  malgré  le  temps  des  vacances,  écrivait  offi- 
ciellement le  fondateur,  il  a  été  pris  deux  cent  soixante- 
juatre  inscriptions,  chiffre  qui  dépasse  toutes  les  pré- 
i^isions,  et  que  je  trouverais  moi-même  trop  élevé,  s'il 
ne  devait  être  forcément  réduit  par  l'examen  qui  s'achève 
3n  ce  moment  de  l'aptitude  des  candidats.  »  A  ne 
regarder  que  les  crédits  dont  l'institution  disposait, 
îlle  était  plus  que  modeste.  C'est  le  caractère  général 
le  l'administration  si  féconde  de  M.  Duruy,  non  seu- 
emenl  d'avoir  toujours  eu  plus  d'idées  que  de  res- 
sources, mais  de  n'avoir  jamais  craint  de  pousser  à 
'application  des  idées  en  attendant  les  ressources.  Les 
aboratoires  s'établirent  dans  le  promenoir  qui  avait 
;ervi  de  lieu  de  méditation  aux  docteurs,  de  lieu  de 
rafraîchissement  aux  artistes.  Une  usine  avec  hauts 
burneaux  s'éleva  sous  les  fenêtres  de  la  salle  où 
^rud'hon  avait  peint  sa  Psyché.  Des  salles  de  cours 
urent  construites  pour  les  privat-docent  de  la  Fa- 
îulté  des  Lettres,  au  milieu  de  l'ancien  jardin  de  la  ter- 
rasse. On  se  casa,  comme  on  put,  dans  les  moindres  coins 
le  la  bibliothèque.  On  occupa,  dans  les  vieilles  bâtisses 
le    la   rue   Saint-Jacques,   des    réduits    abandonnés  \ 


*  Décret  du  31  juillet  1868.  Voir  le  rapport  de  la  même  date  {rAihni- 
istration  de  V inslruclion  publique  de  1863  à  1869,  par  Victor  Duruy, 
I.  644  et  suiv.). 

^Rapport  du  15  novembre  1868  [VAdminislralion  de  rinslrudion 
mblique,  etc.,  déjà  cit.,  p.  679). 

^  Voir  l'album  où  ont  été  réunies  les  pli()toij;ra|)liies  des  salles  liasses, 
les  cabinets,  des  soupentes  oi'i  étaient  établis  les  laboratoires  de  pliysique, 
l'histoire  naturelle,  de  géologie.  Aucun  document    ne  saurait  présenter 
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Celait  encore,  c'était  plus  que  jamais  peut-être  la  mai- 
son des  pauvres  maîtres.  Il  est  vrai  que  TEcole 
avait  des  succursales  dans  d'autres  établissements, 
qui  lui  prêtaient  une  fraternelle  hospitalité  :  à  l'Ecole 
normale,  au  Collège  de  France,  au  Muséum,  dont  les 
laboratoires  étaient  mieux  pourvus.  Aussi  bien,  sous  la 
direction  de  Pasteur,  de  Claude  Bernard,  de  Milne 
Edwards,  de  Henri  Sainte-Claire  Deville,  de  Paul  De- 
sains,  de  Léon  Renier,  le  zèle  de  la  science  suppléait  à 
ce  qui  manquait. 

Cette  fois  l'impulsion  était  décisive.  Suspendue  par 
les  calamités  de  1870,  elle  reprenait  sous  l'aiguillon 
de  l'enquête  ordonnée  par  M.  Jules  Simon^  Les  fonds 
devaient  encore  se  faire  attendre.  L'indemnité  de  guerre 
et  les  frais  de  l'occupation  ennemie  nous  écrasaient. 
Mais  on  sentait  de  toute  part  que  le  jour  où  les  crédits 
seraient  libres,  les  volontés  seraient  ardentes.  Le  jour 
venu  en  effet.  Ville  et  État,  Conseil  municipal  et  Parle- 
ment associèrent  leurs  budgets  pour  accomplir  défini- 
tivement la  régénération  de  la  Sorbonne  et  donner  le 
signal  du  relèvement  de  l'enseignement  supérieur  dans 
tout  le  pays\ 

Nous  touchons  à  l'histoire  contemporaine  :  il  ne  nous 
appartient  pas  de  la  retracer. 

C'est  votre  Capitole,  Capitoli  immobile  saxum,  me 
disait  récemment  un  étranger  visitant  la  Sorbonne  mo- 
derne et  non  moins  frappé  de  la  persistance  de  ses  des- 
tinées que  du  renouvellement  de  son  esprit.  Hôtellerie 
de  Robert,  palais  de  Richelieu,  Musée  des  Arts,  le  Capi- 

sous  une  forme  plus  expressive  cette  page  de  l'histoire  du  développement 
de  l'enseignement  scientifique  de  la  Sorbonne. 

*  Discours  en  Sorbonne  du  10  avril  1872. 

2  Loi  du  22  août  1881. 
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tole,  en  effet,  a  changé  d'affectation  à  travers  les  âges, 
sans  perdre  son  caractère  de  centre  d'études  élevées; 
mais  ce  caractère  s'est  singulièrement  transformé.  Si  la 
théologie  a  été  séparée  de  la  Sorbonne  pour  rentrer 
dans  les  séminaires,  laissant  comme  dernier  souvenir 
l'éclat  du  talent  solide,  délicat,  libéral,  des  Bautain, 
des  Péreyve,  des  Maret,  le  faisceau  des  Lettres  et  des 
Sciences  s'y  est  resserré.  Sous  son  patronage,  la  même 
génération,  chose  rare,  a  vu  en  dix  ans  naître,  discu- 
ter, aboutir  tous  les  projets.  Tandis  que  l'enseignement 
secondaire  qu'elle  gouverne  par  son  administration, 
qu'elle  contrôle  par  ses  examens,  triplait  presque  le 
nombre  des  lycées  qui  sont,  comme  jadis  le  collège 
de  Calvi,  sa  pépinière,  tous  les  établissements  entre 
lesquels  se  répartissent  les  hautes  études.  Faculté  de 
Médecine*,  Faculté  de  Droit",  Ecole  supérieure  de 
Pharmacie",  et  qui  forment,  avec  la  Faculté  des  Sciences 
et  la  Faculté  des  Lettres,  son  domaine  propre,  étaient 
reconstruits  ou  agrandis. 

Métropole  de  l'enseignement  supérieur,  la  Sorbonne 
en  personnifie  dans  le  conseil  des  Facultés  la  vie  com- 
mune. Et  c'est  ainsi  qu'en  donnant  au  présent  une 
force  de  cohésion  inconnue  jusqu'ici,  elle  a  préparé 
l'avenir.  Un  corps  de  112  chaires  magistrales  et  de 
75  cours  accessoires,  une  famille  de  1 1  000  étudiants 
pénétrée  du  plus  vif  sentiment  patriotique  en  même 
temps  qu'hospitalière  à  l'étranger;  une  légion  de 
boursiers  choisis  parmi  les  meilleurs  de  ceux  que 
la    fortune  a  le  moins   favorisés;  chez   les  maîtres  et 


•  Lois  des  14  décembre  1875  et  20  avril  1881. 

-  Lois  de  finances  des  26  décembre  1891  et  25  décembre   1802. 

■'  Loi  du  22  décembre  1875. 
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chez  les  élèves,  à  tous  les  degrés,  la  passion  de  la 
science,  l'ardent  désir  de  contribuer  à  l'élévation  intel- 
lectuelle et  morale  du  pays  :  voilà  ce  qu'en  nous  sépa- 
rant de  la  Sorbonne  d'hier,  nous  sommes  prêts  à  léguer 
à  l'Université  de  demain. 
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PIECE   N°   1 

Inventaire  des  biens  de  la  Maison  de  Sorbonne  dressé  par  ordre 
du  Roy  le  dix  décembre  1557. 

Coppie  de  lettres  par  lesquelles  apert  que  monseig-neur  M"  Robert  de  Sor- 
bonne a  délaissé  toutes  les  rentes  admorties  qu'il  avoit  acquises  à  Paris 
et  lieux  circonvoisins  aux  estudiants  en  théologie  au  colleigc  de  Sorbonne 
duquel  il  est  fondateur  (29  septembre  1270). 

Universis  présentes  literas  inspecturis  officialis  curie  Pari- 
siensis  saliitem  in  Domino.  Notum  facimus  qitod  in  noslra  pre- 
senlia  propterhoc  constitulus  vir  venerahdis  Magister  Robertus  de 
Sorbona,  Canonicus  Parisiensis,  in  plena  sua  sanilate  et  compos 
mentis  sue  prout  prima  facie  apparebat,  volens  sibi  precavere  in 
futurum  de  bonis  suis  immobilibus  ordinavit  in  hune  modum. 
Primo  enim  omnia  bona  sua  immobilia  que  ienet  in  manu  mor- 
iua,  videlicet  vineas,  domos,  census  cum  eorum  pertinentiis  que 
acquisivit  Parisiis  seu  in  confinio  ejus,  vel  que  acquiret  in  manu 
mortua  usque  ad  diem  mortis  ejus,  dédit  donatione  inter  vivos 
congregationi  pauperum  magistrorum  Parisius  studentium  in 
Theologica  facultate,  quorum  diu  provisor  extitit,  et  nunc  domi- 
nium  et  proprietatem  dictorum  bonorum  in  ipsos  pauperes  ma- 
gistros  transferendo .  Item  dilectum  suum  virum  venerabilem 
Magistrum  Gaufridum  de  Barro,  canonicum  Parisiensem,  post 
decessum  ipsius  Magislri  Roberti  suum  constituit  heredem 
omnium  aliorum  bonorum  suorum  immobiliuni  que  non  ienet  in 
manu  mortua,  videlicet  vinearum,  domorum,  censuum  feodi  cum 
eorum  pertinentiis  seu  appeîidiciis  que  acquisivit  Parisius  vel  in 
confinio  ejus,  vel  que  acquiret  usque  ad  diem  mortis  sue,  excepta 
duniaxat  domo  quadani  sita  in  monte  Sancte  Genovefc  prope 
domum  Magistri  Geroldi  de  Abbatisvilla,  de  qua  aliter  ordinavit 
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ut  dicehat;  conferens  et  concedens  predictus  Magister  Robertus  ex 
tune,  scilicet  post  mortem  ipsius  Magistri  Roberti,  eidem  Magistro 
Gaufrido  tanquam  heredi  siio,  ut  dictum  est,  omnium  predicto- 
rum  iminobUiuui  que  non  sunt  in  tnanu  mortua  totum  jus  quod 
habebat  vel  habere  poterat  in  premissis  omnibus,  qualicumque 
raeione,  salvo  sibi  quandiu  vixerit  predictus  Magister  Robertus 
in  omnibus  et  singulis  cum  proprietate  premissorum  usufructu. 
Volens  siquidein  et  concedens  expresse  quod  dictus  Magister 
Godefredus  hères  iîistitutus,  ut  dictum  est,  teneat  et  possideat 
post  decessum  ipsius  Magistri  Roberti  omnia  supradicta  tanquam 
hères  pacifiée  et  quiète  absque  reclamatione  et  contradictione 
qualibet  heredum  suorum  carnalium  seu  etiam  aliorum  quo- 
rumcunque,  tali  apposita  conditione  ex  parte  ipsius  Magistri 
Roberti  quod  dictus  Magister  Godefredus  hères  premissorum 
institutus,  ut  dictum  est,  pro  eodem  Magistro  Roberto  omnibus 
creditoribus  suis  saiisfacere  teneatur  de  omnibus  debitis  in 
quibus  nunc  tenetur  vel  etiam  tenebitur  tempore  mortis  sue. 
Voluit  et  predictus  Magister  Robertus  quod  de  bonis  predictis  pro- 
vider etur  Joanni  de  Castellario,  clerico  suo,  in  bursa  et  hospitio 
sicut  uni  de  pauperihus  magistris  providetur,  sive  audiat  logi- 
cam  sive  theologiam,  donec  Dominus  sibi  provider it  de  beneficio 
competenti;  de  bonis  autem  suis  mobilibus  per  alios  ordinavit,  ut 
dicebat.  Hec  itaque  omnia  voluit  predictus  Magister  Robertus  rata 
esse  et  firma  nisi  eum  in  vita  sua  contingeret  de  his  aliter  or- 
dinare.  In  cujus  rei  testimonium  présentes  literas  sigillo  curie 
Parisiensis  una  cum  sigillo  ipsius  Magistri  Roberti  fecimus 
sigillari.  Actum  anno  Domini  millesimo  ducentesimo  septuage- 
simo,  in  die  sancti  Michaelis. 


Coppie  par  laquelle  apert  1\P  Godefroy  de  Barro,  doien  de  Nostre  Dame  do 
Paris,  héritier  de  Maistre  Robert  de  Sorbona,  fundateur  du  collège  do 
Sorbonne,  a  délaissé  tous  et  chacuns  les  héritaiges  qu'il  avoit  eu  par  la 
succession  dudit  de  Sorbonne  à  ceulx  dudit  colleige  en  payant  les  debtes 
dudit  M«  Robert  qu'il  debvoit  au  jour  de  son  trespas  (novembre  1274). 

Universis  présentes  literas  inspecturis  Magister  Gaufridus  de 
Barro,  decanus  Parisiensis,  eternam  in  domino  salutem.  Noveritis 
quod  omnia  bona  quorum  vir  venerabilis  bone  memorie  Magister 
Robertus  de  Sorbonio,  quondam  Canonicus  Parisiensis,  suum  con- 
stituit  nos  heredem  pietatis  intuitu  in  puram  et  perpetuam  elee- 
mosinam  donamus  donatione  inter  vivos  congregationi  pauperum 
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magistrorum  seu  ipsis  pauperibus  magistris  Parisius  in  theolo- 
gica  facuJtate  studentibus,  quorum  clin  provisor  extitit  magister 
antedictus,  ex  nunc  dominium  et  proprieiatem  dictorum  bono- 
rum  cum  eorum  pertinentiis  ceu  appendiciis  cum  omni  jure 
(juod  in  premissis  omnibus  et  singulis  qualicunque  ratione  habe- 
mus  seu  habere  possumus  in  ipsos  pauperes  magistros  trans- 
ferendo,  hac  conditione  apposita  quod  dicti  magistri  et  eorum 
congregatio  et  provisor  eorum  nomine  dicte  congregalionis  et 
ipsorum  magistrorum  et  pro  ipsis  teneantur  satisfacere  omnibus 
creditoribus  dicti  Magistri  Roberti  de  omnibus  debitis,  in  quibus 
dictus  Magister  Robertus  tenebalur  tempore  mortis  sue  et  ad 
omnia  onera,  in  quibus  tenemur  vel  teneri  possumus  occasione 
hereditatis  predicte.  In  cujus  rei  testimonium  sigillum  nostrum 
presentibus  duximus  apponendum.  Anno  Domini  1274,  mense 
novembri. 


C'est  la  déclaration  des  censives,  rentes  foncières  et  aultres  héri- 
tages, délaissez  par  fundation  et  dotation  du  colleige  de  Sorbonnc, 
fundc  à  Paris  tant  par  monseigneur  M*^  Robert  de  Sorbonnc  en  son 
vivant  chapellain  du  roy  monseigneur  Sainct  Loys,  (|ue  aultres 
acquisitions  faictes  par  le  dict  colleige  que  les  M''^  prieur,  compai- 
gnons  et  boursiers  ont  droict  de  prandre  et  recepvoir  par  chacun 
an  aux  termes  cy  après  déclarez,  à  cause  de  ladicte  fundation  et 
dotation  dudict  colleige  sur  plusieurs  maisons,  héritaiges  assis  en 
ceste  ville  de  Paris,  faulx  bourgs,  villaiges  et  aultres  lieux;  laquelle 
déclaration  ils  mectent  et  baillent  par  devant  vouz  Messeigneurs 
ordonnez  de  par  le  Roy,  nostre  sire,  pour  la  reformation,  estans  en 
ladicte  Université  selon  les  lettres  patentes  par  ledit  seigneur  à 
vous  adresseez  à  ceste  fm. 

Et  premièrement  ausdicts  M""^  prieur  et  boursiers  ap[)artiennent 
les  deux  parts  d'ung  iîef  appelle  le  fief  du  franc  Rozier,  acquis  par 
ledit  monseigneur  M^  Robert,  fundateur  dudict  colleige,  de  messire 
Jehan  de  Liciis,  chevallier,  ayant  droict  dudit  fief  par  accpiisilion 
fiûcte  de  noble  homme  Anseaulme  de  lîochefort,  chevallier,  et  Ali- 
pide  sa  femme  en  l'an  mil  deux  cens  soixante  et  ciiKi,  moys  de  no- 
vembre. Cession  aussi  audit  Robert  de  Sorbonnc  faicte  par  Aveline, 
scur  dudit  de  Liciis,  authorisée  de  noble  honnne  Rogier  de  Auvjiry, 
cluivallier  son  mary  en  l'an  12G5,  le  lundi  après  le  diiiiaiielie  de 
Reminiscere,  admorly  })ar  reves([ue  de  Paris  Raoul,  en  la  eensive 
dmpiel  ledit  hef  estoit  et  en  a  eu  pour  ledit  adniorlissemenl  les  troys 
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parts  en  l'an  Nostre  Seigneur  1284,  moys  de  novembre,  présenté  en 
la  (Jianibrc  des  Comptes  à  Paris  1574,  et  à  la  Chambre  du  Thrcsor 
au  Palais  à  Paris  l'an  1552  le  samedy  xi*'  de  mars  ;  lequel  fief  consiste 
en  plusieurs  censivcs  deues  par  chacun  an  au  jour  et  feste  sainct 
Uemy  par  les  personnes  propriétaires  des  maisons  et  héritages  sis  en 
ceste  ville  et  baillyvie  de  Paris  comme  il  sera  déclaré  par  cy  après 
selon  les  rues  esquelles  lesdicts  maisons  et  héritaiges  sont  assiz. 

Rue  Bourg  de  Brye. 

Noble  homme  et  saige  M*^  Martin  Fumée  conseiller  du  Roy  nostre 
Sire,  M*^  des  requestes  de  son  liostel,  propriétaire  d'une  maison  en 
laquelle  il  y  a  plusieurs  corps  d'hostel,  cours  et  jardin  et  appar- 
tenances, doibt  par  chacun  an  au  jour  et  feste  Saint  Remy  de  cens 
portant  lotz  et  ventes  quant  il  eschet vi^  parisis. 

Le  principal  et  escolliers  et  boursiers  (du  collège  M^  Gervais) 
M''  Gervais  Clirétien  en  l'université  de  Paris  pour  une  maison  et 
place  par  eulx  applicquée  audit  colleige,  assise  en  ladicte  rue,  doib- 
vent  au  jour  Saint-Remy iiii^  parisis. 

]^c  Pierre  Dufour  advocat  en  parlement  propriétaire  d'une  maison 
ou  pend  pour  enseigne  la  Corne  de  Cerf,  doibt  audict  jour  et  cause 
comme  dessus xii^  parisis. 

M^  Guillaume  Versoris,  conseiller  du  Roy  nostre  sire  ou  Chastelet 
de  Paris,  propriétaire  d'une  maison  size  en  ladicte  rue, 
doibt iiii^  parisis. 

Rue  de  la  P ar cheminer ie. 
(anciennement  appellée  des  Escrivains.) 

W  Mathurin  Relamy,  procureur  au  Chastellet  de  Paris  et  le  com- 
missaire Regnot  propriétaire  par  moictié  d'une  maison  size  en 
ladicte  rue  en  laquelle  est  sur  la  porte  painteune  couronne,  à  cause 
comme  dessus  doibt xii*^  parisis. 

M*^  Guibert,  advocat  en  parlement,  propriétaire  d'une  maison  et  ses 
appartenances  size  en  ladicte  rue,  doibt  par  chacun  an  comme 
dessus. viii**  parisis. 

Noble  homme  et  saige  Monseigneur  M''  Christofle  de  Thou,  pré- 
sident du  Roy  nostre  sire  en  sa  court  du  Parlement  à  Paris,  pro- 
priétaire d'une  maison  size  en  costé  en  ladite  rue,  faisant  le  coing 
en  la  rue  de  la  Harpe  ou  souloit  d'ancienneté  pendre  pour  enseigne 
l'image  Saint-Antoine,  de  présent  ung  moulin  à  vent  de  boys,  doibt 
par  chacun  an  à  cause  comme  dessus xii**  parisis. 

Loyse  Pannechier,  bourgeoyse  de  Paris  veve  de  feu  Rertrand  Ver- 


PIÈCE  N»  1.  255 

neul,  proprietairesse  en  son  nom  et  comme  lutaresse  de  ses  enfants, 
d'une  maison  en  laquelle  pend  pour  enseigne  la  Fleur  de  Liz,  size  en 
ladicte  rue,  audict  jour  et  cause  comme  dessus,  doibt.  .  viii^  parisis. 

M*^  Robert  de  Costes,  advocat  en  Chastellet  de  Paris  et  M*^  Fran- 
çoys  Arnoul,  procureur  audict  Chastellet  propriétaires  d'une  maison 
size  rue  de  la  Parcheminerie  en  laquelle  pend  pour  enseigne  l'Es- 
toille,  au  jour  et  cause  comme  dessus  doibvent   ...     u^  parisis. 

Les  héritiers  feu  M^  Pierre  Roze'e  en  son  vivant  docteur  régent  en 
faculté  de  médecine,  propriétaires  d'une  maison  ou  pend  pour  ensei- 
gne les  Troys  Coquilles,  au  jour  et  cause  comme  dessus  doibvent 
de  cens m*^  parisis. 

Jehan  de  Corcelles  marchant  rôtisseur  et  Marie  Ferant,  pro- 
priétaires d'une  maison  size  en  ladicte  rue  ou  pend  pour  enseigne 
la  Teste  noire,  au  jour  et  cause  comme  dessus  doibvent.   xw*^  parisis. 

Adenete  de  Vaulx,  vefve  de  feu  Jehan  Cancan,  propriétaire  d'une 
maison  et  ses  appartenances  assize  rue  de  la  Harpe  et  ayant  issue 
sur  ladicte  rue  de  la  Parcheminerie,  en  laquelle  pend  pour  ensei- 
gne la  Roze  Rouge,  piir  chacun  an  jour  et  cause  comme  dessus 
doibt xvm^  parisis. 

M*^  Mathurin  Relamy,  procureur  ou  Chastellet  de  Paris  et  Antlioy- 
nete  Vallet  femme  de  M^  Mathurin  Moncet,  propriétaires  d'une  mai- 
son size  en  ladicte  rue  appelée  les  Garneaulx,  au  jour  et  cause 
comme  dessus  doibvent vM<*  parisis. 

Jehan  Guespin  et  cohéritiers  propriétaires  d'une  maison  faisant  le 
coing  de  la  rue  de  la  Parcheminerie  en  entrent  en  la  rue  de  la  Harpe, 
au  jour  et  cause  comme  dessus,  doibvent ii^  parisis. 

Rue  des  Prestres . 

M'"  Claude  Parisot,  procureur  au  Parlement,  propriétaire  d'une 
maison  ou  pend  pour  enseigne  le  Patin,  doibt  par  chacun  an  au  jour 
et  cause  comme  dessus vni*  parisis. 

Jehan  Desmarets,  propriétaire  d'une  maison,  jeu  de  })aulme  et 
appartenances,  ou  pend  pour  enseigne  le  Petit  Pré,  à  cause  comme 
dessus,  doibt  par  chacun  an  audit  jour xii*^  parisis. 

M^  Robert  des  Costes,  M*^  Francoys  Arnoul  à  cause  d'une 
maison  size  en  ladite  rue,  au  jour  et  cause  connue  dessus, 
doibvent m"  parisis. 

M*^  Jacques  Rourgon,  advocat  en  Parlement  propriétaire  d'uni' 
maison  et  ses  ap|)artenances  size  en  ladicte  rue  ou  pend  pour  en- 
seigne les  Vers  Callands,  doibt  par  chacun  an  au  jour  et  cause 
connue  dessus win**  [)arisis. 
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Damoiscllc  Francoyse  Brunon  proprietaresse  d'une  maison  size 
en  ladicte  rue  ou  pend  pour  enseigne  l'image  Nostre-Dame,  doibt 
par  chacun  an  au  jour  et  cause  comme  dessus  ...     n^  parisis. 

Jehan  et  Françoys  les  Bruneaulx,  bourgeois  de  ceste  ville  de  Paris, 
})ropriétaires  de  quatre  maisons  assizes  en  la  rue  de  Bouclerye  en 
ceste  ville  de  Paris  contigues,  en  l'une  desquelles  pend  pour 
enseigne  l'image  de  Nostre-Dame,  h  la  deuxième  le  gros  Tournoys,  à 
la  troisième  le  Cheval  Rouge,  doibvent  par  chacun  an,  à  cause  et 
jour  comme  dessus iii^  parisis. 

Rue  de  Saint-Se'verin. 

M^  Florent  Thuillier,  advocat  en  Parlement  propriétaire  d'une 
maison  et  ses  appartenances  size  en  ladicte  rue  ou  pend  pour  ensei- 
gne le  Berceau  de  fer,  doibt  par  chacun  an  au  jour  et  cause  comme 
dessus XII''  parisis. 

M^  Jehan  Le  Guay,  docteur  en  médecine,  tenant  à  longues  an- 
nées du  chappitre  Nostre  Dame  de  Paris  une  maison  ou  souloit  pen- 
dre anciennement  l'escu  de  France,  doibt  chacun  an  au  jour  et  feste 
comme  dessus iiiMi*' parisis. 

Eii  la  cité  me  Marchépalu. 

W  Nicole  Laisné,  docteur  en  médecine,  propriétaire  d'une  maison 
ou  souloit  pendre  l'escu  d'Orléans,  doibt  au  jour  et  cause  comme 

dessus xii^  parisis. 

■  M""  maistre  Loys  Martine,  procureur  du  Boy  nostre  sire  au  Chas- 
tellet  de  Paris,  propriétaire  d'une  maison  size  en  ladicte  cité  rue 
Saint-Christophle,  doibt  au  jour  et  cause  comme  dessus  xii*'  parisis. 

Les  héritiers  M^  Pierre  Belut,  en  son  vivant  procureur  en  Parle- 
ment, propriétaire  d'une  maison  et  ses  appartenances  size  rue  des 
Marmosetz  en  ladicte  cité,  doibvent  par  chacun  an  à  cause  et  jour 
comme  dessus v^  vi'^  parisis. 

Guillaume  Porcher,  marchant  et  bourgeois  de  Paris,  propriétaire 
de  deux  maisons  assizes  rue  de  la  Mortellerie  contigues  l'une  ù 
l'autre,  en  l'une  desquelles  pend  pour  enseigne  l'Estoille  couronnée, 
en  l'aultre  la  Fleur  de  Lis,  doibvent  par  chacun  an  au  jour  et  cause 
comme  dessus iii^  parisis. 

Rue  de  la  Harpe. 

Les  principal  et  bourciers  du  colleige  de  Bayeulx  fondé  en  l'Uni- 
versité de  Paris,  assis  en  la  rue  de  la  Harpe,  doibvent  à  cause  des 
maisons  applicquées  à  ledit  colleige  et  entrée  de  celluy,  doibvent 
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jar  chacun  an  au  jour  et  cause  comme  dessus,  vingt  troys  solz  dix 
leniers  parisis  de  cens  admortiz xxni^  x»^  parisis. 

Le  principal  du  colleige  et  boursiers  de  Harcourt  fondé  en  ladicte 
Jniversité  de  Paris,  sis  en  la  rue  de  la  Harpe,  propriétaires  de  deux 
naisons  esquelles  souloit  estre  pour  enseigne  les  Carneaulx  et  à 
'autre  les  Croissants  rouges,  doibvcnt  par  chacun  an  à  cause  de  leur- 
lit  fief  4  livres  parisis  de  cens  et  fons  de  terre  rachaptez  selon  ledit 
lu  Roy  nostre  sire  en  la  maison  de  la  ville  de  Paris.    .     v'  parisis. 

Les  principal  et  hourciers  du  colleige  des  Thésoriers  fondé  en 
'Université  de  Paris  assiz  en  la  rue  de  la  Harpe,  propriétaires  d'une 
naison  anciennement  appelée  Grangia  Canu,  applicquée  à  ledit  col- 
eige,  doibvcnt  par  chacun  an  à  cause  que  dessus  .    .     xii''  parisis. 


Rue  des  Poirées. 

Jehan  Macé,  libraire,  demeurant  en  l'Université  de  Paris,  pro- 
)riétaire  d'une  maison  assize  rue  des  Poyrées  ou  pend  pour  enseigne 
'image  Sainct-Sébastian,  doibt  par  chacun  an  à  cause  et  jour  comme 
lessus 11^  vi*^  parisis. 

M"  Loys  Berthelemy,  propriétaire  d'une  maison  size  en  ladicte 
•uc  ou  pend  pour  enseigne  l'image  Sainct-Anthoine,  doibt  au  jour  et 
;ause  comme  dessus in^  parisis. 

Les  principal  et  paouvres  escolliers  de  Montagu,  fondé  en  l'Uni- 
ersité  de  Paris,  propriétaires  d'une  maison  court  et  jardin  siz  en 
adicte  rue,  doibvcnt  au  jour  et  cause  comme  dessus,     xu*^  parisis. 

La  veufve  Robert  Maurice  propriétaire  d'une  maison  size  en  la- 
licte  rue  ou  pend  pour  enseigne  l'image  Sainct-Julian,  doibt  au  jour 
it  cause  comme  dessus xii'*  parisis. 

La  veufve  Pierre  Le  Moynne  et  ses  cohéritiers,  héritiers  de  feu 
naistre  Pierre  Meresse,  en  son  vivant  bedeau  delà  Nation  de  France 
;n  l'Université  de  Paris,  propriétaires  de  deux  maisons  et  places 
izes  en  ladicte  rue  des  Poirées,  doibvcnt  par  chacun  an  au  jour  et 
ause  conmie  dessus ii<^  parisis. 

La  veufve  et  les  héritiers  de  delfunct  Philip[)es  Prise,  en  son 
ivant  marchant  et  bourgeois  de  Paris,  propriétaire  d'une  maison 
't  ses  appartenances  assize  rue  Sainct-Jac({ues  ou  pend  pour  en- 
cigne  le  Lyon  d'Or,  doibt  par  chacun  an,  jour  et  causes  connue 
lessus XI i'*  parisis. 

Les  prieurs  et  couvent  des  Jacobins  de  ceste  ville  de  Paris,  pro- 
)riélaires  d'aucunes  maisons  et  j)laces  appliccpiées  à  leur  couvent,  de 
eus  et  indanmité  doibvcnt  à  cause  et  jour  (pie  dessus.     xi\''  parisis. 
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Rue  des  Sept  Voyes. 

Les  principal  et  paouvres  escollicrs  de  Montagu  propriétaires  d'une 
maison  assizc  en  ccstc  ville  de  Paris  au  mont  Saincte-Geneviefve, 
rue  des  Sept-Voyes  à  cause  et  jour  que  dessus  .    .    .     iiii'^  parisis. 

Les  principal  et  boursiers  du  colleige  de  Boncourt  en  F  Uni- 
versité de  Paris  à  cause  de  plusieurs  maisons  applicquées  à  leur- 
dict  colleige,  doibvent  pour  cens  et  indamnité  au  jour  Sainct- 
Remy  et  Pasques,  scavoir  quarente  ung  solz  unze  deniers  pour 
le  terme  de  Sainct-Remy  et  xxxv  solz  parisis  pour  le  terme  de 
F'asques lxxxvi^  xii*^  parisis. 

Rue  Cloppin. 

W  Pierre  Galland,  propriétaire  d'une  maison  qui  fut  à  M°  Pierre 
Pluyete,  size  rue  Cloppin,  qui  fut  h  M'^  Francoys  Le  Blanc,  doibt  audit 
jour  Sainct-Remy  à  cause  dudict  fief xxv^  parisis. 

La  veufve  Pierre  Aufroy,  marcliant  demeurant  à  Paris,  propriétaire 
d'une  maison  assize  rue  Cloppin  qui  fut  à  M*'  Francoys  Le  Blanc, 
doibt  audict  jour  et  cause  susdicte  xxxv^  par.  de  cens,  portant  lotz, 
gandz,  ventes,  saisines  quand  le  cas  y  eschet.  .  .  .  xxxv^  parisis. 
'  Noble  homme  Monseigneur  Mestre  Francoys  de  Saint-André,  pré- 
sident en  la  court  de  Parlement  ayant  rente  ou  pension  viagère  et 
droict  de  loyer  aulcunes  maisons,  doibt  par  chacun  an  aux  causes 
comme  dessus iii^  parisis. 

A  Nostre'Dame-des-ChampSf  près  Saint-Jacques 
du  Hault-Pas. 

Claude  Piat,  tuteur  des  enfl'ans  de  feu  Marin  Houchart,  propriétaire 
audit  nom  de  la  maison  ou  pend  pour  enseigne  Saint-Honoré,  assizc 
es  faulbourgs  Nostre-Dame-des-Chanqis  à  l'opposite  de  l'église  Sainct- 
Jacques  de  l'Hospital  du  Hault-Pas,  doibt  au  jour  el  causes 
susdicts xir'  parisis. 

Gilbert  Lorillet,  demeurant  en  une  maison  à  luy  appartenant  assize 
audict  lieu  ou  pend  pour  enseigne  la  Corne  de  Cerf,  au  jour  et 

causes  susdits,  doibt  par  chacun  an ii^  vi^^  parisis. 

-  Claude  Bouchier,  marchant  esguUetier  propriétaire  d'une  maison 
assize  audict  lieu  ou  pend  pour  enseigne  la  Croix  d'Or,  au  jour  et 
pour  les  causes  cy  dessus  contenues niMx*^  parisis. 

Denys  Philippes,  propriétaire  d'une  maison  assize  audit  lieu  à 
l'opposite  Saint-Jacques  du  Hault-Pas,  au  jour  et  cause  susdicts  doibt 
par  chacun  an iii^  ix'' parisis. 


PIÈCE  N°  1.  259 

M"  Guilleaiime  du  Boys,  procureur  en  la  court  de  Parlement. 
)ro|)riëtaire  d'une  maison  encommence'e  à  faire,  assize  audit  lieu 
)U  pend  pour  enseigne  la  Porte  dorée,  doibt  au  jour  et  feste 
susdit iH^  ix**  parisis. 

Ledit  du  Bo^s,  propriétaire  de  troys  quartiers  de  terre  en 
Line  pièce,  par  lui  acquis  de  Guillaume  Bobert  assis  ausdicts 
faulx  bourgs  au  lieu  dict  les  Poteries  aux  causes  et  jour  comme 
lessus iii^  parisis. 

Ledict  du  Boys,  propriétaire  d'un  quartier  de  terre  assis  au 
ierrouer  de  Nostre-Dame-des-Champs  au  lieu  dict  des  Poteries  doibt 
)ar  cliacun  an  au  jour  et  cause  comme  dessus  .    .    .    .   i^*  parisis. 

Jehan  Souin,  propriétaire  d'une  maison  assize  audict  lieu  doibt 
)ar  chacun  an  au  jour  et  causes  comme  dessus.    .    .    .   xn^  parisis. 

Cens  deuhzau  villaigede  Yssy  lez  Paris  à  cause  dudict  fief 

des  Rosiers. 

Les  héritiers  de  Guillaume  Poireau  à  cause  d'une  maison  et 
3ressoir  siz  audict  villaige  de  Yssy  doibvent  par  chacun  an,  jour  et 
;auses  comme  dessus vni^  parisis. 

Nicolas  Camus,  laboureur  d'Yssy,  à  cause  d'une  maison  size  audict 
i^ssy  doibt  par  chacun  an  au  jour  et  causes  que  dessus...  ii^  parisis. 

Thibault  Guibon,  laboureur  à  cause  de  demy  arpent  de  terre 
issiz  au  terrouer  dudict  Yssy  au  lieu  d'ancienneté  appelé  la 
'osse  de  Sorbonne,  doibt  par  chacun  an  au  jour  et  causes  que 
lessus vi^  parisis. 

Françoys  Dugay  laboureur  de  Yssy  pour  ung  arpent  siz  audict  lieu 
loibt  à  cause  que  dessus  par  chacun  an  audict  jour.  .  .    vi^  parisis. 

Richart  Dalbèneau  lieu  d'un  nommé  Machellard,  pour  ung  arpent 
le  terre  audict  terrouer  et  lieu  dict  la  Fosse  de  Sorbonne,  doibt  audict 
our XH'*  })arisis. 

Les  héritiers  de  Jehan  Gimbon,  pour  ung  arpent  assis  audict  lieu, 
loibt  par  chacun  an  au  jour  que  dessus xn^'  parisis. 

Les  héritiers  de  Latouche,  pour  ung  arpent  de  terre,  assis  connue 
lessus,  doibt  par  chacun  an xn''  parisis. 

Noël  Fleury,  pour  demy  arpent  assis  audict  lieu,  doibt  à  cause 
jue  dessus vi**  parisis. 

S'ensuyvent  les  rentes  tant  foncières  que  aullres  deues  audict 
'olleige,  selon  les  rues  esquelles  les  maisons  sont  assises,  villes  et 
illaiges  qui  ont  esté  délaissées  tant  du  fondateur  (jue  d(>s  acquisi- 
ions  faicles  par  le  colleige. 

Ft  premièrement  : 
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En  la  rue  de  Sorbonne. 

Pour  quattre  corps  d'iiostelz  en  l'an  1510  baillez  à  longues  années 
à  Monseigneur  M*^  Jehan  Rogier  et  ung  procureur  au  Parlement 
nommé  Le  Beau,  lesquels  maintenant  à  Monseigneur  le  Président 
Sainct  André  par  chacun  an xxvui' parisis. 

Pour  une  aultre  maison  en  laquelle  demoure  Monseigneur  M^  Jehan 
Bourgeois  advocat  en  la  court  de  Parlement  doibt  de  loyer  par  cha- 
cun an,  quatre  termes  acoustumés  à  Paris,  payé.    .   lxxu'  parisis. 

Pour  une  aultre  maison  size  en  ladicte  rue  édifiée  de  nouveau  en 
laquelle  demoure  Monseigneur  l'archidiacre  d'Avranche  par  chacun 
an  de  loyer iiii'  parisis. 

Une  maison  baillée  en  l'an  1510  à  longues  années  à  Monseigneur 
Bouy,  en  laquelle  de  présent  demeure  Monseigneur  Richevillain, 
par  chacun  an  au  jour  Saint-Remy xvi' parisis. 

Une  aultre  maison  oultre  le  jardin  de  Sorbonne  louée  à 
Monseigneur  M*^  Renault,  curé  de  Sèvre,  par  chacun  an  à 
Pasques im''''xvi' parisis. 

Pour  une  aultre  maison  en  laquelle  demoure  Monseigneur  le  Pré- 
sident Dormy,  par  chacun  an  au  jour  de  la  Nativité  Monseigneur 
Saint  Jehan  Baptiste,  de  loyer un'"'' p^^i^is. 

Pour  une  aultre  maison  en  laquelle  est  demeurant  Mon- 
seigneur M*^  Anthoyne  Bouchard,  par  chacun  an  à  Pasques  de 
loyer xLvni'  parisis. 

Pour  une  aultre  maison  d  ancienneté  baillée  à  longues  années  à 
ung  nommé  monseigneur  Pot  ou  de  présent  demeure  Monseigneur 
de  Ghabannier,  par  chacun  an  à  Noël xvi'  parisis. 

Près  la  Porte  Saint-Germain. 

Sur  une  maison  applicquée  au  colleige  de  Bourgongne  estant  siz 
devant  les  logis  de  la  court  de  Rouen,  près  l'enseigne  de  la  Fleur 
de  Lis xxiiii'  parisis. 

Au  Cloistre  Saint-Benoist. 

Sur  une  maison  appartenant  aux  héritiers  de  feu  Maistre  Pierre 
Le  Moyne  ou  pend  pour  enseigne  la  Pantoufle.    .    .    .    lx^  parisis. 

Pour  une  maison  size  audit  cloistre  ou  de  présent  est  demeurant 
Monseigneur  Maistre  Pierre  Boyvin,  advocat  en  la  court  de  Parlement, 
par  chacun  an  de  loyer cxn' parisis. 

Pour  une  aultre  assize  audict  cloistre  en  laquelle  est  demeu- 
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-ant  Monseigneur   Houlier  docteur   en  me'decine,  par  chacun  an 
Je  loyer ini^^  xvi'  parisis. 

Rue  Sainct- Jacques. 

Sur  une  maison  en  laquelle  est  demeurant  Jehan  Truperet, 
tonnellier  ou  d'ancienneté  estoit  l'enseigne  des  Crochetz,  par 
chacun  an  liiii^  vu'^  parisis,  laquelle  rente  a  esté  rachetée  en  la 
maison  de  la  Ville  selon  l'Edict  du  Roy  nostre  sire  au  denier 
quinze lxv^  vii^  parisis. 

Pour  une  maison  en  laquelle  de  présent  est  demeurant  ung 
nommé  Françoys  Payot  apothicaire,  en  laquelle  pend  pour  enseigne 
le  Uoy  David,  par  chacun  an  aux  quattre  termes  de  loyer  accous- 
tumez iiii^^  un'  parisis. 

Pour  une  maison  size  en  ladicte  rue  en  laquelle  est  demeurant 
M^  Jehan  du  Pressouer,  ou  de  présent  pend  l'enseigne  Saincte  Barhe, 
au  dessouhz  l'église  Monseigneur  Sainct-Benoist  par  chacun  an  aux 
quatre  termes  de  loyer iin'"^' parisis. 

Pour  une  aultre  maison  size  en  ladicte  rue  en  laquelle  est 
demeurant  Jehan  Moreau,  marchant  drappier,  ou  pend  pour  en- 
seigne l'image  S*  Georges,  par  chacun  an  aux  quatre  termes  de 
loyer lx'  parisis. 

Sur  une  maison  en  laquelle  demeure  la  dame  Charlotte 
Gaillard,  veufve  de  feu  Claude  Chevallon,  ou  pend  pour  enseigne 
le  Soleil  d'Or,  par  chacun  an  au  jour  et  Nativité  Saint  Jehan 
Baptiste xii'  parisis. 

(Ladicte  vefve  est  décédée  et  le  logis  est  de  présent  loué  huict 
vingt  livres  tournois.) 

Pour  ungne  aultre  size  en  ladicte  rue  louée  à  Dame  Ysaheau 
Gracia,  ou  pend  pour  enseigne  le  Soul'llet  Verd  i)ar  chacun 
an l'  tournois. 

Sur  une  maison  apartenant  à  la  veuve  Jehan  Landre  ou  pend 
pour  enseigne  l'Espée  de  Feu,  un'  iiii^  parisis  (pii  ont  esté 
rachaptez  en  la  maison  de  la  Ville  selon  l'Edict  du  Boy  notre 
sire,  et  pour  ce cv»  parisis. 

Sur  deux  maisons  appartenantes  à  Maistre  Symon  de  Costes, 
advocat  demeurant  à  Sens,  à  cause  de  Catherine  MiTCsse  sa 
l'eiinne  esquelles  sont  l'enseigne  de  la  Boue  de  la  Pie  et  l'aullre 
Saint  Loys xx^"  parisis. 

De  l'aultrc  costé  de  la  rue  près  Saint  Benoist  sur  uiu'  maison 
npj)artenanle  à  Françoys  Bou(;el  apothicaire,  ou  pend  pour  enseigne 
l'image  Nostre  Dame ia^  parisis. 
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Rue  des  Poirées. 

Sur  la  maison  apartenant  à  Nicolas  Melot  ou  pend  pour  enseigne 
l'Espée  de  Boys,  par  chacun  an iiii^  parisis. 

Sur  une  aultre  maison  appartenant  à  la  veuve  Robert  Maurice, 
ou  pend  pour  enseigne  l'image  Monseigneur  Sainct  Julian,  par  cha- 
cun an  de  rente  et  fons  de  terre xv^  parisis. 

Sur  une  petite  grandie,  jadis  appelé  masure  de  Brocandrin,  apar- 
tenant à  M.  Symon  de  Costes,  à  cause  de  sa  femme  .    .   x^  parisis. 

Sur  une  maison  et  appartenances  de  laquelle  M^  Loys  Barthélémy, 
procureur  en  la  court  de  Parlement,  est  propriétaire,  en  laquelle 
pend  pour  enseigne  l'ymage  sainct  Anthoine,  par  chacun  an  doibt, 
de  rente  foncière  et  bail  d'héritaige  lxiiii^  parisis  rachaptez  selon 
l'Edict  du  Roy  nostre  sire  au  xii^  xv.  Ideo.    .    .    .   lxxix^  parisis. 

Sur  une  maison  apartenant  aux  principal  et  pauvres  de  Montagu 
appelée  d'ancienneté  la  maison  Hartavet,  doibt  par  chacun  an 
de  rente  foncière  et  bail  d'héritaige  au  jour  Sainct  Jehan 
Baptiste xi^  parisis. 

Rue  des  Maçons. 

Sur  une  grandie  anciennement  appelée  Grangia  Canu  applic- 
quée  au  coUeige  des  Trésoriers  par  chacun  an  au  jour  et  festo 
Sainct  Rémy  de  bail  et  fond  de  terre  est  deub.    .    .    .   xx^  parisis. 

Plus  est  deub  pour  iceulx  à  cause  de  ladicte  grandie  pour  l'in- 
damnité  par  chacun  an  audict  jour vi^  parisis. 

Rue  de  la  Harpe. 

Sur  une  maison  appelé  d'ancienneté  la  maison  des  Carneaulx  en 
laquelle  de  présent  demoure  monseigneur  le  proviseur  du  colleige 
de  Harcourt,  par  chacun  an  doibt  lxxiiii*^  \i^  parisis  rachaptez  à  la 
maison  de  la  Ville  selon  l'ordonnance  du  Roy  nostre  sire  au  de- 
nier XV.  Ideo  pour  les  lxxiiii  ^  vi^  parisis.    .    .    .   nir''  vi''  parisis. 

Pour  une  maison  assize  en  ladicte  rue  avecques  les  apparte- 
nances, louée  à  M*"  Raoul  Auvroux  advocat  en  la  court  de  Parle- 
ment, par  chacun  an  aux  quattre  termes  accoustumez  à  Paris 
doibt mi^^s  parisis. 

Le  colleige  de  Seez,  assis  en  ladicte  rue  pour  maison  applicquée 
à  leurdit  colleige,  doibt  par  chacun  an,  au  jour  et  feste  Sainct  Jean- 
Baptiste xxiiii^  parisis. 
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Rue  des  Mathurins,  anciennement  appelée  rue  du  Palais 

des  Thermes. 

Pour  une  maison  louée  à  Gilles  du  Verger  mouleur  de  boys,  en 
laquelle  pend  pour  enseigne  l'Estoille  Fauveau  par  chacun  an  doibt 
aux  termes  accoustumez xlxviiis   parisis. 

Sur  une  maison  ou  de  pre'sent  demeure  M''  Jehan  Charbonnier 
qui  fut  à  Jehan  Bonhomme  son  beau  père,  ou  pend  pour  ensei'-^ne 
la  Cage  d'or,  doibt  par  chacun  an vi'  parisis. 

Noble  homme  Monseigneur  Vaillant,  conseiller  du  Roy  nostre 
sire  en  sa  court  de  Parlement  à  cause  d'une  maison  et  aparte- 
nances  qu'il  tient  desditz  de  Sorbonne  à  louage,  doibt  par  chacun  an, 
aux  quattre  termes  acoustumez  à  Paris,  size  devant  l'hostel  de  Cluny 
anciennement  appelle  le  palais  des  Termes  du  Roy.  .    cvx'  parisis. 

Pour  une  maison  louée  à  Guillaume  Fortin  sise  en  ladicte  rue  à 
l'opposite  de  l'église  des  Mathurins  par  chacun  an  aux  quattre 
termes  doibt lvi'  parisis. 

En  la  rue  de  la  Par  cheminer  ie,  anciennement  appelée 
rue  des  Escrivains. 

Sur  la  maison  de  laquelle  est  propriétaresse  damoyselle  Fran- 
çoyse  Brunon,  est  deub  par  chacun  an  au  jour  Saint  Jehan  Bap- 
tiste.     xx^    parisis. 

Les  héritiers  de  Jacqueline  de  Mirly  doibvent  à  cause  d'une  mai- 
son sise  en  ladite  rue xxxi^  parisis. 

Sur  une  maison  de  laquelle  est  propriétaire  M*^  Robert  de  Costes 
et  maistre  Françoys  Arnoul,  size  en  ladite  rue  en  laquelle  pend 
pour  enseigne  l'Estoille,  est  deub  par  chacun  an  au  jour  et  feste 
Saint  Jehan  Baptiste.    . im^  parisis. 

Sur  une  maison  appartenante  à  la  vefve  feu  Monseigneur  Bau- 
desson  advocat  au  Chastellet  de  Paris,  est  deub  par  chacun  an,  au 
jour  et  feste  Sainct  Jehan  Baptiste xl*  parisis. 

Sur  une  maison  en  ladicte  rue  apartenant  à  l'église  et  fabricque 
Sainct  Severin  ou  })end  l'escu  de  Bretaigne  doibvent  par  an  xlviiis 
parisis  rachaptez  en  la  maison  de  la  Ville  selon  l'Edict  du  Roy 
nostre  sire,  au  denier  xv.   Ideo xi/  parisis. 

Sur  une  maison  appartenant  au  principal,  boursiers  et  coUeige 
de  Forteret,  fondé  en  l'Université  de  Paris,  size  en  ladiclc»  v\w  <»u 
|)(Mid  pour  enseigne  l'ymage  Saincte  Geneviefve  p;ir  chiicnn  au 
Joibt  audict  coUeige xx"*  parisis. 

Sur  une  maison  apartenant  à  Monseigneur  Guibert  advocat  au 
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Parlement, anciennement  appellée  la  masure  deMenegent...  xvi^  p. 

Sur  la  maison  de  Guillaume  des  Marctz  ou  de  présent  est  un  jeu 

de  Paulme,  par  chacun  an ix^   parisis. 

En  la  petite  Bretonnerie. 

Sur  la  maison  de  Jehan  Bruneau  ou  pend  pour  enseigne  l'image 
de  Nostre  Dame c^  parisis. 

Plus  sur  les  aultres  maisons  contigues l*  i)arisis. 

Sur  la  maison  de  Jehan  Bruneau  ou  pend  pour  enseigne  l'image 
Nostre  Dame c^  parisis. 

En  la  rue  Saint-Hilaire. 

Sur  deux  maisons  qui  appartiennent  au  curé  Sainct  Hylaire  les- 
quelles sont  sizes  à  l'opposite  de  ladicte  église,  par  chacun  an  est 
deub  au  jour  et  feste  Sainct  Jehan  Baptiste.    .   lvhi^  vii'^  parisis. 

Rue  des  Carmes. 

Sur  une  maison  size  en  ladicte  rue  qui  estoit  a  ung  nommé 
Françoys  Galle,  en  son  vivant  marchant  de  draps  de  soye,  demeurant 
devant  le  Palais,  par  chacun  an  est  deub  au  jour  et  feste  Sainct 
Jehan  Baptiste xxii^   n*^   parisis. 

Le  principal,  boursiers  du  colleige  de  Presle  fondé  en  l'Univer- 
sité de  Paris,  doibt  par  chacun  an  au  jour  et  feste  de  la  Nativité 
Monseigneur  Sainct  Jehan  Baptiste  à  cause  de  leurdict  col- 
leige  xx^  parisis. 

Rue  de  Bièvre. 

Sur  deux  maisons  sizes  en  ladicte  rue  l'une  appartenant  à  la 
vefve  feu  Monseigneur  Tornebulle  et  l'aultre  à  Pierre  Belle,  m*'  char- 
pentier ou  pend  pour  enseigne  l'image  Sainct  Joseph,  par  chacun  an 
doibvent  audict  jour  de  feste  Sainct  Jehan  Baptiste.    .  vin*  parisis. 

En  la  rue  des  Lavandières. 

Sur  une  maison  appartenant  au  principal  et  boursiers  du  colleige 
de  la  Marche  conjoincte  à  ung  aultre  ou  pend  pour  enseigne  l'image 
Sainct  Martin  doibt  xl^  parisis,  rachaptez  en  la  maison  de  la  Ville 
selon  l'Edict  du  Roy  au  denier  XV.  Ideo l^  parisis. 
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Au  Clos  Bruneau. 

Sur  une  maison  anciennement  appelle'e  les  escollcs  d'Allemaigne 
apartenant  à  la  nation  de  ladicte  Allemaigne,  est  deub  par  chacun 
an  au  jour  et  feste  Sainct  Jehan  Baptiste x^  parisis. 

Sur  une  maison  à  icelle  contigue  apartenant  à  Michel  Vascosan, 
libraire  juré  en  l'Université  de  Paris,  en  laquelle  pend  pour  en- 
seigne les  Cyseaulx  d'Or,  par  chacun  an  au  jour  et  feste  Sainct  Jehan 
Baptiste x^  parisis. 

Rue  Sainct  Jehan  de  Beauvais. 

Sur  une  aultre  maison  size  en  ladicte  rue  appartenant  à  Mon- 
seigneur Durand,  advocat  en  la  court,  est  deub  par  chacun  an  xl^ 
parisis  rachaptez  en  la  maison  de  la  Ville  selon  l'Edict  du  Roy. 
Ideo L^  parisis. 

M*^  Charles  Estienne,  docteur  en  médecine,  propriétaire  d'une 
maison  size  en  la  rue  Sainct  Jehan  de  Beauvais  devant  l'éghse  ou 
pend  pour  enseigne  le  Soleil,  doibt  par  chacun  an  au  jour  et  leste 
Sainct  Jehan  Baptiste xuiii^  vi''  parisis. 

En  la  rue  dea  Anglais. 

Monss""  Nau,  procureur  au  Parlement,  propriétaire  d'une  maison 
faisant  le  coing  de  la  rue  des  Anglois  et  des  *  doibt  par  chacun 
an  au  jour  et  feste  SWehan  Baptiste xl^  parisis. 

Au  mont  Saincte  Geneviefve. 

Messeigneurs  du  Chappitre  de  Notre  Dame  propriétaires  d'une 
maison  size  devant  le  colleige  de  la  Marche,  en  laquelle  pend  pour 
enseigne  l'image  Sainct  Loys,  doibt  par  chacun  an,  jour  Sainct  Jehan 
Baptiste vni^  parisis. 

Au  près  la  porte  Bar  délie. 

Les  principal  et  boursiers  de  Boncourt  à.  cause  de  leurdit 
colleige  doibvent  par  chacun  an  de  rente  foncière  à  la  feste  Sainct 
Uemy \n^  parisis. 

A  la  rue  Cloppin. 
La  veuve  OITroy  et  Pierre  Galland   doibvent  par  chacun  an  au 

*  Mot  illisible  dans  le  manuscrit. 
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jour  et  feste  S*  Rcmy  à  cause  de  deux  corps  d'hostel  assiz  en  la- 
dicle  rue vui^  parisis. 

Rue  des  Sept-Voyes. 

Le  principal  et  pauvres  de  Montagu,  propriétaires  d'une  maison 
anciennement  appelée  la  maison  Valions,  doibvent  par  chacun  an 
au  jour  et  feste  Sainct  Jehan  Baptiste  de  rente  et  font  de 
terre. xxvi^  parisis. 

A  Petit  Pont. 

Le  sire  Denys  Barthélémy,  propriétaire  d'une  maison  size  à 
Petit  Pont,  à  laquelle  souloit  pendre  pour  enseigne  la  Chaire,  doibt 
par  chacun  an  au  jour  et  feste  de  la  Nativité  Monseigneur  Sainct 
Jehan  Baptiste  de  font  de  terre  la  somme  de   .    .    .       vii^  parisis. 

En  Marchépalu. 

Nicolas  Laisné,  docteur  en  médecine,  propriétaire  d'une  maison 
size  en  la  cité  de  Paris  au  lieu  dict  Marchépalu,  doibt  par  chacun 
an  au  jour  et  feste  de  la  Nativité  Sainct  Jelian  Baptiste  de  rente 
foncière v^  parisis. 

En  la  Mortellerie. 

Jehan  Porchier,  marchant  et  bourgeois  de  Paris  propriétaire 
d'une  maison  size  rue  de  la  Mortellerie,  en  laquelle  souloient  estre 
les  estuves  aux  femmes,  doibt  par  chacun  an  .    .    .       vi^  parisis. 

En  ladicte  rue  les  héritiers  Rolans  Leduc  propriétaires  d'une 
maison  assise  rue  de  la  Mortellerie  près  le  port  au  foin,  par  cha- 
cun an  doibt  de  rente  foncière  au  jour  et  feste  S*^  Jehan  Bap- 
tiste           vi^  parisis. 

Monseigneur  M"  Jehan  Duboys  sur  une  pièce  de  vigne  qu'il  a 
aux  faulx  bourgs  de  Nostre  Dame  des  Champs  au  lieu  dict  les  Pote- 
ries, doibt  par  chacun  an xvi^  parisis. 

En  la  rue  de  la  Tanniere. 

Les  héritiers  de  Harcelle  doibvent  par  chacun  an  à  cause  d'une 
maison  size  en  ladicte  rue  ou  pend  pour  enseigne  l'ymage  Sainct 
Maurice  audict  colleige c^  parisis. 
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Halles. 


Sur  une  maison  devant  le  pylori  apartenant  aux  hoirs  feu 
Michel  Bonnis  ou  souloit  pendre  l'enseigne  Sainct  Michel 
doibvent l**  parisis. 

Sur  une  maison  appartenant  à  la  communaulté  des  Quinze-Vingts  de 
Paris  ou  pend  pour  enseigne  l'image  S'  Christophle,  par  chacun  an 
estoit  deu  dix  sols  six  deniers  parisis  rachaptez  en  la  maison  de  la 
Ville  au  denier  quinze  selon  l'Edict  du  Uoy.  Pour  ce. .       xxv^  vi'^. 

Guillaume  Guilgan  bourrelier  demeurant  près  la  Pointe  S' Eustaclie 
devant  le  pont  Allays,  par  chacun  an  sur  une  maison  de  laquelle  il 
est  propriétaire v^  parisis. 

En  la  rue  Michel  le  Conte. 

Sur  une  maison  de  laquelle  Mathieu  Thullier  est  propriétaire, 
laquelle  auparavant  estoit  possesseur  Pierre  Dany,  est  deub  par 
chacun  an xx^  parisis. 

Aux  faiilbourgs  sainct  Laurent. 

Guillaume  de  Launay  propriétaire  de  troys  quartiers  de  mares 
siz  aux  marèz  de  Paris  près  une  grandie  nommée  la  Grandie 
Battclière,  près  le  pont  dit  de  Mont  Martre,  doibt  par  chacun 
an xxxvi'^  parisis. 

Au  villaige  et  terrouer  de  'F  or  fou. 

Lcdict  colleige  a  quarante  quatre  arpens  de  terre  lal)orahIiî  les- 
quelz  ont  esté  baillez  ceste  année  à  ung  nommé  Martin  Bourbon  à 
vingt  septiers  de  bled  mesure  de  Lardy,  bled  metois. 

Au  villaige  de  Lardy. 

Une  maison,  court  et  jardin  ac(juise  par  le  colleige  d'un 
nommé  Jehan  Benard,  louée  de  présent  à  Charles  Benanl  et 
Charles  Baron  avecque  ung  jardin  d'avant  ladicte  maison  par 
chacun  an vn'  uii^  parisis. 

Item  derrière  la  maison  dudict  Lardy  est  ung  cloz  de  vigne  con- 
tenant quattre  arpens  ou  environ  eslans  tout  en  une  pièee. 

Item  plus  deux  arpens  au  vignoble  dudict  hardy.  Au  villaige  de 
Jain ville,  paroisse  d'Auvers  près  ledict  Lardy. 
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Troy  quartiers  de  mares. 

Item  iing  petit  pré  appelle  le  pré  de  la  Prévosté,  aiidict  Jamville 
XYiii  arpens  de  terre  baillez  a  Maysan,  par  chacun  an  à  xiiii  septiers 
de  seigle. 

Une  petite  maison  couverte  de  cliaulme  size  audict  villaige,  louée 
à  Guibert  Vincent,  par  chacun  an lvi^  parisis. 

Une  aultre  petite  maison  couverte  de  chaulme  assize  audict  villaige 
de  Jamville  louée  à  Jehan  Claude  laboureur   .    .       xlviu^  parisis. 

A  Solerre  en  Brye. 

Item  h  Solerre  ung  petit  fief  et  seigneurie  en  partie  acquise  à 
deux  foys,  l'une  de  noble  homme  Jehan  de  Buisseaulx,  escuyer  et 
dame  Blanclie  sa  femme  en  l'an  1529,  le  29  d'apvril,  et  l'autre 
part  acquise  par  ledict  colleige  de  noble  damoyselle  Marie  Dinoy, 
vefve  du  feu  procureur  de  Solerre  en  l'an  1535,  admorty  par  le 
Roy  Philippe  en  l'an  1517.  Ledict  admortissement  entériné  en 
la  chambre  des  Comptes  à  Paris  signifié  au  bailly  de  Melleun  le 
samedy  douziesme  jour  du  moys  1571;  permission  de  justice  par 
le  Roy  Charles  l'an  mil  quattre  cens  cinquante  huict,  vault  de  cen- 
sive  par  chacun  an ix'  parisis. 

La  ferme  audict  Solerre  est  adcensée  à  Abel  Le  Grand,  laboureur, 
demeurant  audict  lieu  par  chacun  an  à  cinq  muys  troys  septiers 
bled  fourment  et  ung  septier  de  poix. 

A  Fontaine  lecz  Beigneulx. 

Six  arpens  de  vigne  blanche,  ung  arpent  de  terre  planté  en  vigne 
de  l'année  passée  délaissez  par  Monseigneur  M^  Ambroyse  de  Cam- 
bray  par  leez  testamentaire  lesdictz  héritaïges  chargez  d'une  basse 
messe  tous  les  jours  et  quattre  obitz  aux  quattre  temps  de  l'an. 

Le  collège  de  Calvy,  ainsy  qu'il  se  comporte,  est  adcensé  par 
chacun  an  à  M^  Guillaume  ïurquan  par  chacun  an  à.    .   iiii^'^  xvi'. 

Une  petite  chambre  estant  sur  la  porte  de  laruedeSorbonne,  près 
les  escolles  par  chacun  an  est  louée  audict  Turquan.     xxx^  parisis. 

En  la  rue  Sainct  Jacques  une  maison  ou  pend  pour  enseigne  la 
Cage,  doibt  audict  colleige  par  M*'  Pierre  Jacquin  xxn^  et  à  cause 
des  debtes  dudit  Jacquin  le  colleige  n'en  reçoit  aulcune  chose  pour 
le  présent. 

Vénérables  et  scientificques  personnes,  maistres  Nicole  Picqu  an  te, 
baichelier  formé  en  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de  Paris, 
prieur  du  collège  de  Sorbone  fondé  en   ladite  Université,  Raoul 
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Tabary,  Michel  Berthélemy,  Jehan  Aleaume,  Anthoinne  de  Moucliy, 
Florent  Parmentier,  Pierre  Bourenne,  Noël  Paillet,  Jacques  Le  Fèvre, 
Pierre  Vigneron,  Jacques  Cosson  et  Anthoinne  Bouchier,  docteurs 
regens  en  ladite  Faculté  de  théologie,  tous  compagnons  et  boursiers 
dudit  collège  de  Sorbone,  faisans  et  representans  pour  le  présent, 
comme  ilz  disoyent,  la  plus  grande  et  sainne  partie  des  vénérables 
maistres  prieur,  compaignons  et  boursiers  d'iceluy  collège, 
deuement  congregez  et  assemblez  en  la  petite  salle  dudit  collège, 
en  laquelle  ilz  ont  acoustumé  de  eulx  congreger  et  assembler  pour 
traicter  des  besoingnes,  négoces  et  affaires  dudit  collège,  pour  et  ou 
nom  de  leurdit  collège,  ont  faict  et  constitué,  font  et  constituent 
leur  procureur  vénérable  et  scientificque  personne  maistre  Nicolas 
Malotausse,  docteur  régent  en  ladite  Faculté  dp  théologie  et  aussi 
compaignon  dudit  collège,  à  ce  présent  :  Auquel  seul  et  pour  Je 
tout  ilz  ont  donné  et  donnent  plein  povoir,  puissance  et  mande- 
ment spécial  de,  pour  et  au  nom  d'eux  bailler  et  présenter  à  mes- 
sieurs les  commissaires  commis  et  ordonnés  députez  à  la  reforma- 
tion de  ladite  Université  de  Paris,  la  déclaration  du  revenu  et 
temporel  d'iceluy  collège,  cy  devant  transcript,  contenant  quatorze 
roolcs  de  papier  escriptz,  eticelle  affirmer  estre  véritable  et  contenir 
vérité.  Sur  lequel  revenu  neantmoyns  et  temporel  il  convient 
payer,  débourser  et  prandre  sur  icelluy,  pour  les  charges  et  fon- 
dacions  dudit  collège,  la  somme  de  seize  cens  livres  tournois  par 
chacun  an,  sans  aulcunnement  y  comprendre  l'extraordinaire.  Et 
généralement  promettans,  obligeans  audit  nom. 

Faict  et  passé  audit  collège  de  Sorbone,  l'an  mil  Y*^  cinquante 
sept,  le  vendredy  dixième  jour  du  moys  de  décembre. 

P.  Barré,       Crozox. 
Archiv.  nat.,  M.  74,  n°  18. 


PIÈCE  N«  2 
Formule  du  serment  prêté  par  les  Hôtes  et  les  Associés. 

Forma  jurisjiirandi  quod  prœstare  soient  Socii  et  Ilospites 
coram  D.  D.  Priore  et  Sociis  domus  in  sacello,  quum  in  Socie- 
tatia  aut  Uospitalitatis  possessionem  ponuntur,  ex  veterihus 
membranis  descripta  juxta  conclusionem  factain  in  comitiin 
Aasumptionis  Bcatœ  Main.T  Virginis  DeiparXy  anno  Domini  1015, 
li**  Augusti,  priore  M.  Gabriel  Saulicu. 
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Primo  juratk  quoil  pacem  et  tranquillitatem  inter  socios 
communitath  noslrœ  Sorbonicœ  servahitis,  nutrietisac  fovebitis. 

R.  Juro. 
Secundo  juratis  quod  staiuta   et  laudabiles  nostrœ  commu- 
ai itatis  consuetudines  diliaenter  observabitis. 

R.  Juro. 

Tertio  juratis  quod  nulli  extraneo  communitatis  nostrœ  sé- 
créta revelabitis. 

R.  Juro. 

Quarto  juratis  quod  omnes  actus  tlieologici  vestri  cursus  in 
scholis  coUegii  nostri  absolvetis. 

R.  Juro. 
Quinto  juratis  quod  omnes  libros  collegii,  seu  bibliothecarum, 
seu  aliorum  locorum  et  quœcumque  ejusdem  societatis  bona 
quam  fidelissime  servabitis,  nec  aliquem  aut  aliquos  libros  nec 
aliquid  bonorum,  nec  aliqua  vel  litteris  vel  alio  modo  existentia 
usquam  locorum  transferetis  vel  transferri  sinetis. 

R.  Juro. 

Sexto  juratis  quod  non  supplicabitis  pro  Rursis  nec  cas  reci- 
pietis,  si  habueritis  in  reditibus  temporalibus,  vel  in  Ecclesia, 
vel  extra  Ecclesiam,  supra  quadraginta  libellas  Parisienses. 

R.  Juro. 

Septimo  juratis  quod,  adepio  Licentiœ  vel  Doctoratus  gradu 
in  Theologica  Facultate,  Scripturas  sacras  legetis  publiée  in  scolis 
Sorbonicis,  si  provincia  earuni  legendarum  vobis  crédita  fuerit. 

R.  Juro. 

Ultimo  juratis  vos  non  habere  prsesentem  animum  commi- 
grandi  in  ullam  aliam  Societatem^seu  congre  g  ationem  sœcularem, 
victu  communi  omnium  sub  unius  prœfecti  regimine  uteatem. 
Quod  si,  recepli  ad  Hospitalitatem  seu  ad  Societatem  hujus  do- 
mus,  animum  mutaveritis  ac  de  facto  commigraveritis,  ex  mine 
pro  tune  agnoscitis  vos  juxta  statulum  hujus  domus  ipso  facto 
omni  ejusdem  jure  tam  activo  quam  passivo  esse  privatos  et 
juratis  vos  contra  prœdictum  staiutum  nihil  vel  aggressuros 
unquùm  vel  facturos. 
R.  Juro. 

Archiv.  nat.,  MM.  209,  f^  170.  —  Cf.  MM.  27 7>  f"»  1  et  2.    . 
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PIÈCE  N«  o 

Délibérations   relatives    à   l'obligation   de    remplir   les    charges 
électives    de  la  Société  (1343  et  1397). 

Anno  Dominimillesimotricentesimo  quadragesimo  tertio,  Gau- 
fredo  Britone  IcUore  rotuii  existente,  fuit  mota  controversia  inter 
Magistros  in  Theologia  commorantes  in  domo  de  Sorhona  ex 
mia  parte,  et  omnes  alios  Socios  tune  prœsentes  ex  altéra  sinii- 
liier.  Eo  quod  Magister  Joannes  de  Asseneda,  doctor  in  Theologia, 
tune  prœsens  in  domo  renuebat  officium  parvœ  procurationis 
^xercere,  asserens  se  non  tenere  ad  id  officium  faciendum, 
ratione  regentise  vacationum  iempore  excusari;  oui  coadhœre- 
hant  Magister  Joannes  Ydrighin  et  Magister  Jacobus  de  Padua 
lociores  in  Theologia,  Sociis  in  coritrarium  asserentibus  quod 
Uatutum  non  eximit  ab  isto  officio  non  occupatos  in  lectura  pro 
niajori  parte  procurationis,  quod  non  contingit  in  vacationibus. 
His  autem  et  multis  aliis  rationibus  hinc  inde  replicalis,  cau- 
mque  ventilata  coram  tota  Facultate  Theologiœ  necnon  coram 
melioribus  et  famosioribus  decretislis  qui  tune  Parisiis  habc- 
bantur,  Provisor  noster,  pro  tempore  Magister  Petrus  de  Croso, 
loclor  in  Theologia  Decanusque  Parisiensis,  prœmisit  in  scriptis 
iententiam  in  hune  modum  signatam  siio  proprio  signito.  Ego, 
Petrus  de  Croso,  Provisor  domus  de  Sorbona,  super  controversia 
hisdiebus  suborta  inter  Priorem  et  Socios  prœfatx  domus  ex  una 
oarteet  Magistrum  Joannem  de  Asseneda  magistrum  in  theologia 
?.r  altéra,  ratione  officii  parvœ  procurationis,  auditis  rationibus 
'erum  prœdictarum  et  aitento  tenore  statuti,  de  bonorum  et 
leritorum  consilio  definitivam  sententiam  pro  fer  o  in  hune  mo- 
liim.  Primo,  quœcumque  per  Priorem  et  Socios  attentata,  pen- 
i'ente  negotio  in  manu  mea,  cassa,  irrita  et  nu  lia  fore  pronun- 
\io  :  secundo,  quod,  seeundum  tenorem  statuti,  non  ohstantibus 
''ationibus  in  contrarium  factis,  privfalus  Magister  Joatmes 
issenade  tenetur  per  se  vel  per  alium  parviv  procurationis  offn 
^ium  exercere. 


Anno  Domini  millesimo  Iricentesimo  nonagesimo  srptimo,  die 
'ertio  Octobris,  Joannc  Salomonis  Ca)neracensis  dioccsis  oriundo 
le  Valenchiis  in  llannonia  existente  Prinrcs  fuit  ordinaliim  et 
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statiitum  per  reverendum  in  Christo  Patrem  Dominum  Epi- 
scopum  Sylvanectenseniy  nunc  hujus  collegii  Provisorem,  in 
capella  de  mane  omnibus  Sociis  ad  hoc  specialiter  convoca- 
lis  consentientibus  et  sua  voce  expresse  dicentibus,  ad  vitan- 
dam  difftcultatem  quœ  pro  nunc  hahebatur  in  acceplaiione 
officii  magnce  procurationis :  quod  si  contingat  in  futurum  ali- 
quem  Sociorum  hvjus  domus,  cujuscumque  conditionis  status  aut 
gradus  existât,  adprœdiclum  magnœ  procurationis  officium  eligi, 
teyiebitur  illud  acccptare,  sub  pœna  perditionis  bursarum  sua- 
rumper  unum  annum,et  hoc,  si  primam  electionem  refutaverit. 
Et  si  prœfatus  pœnam  subiens  denovo  sive  secundo  eligatur,  per- 
pétua et  indispe7isabiliter  bursis  privetur.  Si  auteni  non  fuit 
bursarius,  sed  tantum  Socius  domus,  tune  pro  refutatione  primée 
electionis  privabitur  Societate  per  annum;  si  vero  secundo  elec- 
tus  iterum  prœdictum  refutaverit  officium,  tune  perpétua  prœ- 
fata  Societate  privetur.  Hoc  de  prœfato  statuto  quod  propria 
manu  scripsit  prœfatus  Joannes  coram  PetroJ.  Edne  Pœniten- 
tiario. 

Original  en  parchemin  d'un  livre  de  diflérentes  écritures  fort  an- 
ciennes relié  et  couvert  en  veau,  in-4°,  intitulé  sur  couverture  Statuts  de 
M"  Robert  avec  les  premières  Conclusions  et  le  calendrier  de  la  Maison 
jusqu'en  1412.  Bibl.  nat.,  Mss  lat.,  16  574.  —  Cf.  Ordo  censurarum  sacra; 
Facultalis  ab  anno  1612  ad  annum  1660.  Bibl.  nat.,  Mss  lat.,  15458,  f°  95. 


PIÈCE  N»  4 


Délibération  relative  au  droit  de  justice  exercé  par  la  Société 
sur  ses  membres  (1357). 

Noverint  universi  quod,  anno  millesimo  tricentesimo  quinqua- 
gesimo  septimo,  mensis  octobris  die  prima,  Magistro  Lamberto 
Bertrandi  de  Hayinonia  latore  rotuli  sive  Priore,  Nos  frater 
loannes,  Prior  Sancti  Martini  de  Campis  prope  Parisius,  Helia 
de  Corsone,  Canonicus  ac  Pœniteniiarus  Paris,  Magistri  in  Théo- 
logia,  vices  gerentes  Rêver  end  issimi  in  Christo  Patris  ac  Do- 
mini  Pétri  divina  providentia  tituli  sancti  Martini  in  montibus 
pvesbyteri  Cardinatis,  Provisoris  domus  Magistrorum  et  Scho- 
larium  de  Sorbona  Paris,  nec  non  omnes  et  singuli  Magistri 
et  Scholares  domus  prœdictœ,  attendentes  quod  laudabilis  et 
longinqua  consuetudo  nimirum  est  ab  il  lis  quos   tangit  accep- 
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anda,  ac  ut  juris  ratio  poscit  imilanda  et  illa  potissime  lau- 
landa  est  approhandaque,  ac  certis  pœnù  pro  temerariu 
r amgr essor Ihus  rohoranda,  quœ  in  favorem  pacis  et  Iranquil- 
itatis  fuit  olim  in  domo  eadem  a  viris  magnœ  scientiœ^  pro- 
biiatis  atque  prudentiœ  introducia^  longinquisque  temporihus 
bidem  observata,  ut  videlicet  :  «  ISullussocius  dictœ  domus  alium 
ieu  alios  ejusdem  dornus  Socios  pro  quibuscumque  injuriis  vel 
iliis  causis  dictam  donium  vel  Societatem  tangeritibus  alibi 
luam  ad  Societatem  vel  ad  provisorem  seu  ejus  locum  tenentern 
'ippellet  aut  provocet,  illo  in  eadem  domo,  dum  hoc  agit,  réma- 
nente ))  ;  nosvero  JoannesPrior,  Helias  de  Corsone,  omnesque  et 
nnguli  magistri  prœlibati  ad  hoc  specialiter  in  capella  dictœ 
domus  ad  campanœ  sonitum  convocati,  ac  in  unum  congregati, 
consueindinem  prœdictam  tanquam  bonam  ac  honestam,  justam 
pacis  et  tranquillitatis  et  obedientiœ  conservatricem,  declara- 
vimus,  approbavimus,  atque  ratificavimus,  quantum  possumus, 
adjicientes  quod  si  quis  secus  fecerit,  ex  nunc  pro  tune  a  domo 
prœdicta  sit  alienus  et  exclusiis,  nequaquam  ad  eam,  nisi  lite 
finita  de  Provisoris  beneplacito,  regressurus ;  si  quis  vero  dictœ 
domus  Socius  aliquis  contra  dictam  consuetudinem  prœbere 
prœsumoserit,  quod  absit,  auxilium,  consilium  vel  favorem,  iis- 
dem  pœnis  cum  principali  abusore  volumus  subjacere.  Protes- 
tantes quod  nullum  intendimus  nec  volumus  per  hoc  ordinariœ 
jurisdictio7ii  vel  cniquam  alteri  prœjudicium  generare,  nec  in 
ejus  prœjudicium  attentare.  Actum  in  capella  domus  de  Sor- 
bona  Paris,  anno  et  die  quibus  supra. 

Ordo  censurarum  sacrî»  Facultatis,  déjà  cit.,  f°  95  verso. 


PIÈGE  No  5 
Élection  des  Associés. 

I 

Formule  de  la  uolilicalioii  de  rélcclion  aux  mcuibres  de  la  Société. 

Provisor  inclijti  collcgii  Sorbonici  Parisiis  fundaii  dilertis 
nostris  in  Chris! 0  Priori  celer isque  Sociis  domus  Sorbonicœ  sulu- 
lem  ac  sinceram  in  Domino  charitatem.  Scicnlia,  moribus  ac 
vitœ  honestate  aliisque probitatis  ac  virtutum  mcritis  dilecti  nos! ri 

is 
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magisiri  nec  non  in  sacratissima  Facultate  theologiœ  Bacca- 
laurei  comideratis,  de  qulbus  fide  dignorum  testimonio  certiores 
facti  snmus,  eidem  magistro  concessimus  et  per  présentes  con- 
cedimns,  quatenns  possit  ac  valeat  uti  et  gaudere  dicti  collegii 
societate  sine  bursa.  Quapropter  vobis  mandamus  quatenus 
dlctum  N.  in  prœfata  domo  sine  bursa  recipiatis  et  admiitalis 
scu  admitti  faciatis  jure  cujnslibet  salvo.  Datum  Parisiis  sub 
sigillo  nostro  et  signo  secretarii  nostri  ordinarii  camerœ  nostrœ 
die  lY.   mense  N.  anno  domini  N. 

Ilic  prsemittendi  tituli  honorifici  domini  Provisoris. 
Liber  Cônclusionum  Prioris,  Archiv.  nat.,  MM.  269,  f°  1. 


II 

Formule  de  la  mise  en  possession  de  l'associé  élu. 

Ego...,  Sorbonœ  Prior,  testor  me  posuisse  in  possessionem 
realem  et  actualem  Societatis  Sorbonicœ  magistrum...  postquam 
solitum  prœstitit  juramentum. 


PIECE  N"  6 


Instruction  sur  le  choix  et  la  surveillance  des  clercs 
ou  serviteurs  (1293). 

Anno  Domini  millesimo  ducentesimo  nonagesimo  iercio,  mense 
Junii,  ad  obviandum  nialo  servicio  famulorum  in  domo,  a  quin- 
que  sociis  ad  hoc  a  iota  Societate  specialiter  deputatis,  extitit 
unanimiter  ordinatum  quod,  quater  in  anno,  videlicet  in  septi- 
mana  immédiate  sequenti  post  festum  Omnium  S anctorum,  et  in 
septimaîia  immédiate  sequenti  post  Furificaiionem  beatœ  Mariai 
Virginis,  et  septimana  sequenti  post  Quasimodo,  et  in  septimana 
ante  Nativitatem  Sancti  Johannis,  fiet  in  domo,  per  socios, 
generalis  inquestade  famulis,  si  sint  videlicet  ullerius  retinendi, 
vel  magis  expellendi,  vel  aliqualiter  corrigendi.  Fiet  autem 
inquesta  prœdicta  per  quinque  socios  domus,  videlicet  per  ebdo- 
madarium  sacerdotem  et  per  clericum  de  capella  et  per  lectorem 
in  mensa  et  per  prœpositum   bursœ,  qiialescunque  contigerint 


m 
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mporibus  nominalis,  et  pcr  quinlum  tune  electum  ac  députa- 
nt ex  parte  totius  vel  majoris  partis  Societatis.  Ad  faciendum 
item  prœdictam  inquestam,  a  l*riore  illius  temporis  mone- 
mtur  in  principio  itltus  septimanœ  ita  quod  ad  eos  monendum 
lebitur  Prior  sicut  tenetur  ad  alia  quœ  ad  officium  suum  per- 
tere  noscuntur.  Prœfati  vero  socii  nominali,  audita  in  com- 
uni  monitione  Prioris,  dictam  incjueslam,  sub  pœna  unius  bursœ 
ligenter  facere  tenebuntur  sub  forma  quœ  sequitur.  Primo 
lod  illi  quinque  nominali  tenebuntur  per  juramentum  quod  in 
)mo  prœstiterunt  vel  prœstare  debuerunt  quod  nullius  amore  vel 
lio  moti,  sed  juxta  depositiones  sociorum,  fideliter  judicabunt. 
'militer  et  quilibet  socius  per  idem  juramentum  sit  obligatus 
lod  ipse  fideliter  deponet  omnia  quœcumque  scit  de  aliquo 
imulo,  sive  inocculto,  sive  in  manifesto,  quœ  sint  contra  hono- 
\m  vel  utilitatem  Domussive  Societatis.  Prœdicli  autem  quinque 
cii  tenebuntur^  tanquam  secretum,  depositiones  sociorum 
dare.  Causas  autem  correctionis  famulorum,  quando  sunt  reti- 
?ndi,  poterunt  parvis  procuratoribus  dicere,  causas  autem 
r,pulsionis  eorum  nulli  debent  revelare. 

In  facienda  autem  inquesta  sic  procèdent  :  primo,  inquirent 
quolibet  socio  an  velit  alicujus  famuli  expulsionem.  Postea 
iquirent  ab  eo  de  famulorum  delictis  seu  forefactis,  ita  quod 
î  expulsione  voluntaria  tenebuntur  sequi  deliberalionem  majo- 
is  partis  Societatis.  In  delictis  autem  seu  forefactis,  debent 
idicare  secundum  depositiones  duorum  vel  triwn  vel  plurium 
e  Societate,  prout  eis  fuerit  de  alicujus  famuli  delicto  suffi- 
ienter  declaratum;  et  tune,  juxta  conscientias  eorum,  habita 
eliberatione  provida,  ad  pacem  et  utilitatem  Societatis,  de  ali- 
ujus  famuli  vel  omni  correctione,  vel  punitione^  vel  expulsione 
oterunt  ordinare.  Si  vero  duo,  vel  très,  vel  plures  deposuerint 
uper  diversis criminibus  divisim,  ita  quod  unus  de  unocriminc, 
iius  de  alio,  quorum  tamen  quodlibet  deliclum  esset  sufficiens 
\d  expellendum  vel  puniendum  aliquem  famulum  si  sufficienter 
wobaretur,  tune,  juxta  conscientias  eorum  poterunt  ordinare  de 
Uius  famidi  expulsione  seu  correctione  ;  executioncm  (luiem  suœ 
rdinalionis  parvis  procuratoribus  mandabunt.  Qui  parvi  pro- 
uratores  auditam   ordinalionem   infra   octo    dies    tenebuntur 
xecutioni  mandare  et  sihi  de  novis  famulis,  si  oporliieril,  pro- 
idere  priusquam  veteres  expellanlur.  Expellenlur  autem  sine 
alario,  si  de  gravi   delicto   fuerint    reprchcnsi.   Si   vero  per 
nquestam   fuerint  expellendi,  pro  eo  solo  quod   Socielali    rcl 
najori  parti  non  placeant,    tune  dahilur  eis  proporcionalilcr 
)ro  rata    temporis,    et  procuratores  parvi  sub  tali   conditionc 
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recipere  tenehuntur  eosdem.  Si  autem  in  hujus  execuiione  pro- 
curatores  parvi  négligentes  fuerint  vel  remissi,  tenehuntur  ad 
pœnam  superius  nominatam  et  nihilominus  negotium  devolve- 
retur  iterum  ad  prœdiclos  quinque.  Si  vero  aliquis  eorum  ad 
quos  super  prœdicta  pertinebit  inquestam  facere,  maluerit  forte 
pœnam  prœdictam  incurrere,  vel  etiam  si  contigerit  aliquem 
extraneum  iîi  illis  septiînanis  exercere  aliquid  de  prœdictia 
officiis,  vel  aliquem  ex  légitima  causa  esse  impeditum,  tune 
accipietur  illé  qui  succedere  débet  illi  in  eodem  officio  pro 
septimana  sequenti,  qui  sub  eadem  pœna  tenebitur  ad  facien- 
dam  inquestam,  et  sic  consequenter  donec  aliquis  habeatur  qui 
tamen  non  sit  in  aliquo  prœdictorum  officio;  ita  quod  unus, 
ratione  diversorum  officiorum,  nequaquam  suppléât  locum 
duorum  sed  semper  sint  quinque.  Quilibet  etiam  prœdictorum 
quinque  tenebitur  ea  quse  scit  de  famulis  aliis  quatuor  sociis  suis 
dicere.  Quicquid  autem  a  majori  parte  illorum  quinque  fuerit 
ordinatum,  roboris  obtinebit  firmitatem. 

Biblioth.  nat.,  fonds  latin,  Mss,  16574,  ^  2. 


PIECE  N»  7 
La   Bibliothèque   en   1437. 

Amio  eodem  (1457),  prima  die  Aprilis,  congregati  fuerunt 
magistri  in  capella  post  missam  supra  statu  Librariarum  et 
propositum  fuit  per  Priorem  qualiter  in  parva  Libraria  erant 
llbri  in  tantum  confusi  quod  nullus  sciverat  numerum  nec  qna- 
litatem  nec  quidditatem  librorum,  et  quod  libri  médicinales^ 
judiciales,  theologicales,  logicales  et  de  jure  erant  ita  ad  invi- 
cem  mixti  quod  nullus  scire  poterat  nec  invenire  librum  quem 
petebat,  et  quilibet  ignorabat  utrum  liber  quem  alias  habere 
voluit  reperietur  in  parva  Libraria;  propositum  etiam  fuit  qua- 
liter libri  de  una  materia  fuerant  aliqui  nimis  multiplicatif  et 
coUegium  multis  indiguit  pro  reparationibus  necessariis  domo- 
rum,  necessariis  vero  dumtaxat  ad  inhabitandum,  et  quod  apud 
collegium  nullœ  fuerant  pecuniœ,  imo  debebat  CoUegium  anti- 
quo  procuratori  summam  48  z'  et  ultra  et  reparaiiones  neces- 
sarise  domorum,  Capellœ  et  Scholarum  taxatse  fuerant  ad 
summam  mille  francorum  et  amplius  per  juratos  Régis.  Dictum 
fuit  quod  forte  erant  in  parva  Libraria  50  Biblica,  40  Textus 
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Summarum  :  1*^  Positum  fuit  in  deliberatione ,  utrum  expediret 
vendere  aliquos  illorum  librorum  superftuos  pro  diciis  necessariis 
reparationibus  faciendis  et  tune  fuit  :  !«  Concorditer  delibera- 
tum  per  magistros  Capellœ  quod  omnes  libri  de  parva  Libraria 
existantes  de  una  materia  ponerentur  in  una  archa  et  in  uno 
loco  distincto  ab  aliis  cum  annotatione,  quod  in  tall  loco  essent 
taies  libri;  2°  quod  omnes  libri  sic  distincti  ponerentur  in  inven- 
tario  de  novo  fiendo,  quoniam  hoc  etiam  requisiverat  Dominus 
provisor;  'S^  quod  omnes  libri  magnœ  Librariœ  inventariarentur , 
quoniam  inventarium   magnœ  Librariœ    inchoatum   fuit,  sed 
imperfectum  et  quidem   et  factum   fuerat   per  Priorem    dicti 
Collegii  cum   magnis  laboribus  qui  fuit  adjutus  principaliter 
ab  aliquibus  hospitibus  et  sociis  dicti  Collegii.  Et  ita  omnes  libri 
parvœ  Librariœ  sunt  positi  in  inventario  et  distincti  per  mate- 
rias,  et  locum,  exceptis  quibusdam  libris  cum  cathenis  penden- 
tibiis  existentibus  in  quadam  archa  quœ  solebat  esse  de  Libraria 
parvœ  Sorbonœ  artistarum;  positi  etiam  sunt  omnes  librimagnœ 
Librariœ  in   inventario,   et  libri  capellœ,  libri  aulœ   et   libri 
Prioris.    Item   deliberatum   fuit  quod   expediet  aliquos  libros 
parvœ  Librariœ  vendere  superftuos  et  niinis  multiplicatos  pro 
necessariis  reparationibus  faciendis,  dummodo  ad  hoc  interveni- 
ret  concessus  Domini  Provisoris,  cui  dicta  conclusio  fuit  signifi- 
cata  per  Dominum  Priorem,  qui  suum  concessum  dare  dislulit 
supra  hoc.  Sed  prius  petivit  inventarium  parvœ  Librariœ  et 
magnœ,  quœ  inventaria  postea  sibi  per  Priorem  fiœrunt  appor- 
tata  una  cum  inventario  librorum  capellœ,  aulœ  et  Prioris,  qui 
anteqiiam   daret    supra   his   suum   consensum,    dixit  se   velle 
visitare  dicta  inventaria  et  quod  ad  hoc  ut  amplius  actum  erat. 

1.  Liber  Priorum  Sorbonae,  Biblioth.   nat.,  fonds  latin,   Mss,   16070, 
^^  59. 


PIECE  N"  8 

Emplacement  de  la  rue  Coupe-Gueule. 

EXTRAIT  (lu  factum  introduit  par  les  Prieur,  Docteurs  et  bacheliers  do 
la  Maison  et  Société  de  Sorbonne,  Appelans,  Défendeurs  et  Deniaiideui-s. 
Contre  Damoisellc  Madelaine  le  Maistrc  de  Ferrieres,  et  Dame  Elisabeth 
le  Maistre  de  Ferrieres,  clianoinesse  de  Poncé,  Intimées,  Demanderesses 
et  Défenderesses  (1()95). 

....  Les  demandes  desdites  Damoisellc  et   Dame    de  Ferrieres 
;ont  uniquement  fondées  sur  ce  qu'elles  prétendent  (jue  la  ruelle 
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Couppc-Giieulc  regnoit  du  long  de  leur  maison,  autrefois  appellée 
rilostel  d'Harconrt,  et  le  long  du  jardin  en  dépendant. 

Premièrement  elles  ne  rapportent  point  de  preuve  par  écrit  que 
cette  ruelle  fust  à  l'endroit  oii  elles  la  veulent  placer,  ni  qu'elle 
eust  son  entrée  dans  la  rue  des  Mathurins,  et  sa  sortie  sur  celle 
des  Poirées;  quoy  que  les  maisons  aboutissantes  sur  ledit  espace 
(qu'elles  qualifient  de  ruelle)  leur  appartiennent,  elles  ne  rappor- 
tent aucun  titre  qui  porte  qu'aucune  d'elles  joignît  ladite  ruelle 
Couppe-Gueule. 

En  second  lieu,  il  n'y  a  point  d'enqueste,  ni  de  preuve  testimo- 
niale qu'aucune  personne  ait  passé,  ni  veu  passer  par  ladite  ruelle, 
ni  qu'elle  ait  esté  close  par  les  autheurs  desdits  sieurs  de 
Sorbonne. 

En  troisième  lieu,  les  rapports  des  experts  sur  lesquels  sont 
fondez  les  Arrests  de  1507  et  de  1550  ne  sont  pas  des  preuves 
suffisantes  de  la  vérité  de  ce  fait,  parce  que  des  raisonnemens  et 
des  avis  d'experts  qui  disent  qu'une  cbose  est  possible  ou  qu'elle 
a  esté,  ne  sont  pas  des  preuves  certaines  qu'elle  ait  esté  en  effet, 
principalement  quand  il  y  a  des  preuves  par  écrit  du  contraire. 

Les  rapports  des  experts,  outre  les  nullitez  observées  dans 
l'instance,  sont  uniquement  fondés,  ou  sur  de  fausses  conséquences, 
tirées  de  mauvais  principes,  ou  sur  des  apparences,  lesquelles, 
estant  toujours  trompeuses,  ne  peuvent  jamais  servir  de  preuves 
certaines  à  la  vérité  d'un  fait.  Quelques-uns  de  ces  experts  ont  dit 
qu'il  falloit  qu'il  y  eust  eu  une  ruelle  qui  régnât  du  long  de 
rilostel  d'Harcourt,  parce  que,  disent-ils,  ledit  Hostel  a  des  veues 
directes  et  d'autres  servitudes;  mais  c'est  une  mauvaise  consé- 
quence; parce  que  dans  ce  temps,  qui  est  beaucoup  antérieur  à  la 
réformation  de  la  coutume,  les  servitudes  s'acqueroient  par  la 
seule  possession;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  le  seigneur 
d'Harcourt,  qui  estoit  lors  si  puissant  qu'il  maria  sa  fille  au 
seigneur  de  Lorraine,  s'estoit  fait  des  servitudes,  et  se  les  estoit 
conservées  sur  un  héritage  qui  appartenoit  à  de  pauvres  étudians. 
D'autres  desdits  experts,  trompez  par  les  apparences  d'une  espèce 
de  ruelle,  ont  conclud  qu'il  y  en  avoit  eu  une,  et  c'est  sur  les  avis 
de  ces  experts,  ou  sur  la  déclaration  erronée  de  quelques  desdits 
de  Sorbonne  peu  sçavants  des  droits  et  des  titres  de  leur  Maison 
que  lesdits  Arrests  de  1507  et  de  1550  sont  fondez,  qu'on  peut  dire 
avoir  plustost  présupposé  cette  ruelle,  que  d'en  avoir  establi  la 

vérité. 

Aussi  les  circonstances  qui  resultoient  de  Testât  des  lieux,  les 
titres  reportez  par  lesdits  sieurs  de  Sorbonne,  dont  la  plupart 
n'ont  point  esté  veus  lors  desdits  Arrests,  font  voir  que  les  experts 
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ont  erré  dans  leurs  av*is,  et  que  cette  ruelle  ne  regnoit  point  du 
long  des  murailles  dudit  Hostel  d'IIarcourt  et  jardin  en  dépen- 
dant. 

l"  L'entrée  qu'ils  veulent  donner  à  ladite  ruelle  par  la  rue  des 
Mathurins  estoit  bouchée  de  toute  ancienneté  par  une  maison  qui 
appartenoit  au  nommé  Adam  Feret  et  y  avoit  été  de  tout  temps, 
à  laquelle  aussi  les  Arrests  n'ont  point  touché  ;  cette  place  sur 
laquelle  ladite  maison  est  bastie  n'a  jamais  appartenu  auxdits 
sieurs  de  Sorbonne,  elle  estoit  du  domaine  et  dans  la  censive  de 
la  Ville,  aussi  bien  que  celle  sur  laquelle  est  basti  l'Hostel  d'IIar- 
court :  on  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  une  ruelle  publi(|ue 
en  cet  endroit,  ni  que  lesdits  Sieurs  se  la  soient  appropriée,  puisque 
l'entrée  ne  leur  a  jamais  appartenu,  et  qu'elle  estoit  bouchée  par 
une  maison  qui  estoit  bastie  de  tout  temps  immémorial. 

2°  Cette  ruelle  n'a  point  eu  d'issue  par  le  bout  d'en  haut,  car 
les  maisons  scises  en  la  rue  de  Sorbonne  joignoient  immédiatement 
celles  de  la  rue  des  Maçons,  sans  aucun  espace  intermédiaire.  En 
l'année  1263,  Saint  Louis  donna  entre  autres  choses  à  Robert  de 
Sorbonne  une  maison  scise  riie  des  Maçons;  il  n'est  point  dit 
qu'elle  fut  joignante  à  la  ruelle  de  Gouppe-Gueule  :  cette  donation 
est  faite  à  condition  que  Louis  le  Physicien  qui  demcuroit  en  icelle, 
en  jouiroit  sa  vie  durant.  Et  par  un  autre  contract  du  mois  de 
juillet  1277,  Guillaume  de  Montmorancy,  Proviseur  de  Sorbonne, 
délaissa  à  Louis  le  Physicien  «  quoddam  spatium  terraî  contiguum 
domui  prsedictae  à  dicta  domo  usque  ad  vicum  qui  vocatur  ad 
Duas  Portas  »,  qui  est  la  riïc  à  présent  dite  de  Sorbonne.  Il 
s'ensuit  donc  par  une  conséquence  nécessaire  qu'il  n'y  avoit  point 
de  ruelle  entre  la  rue  des  Maçons  et  celle  de  Sorbonne,  puisque 
le  Proviseur  de  Sorbonne  cédoit  à  Louis  le  Physicien  un  espace  de 
terre  joignante  sa  maison  scise  riie  des  Maçons  pour  avoir  une 
sortie  par  celle  de  Sorbonne. 

Par  un  autre  contract  du  10  octobre  1490,  le  sieur  Du  Breuil 
délaissa  auxdits  sieurs  de  Sorbonne  un  passage  })our  aller  de  ladite 
riie  en  celle  des  Maçons.  Lesdits  Sieurs  rapportent  encor  des  baux 
à  vie  des  années  1473  et  suivantes  de  maisons  scises  au-dessus  du 
jardin  dudit  Hostel  d'IIarcourt,  qui  sont  dites  avoir  leurs  entrées  et 
issiies  ou  en  lu  riie  des  Maçons,  ou  en  celle  de  Sorbonne.  (|ui  occu- 
poicnt  tout  le  terrain  ([ui  est  entre  lesdites  deux  riics,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  de  riie  publique  entre 
deux. 

D'ailleurs  tous  les  murs  séparans  le  jardin  de  l'IIoslel  d'IIarcourl 
des  maisons  appartenantes  auxdits  de  Sorbonne  ont  esté  cliappo- 
ronnez  des  deux  cotez;  cela  est  porté   précisément  par   le  procès 
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verbal  de  Monsieur  de  Maulnoury.  Il  y  a  encor  quelques  restes  qui 
sont  chapperonnez  des  deux  costez  ;  c'est  une  preuve  résultante  de 
la  chose  mesme  que  lesdits  murs  sont  mctoyens;  car  par  la  cous- 
tume  un  mur  chapperonné  des  deux  costez  est  réputé  métoyen 
s'il  n'y  a  titre  au  contraire  :  lesdites  Damoiselle  et  Dame  de  Fer- 
rieres  n'en  ont  aucun.  Ainsi  ces  murs  separans  les  héritages  des 
parties,  estans  métoyens  entre  elles,  il  n'y  avoit  point  de  ruelle 
entre  leurs  héritages. 

On  convient  bien  que  du  temps  de  Saint  Louis  il  y  avoit  une  rue 
appellée  Couppe-Gueule,  mais  elle  n'estoit  pas  où  les  Damoiselles  et 
Dame  de  Ferrières  la  veulent  placer.  C'estoit  la  rue  à  présent 
appellée  de  Sorbonne,  laquelle  estoit  des  auparavant  1256.  Et  on  ne 
peut  pas  justifier  qu'auparavant  1258,  elle  eusl  un  autre  nom  que 
celuy  de  Couppe-Gueule.  Quand  Saint  Louis,  par  le  contract  du 
8  février  audit  an,  permit  de  fermer  ladite  rue,  elle  commença 
d'estre  appellée  la  rue  des  Deux-Portes,  comme  il  est  justifié  par 
plusieurs  titres  produits  sous  la  cotte  F.  Quand  la  maison  de 
Sorbonne  fut  bastie,  elle  cessa  d'estre  appellée  rue  des  Deux-Portes, 
et  fut  appellée  rue  de  Sorbonne;  comme  il  paroist  par  un  titre  de 
l'année  1279,  dans  lequel,  en  parlant  des  étudiants  en  ladite 
Maison,  il  est  dit  :  «  Scholares  in  theologia  studentes,  commo- 
rantes  inter  Duas  Portas  in  vico  qui  dicitur  magistri  de  Sorbonae  » . 
Cette  rue  estant  auparavant  ces  changcmens  avoit  son  nom,  et 
on  ne  peut  pas  montrer  qu'il  fust  autre  que  celui  de  Couppe- 
Gueule. 

Le  roi  Saint  Louis,  par  ses  Lettres  du  6  février  1256,  donna  à 
Robert  de  Sorbonne  la  Maison,  qui  fust  auparavant  à  Jean  d'Orléans; 
et  il  dit  qu'il  la  donne  «  Ad  opus  Scholarium  qui  inibi  moraturi 
sunt  »  ;  Et  il  est  ajouté  :  «  quse  domus  cum  stabulis  sita  sunt  in 
vico  de  Couppe-Gueule  ante  palatium  Termarum  ».  Ces  termes 
ne  se  peuvent  appliquer  qu'à  la  rïie  de  Sorbonne;  car  il  est  dit 
que  la  maison  donnée  est  scise  dans  la  rue  Couppe-Gueule,  en 
laquelle  les  escoliers  doivent  faire  leur  demeure.  Or  ils  l'ont  tous- 
jours  faite  en  la  rue  de  Sorbonne  dans  le  mesme  lieu  où  la  Maison 
est  cà  présent  bastie.  Il  est  dit  que  cette  rue  est  devant  le  Palais  des 
Termes.  C'est  la  rue  de  Sorbonne  qui  aboutit  devant  l'Hostel  de 
Clugny  qui  estoit  le  Palais  des  Termes.  C'est  donc  la  rue  de  Sor- 
bonne qui  estoit  la  riie  Couppe-Gueule. 

Le  mesme  Saint  Louis,  par  des  Lettres  du  12  février  1258  dont 
il  a  esté  cy-devant  parlé,  donne  au  mesme  Robert  de  Sorbonne 
((  omnes  domos  quas  habebat  in  vico  de  Couppe-Gueule  ante  Pala- 
tium Termarum  secundijm  quod  protenduntur  à  domo  Guillelmi 
Pannetarii  Joannis  d'Harminville  usque  ad  fincm  ejusdem  vici,  et 
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etiam  quasdam  domos  sitas  in  fine  alterius  \'ici  oppositi  ».  Ces 
maisons  ainsi  données  sont  celles  qui  sont  à  main  droite  en  entrant 
dans  la  riie  de  Sorbonne,  et  les  derrières  desdites  maisons  données 
cstoient  situés  dans  la  rue  des  Maçons,  qui  est  celle  opposée  à  la 
rue  de  Sorbonne.  On  ne  présumera  jamais,  et  il  y  a  mesme  une 
espèce  d'impossibilité,  que  toutes  ces  maisons  qui  appartenoient 
au  Roy  pussent  estre  situées  dans  une  ruelle  de  la  qualité  de  celle 
pretendiie  par  lesdites  Damoiselle  et  Dame  de  Ferrières.  Par  ce 
mesme  titre  de  1258,  Saint  Louis  donne  audit  Robert  de  Sorbonne 
la  permission  de  clore  lesdites  deuxrïies  de  Sorbonne  et  des  Maçons. 
Ce  qui  a  esté  cy-dessus  expliqué  justifie  que  cette  permission  ne 
se  peut  appliquer  qu'à  ces  deux  riies.  Mais  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  suite,  et  qui  est  la  véritable  interprétation  du  titre,  le  justifie 
encore  bien  clairement  ;  la  rùo  de  Sorbonne  a  esté  fermée  par  les 
deux  bouts,  et  elle  l'est  encore  à  présent  ;  celle  des  Maçons  l'a  esté 
pareillement  :  il  reste  des  vestiges  évidens  de  cette  vérité,  la  baye 
de  la  porte  et  toutes  les  feuillures  s'y  voyent  encor  du  costé  de  la 
riie  des  Matlmrins  :  ainsi  cette  permission  de  fermer  lesdites  deux 
riies  enfermant  les  maisons  données  ne  se  peut  jamais  entendre  de 
la  prétendue  ruelle  desdites  Damoiselle  et  Dame  de  Ferrières,  qui 
ne  pouvoit  avoir  ni  d'entrée  ni  d'issue,  mais  seulement  de  la  riie 
de  Sorbonne  lors  appellée  Couppe-Gueule,  et  de  celle  des  Maçons 
qui  estoit  la  rue  opposée,  et  qui  enfermoient  en  effet  toutes  les 
maisons  données  par  Saint  Louis  à  Robert  de  Sorbonne. 

Lesdits  Sieurs  ont  encore  produit  un  contract  de  1261  passé  peu 
de  temps  après  les  donations  faites  par  Saint  Louis,  par  lequel  un 
Evcsque  d'Angers  vend  à  Robert  de  Sorbonne  une  maison  qui  est 
dite  avoir  son  entrée  principale  par  le  cloistre  Saint-Renoist,  et 
aboutir  par  derrière  à  la  riie  Couppe-Gueule.  Il  y  a  encor  quelques 
titres  postérieurs  qui  portent  que  cette  maison  et  les  voisines 
d'icelle  aboutissent  à  la  riie  de  Sorbonne  :  ainsi  c'estoit  la  riie  de 
Sorbonne  qui  estoit  la  véritable  riie  Couppe-Gueule,  et  non  point 
cet  espace  de  terre  que  lesdites  Damoiselle  et  Dame  qualifient  riie 
Couppe-Gueule,  puisque  la  riie  de  Sorbonne  est  entre  le  cloistre 
Saint-Renoist  et  ledit  prétendu  espace  de  terre.... 

Biblioth.  nat.,  F/5,  376,  pièce  n°  15850.  —  Voir,  pour  lo  procès- 
verbal  des  experts  du  15  février  1510  et  pour  le  jugement  du  '25  dé- 
cembre 1672,  Archiv.  nat.,  S.  62 U,  n"  6. 
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PIECE  N°  9 

Mémoire  des  maisons  et  places  que  doibt  payer  Monseigneur  le 
Cardinal  suivant  les  arrests  du  Conseil  des  10  avril  et  14  may 
1642;  prisées  et  rapportz  des  experts. 

Collège  de  Reims,  jyaije. 

Retranchement  du  jardin  deppendant  d'une  maison  size  rue  des 
Poirées  appartenant  au  collège  de  Reims  consistant  en  huict  toises 
quatre  piedz  de  long  sur  six  toises  cinq  piedz  de  large  suivant  le 
plan  qui  en  a  esté  fait,  le  tout  réduit  et  montant  à  cinquante  neuf 
toises  huict  pieds  de  superficie  ;  prisée vi™  tournois. 

Les  sieurs  Cousturier,  payé. 

Retranchement  du  jardin  deppendant  d'une  maison  size  rue  St- 
Jacques  ou  est  pour  enseigne  la  Rose  Rlanche,  appartenant  aux 
sieurs  Couturier  père  et  fils  et  consors,  consistant  en  six  toises  demy 
pied  de  longueur  sur  quatre  toises  deux  pieds  et  demy  de  large,  sui- 
vant le  plan  qui  en  a  esté  fait,  le  tout  montant  vingt  six  toises  et 
demy  treize  pieds  un  quart  de  terre  en  superficie;  prisée,   ii"^  tournois. 

Jean  Chavas,  payé. 

La  totalité  d'une  maison  size  rue  des  Poirées  ou  est  pour  enseigne 
l'image  St  Jullien  appartenant  à  Jean  Chavas,  prisée  à  la  charge  du 
cens  seullement ix™  ii<^  l  tournois. 

Collège  de  Montagu. 

La  totahté  d'une  maison  jardin  et  lieux  en  deppendant  size  rue 
des  Poirées  appartenant  au  collège  de  Montagu,  prisée  à  la  charge 
du  cens  seullement vu'"  tournois. 


Simon  Fonhert  et  consors,  oppositions. 

La  totalité  d'une  maison  size  rue  des  Poirées  appartenant  aux 
sieur  Simon  Foubert  de  la  Court  et  consors,  prisée  à  la  charge 
du  cens  seullement x""  tournois. 
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Sieur  de  Bellesmey  payé. 

La  totalité  d'une  maison  size  rue  des  Poirées  appartenant  au  sieur  de 
Bcllcsme,  prisée  à  la  charge  du  cens  seullement .  .  .     viii™  c  tournois. 

Collège  de  Cluny,  payé. 

La  totalité  d'une  maison  size  rue  des  Gordiers  appartenant  au 
collège  de  Cluny,  prisée vi°»  tournois. 

M,  Foucault. 
La  Maison  du  s""  Foucault  acheptée  quinze  mil  livres . . .  xv"™  tournois 

Sieur  de  Lessy  et  consors^  payé. 

Retranchement  d'une  maison  size  rue  des  Gordiers  ou  est  pour 
enseigne  le  Nom  de  Jésus,  appartenant  par  indivis  au  sieur  de 
Lessy  et  à  M*^  Jean  Thibault  prekre  de  la  Mission  concistant  suivant 
le  plan  qui  en  a  esté  fait  en  quatre  toises  et  demye  de  face  sur  trois 
toises  et  demye  de  profondeur  qui  est  toutte  la  profondeur  de  la- 
dite maison,  le  tout  réduict  et  montant  à  quinze  toises  trois  quarts, 
prisé  à  la  charge  du  cens  seullement  pour  portion.  .  .   iin'"  tournois. 

M.  Le  Tellier  et  consors,  payé. 

La  totalité  d'une  maison  size  rue  des  Gordiers  appartenant  à  Mon- 
sieur Le  Tellier  M^  des  requestes  et  consors,  prisée. .    .    xii™  tournois. 

Sieur  de  Roussille. 

La  totalité  d'une  maison  size  rue  des  Mathurins,  appartenant  au  s' de 
Roussille,  prisée  à  la  chargedu  cens  seullement.  .    .     xvui"^  tournois. 

Sieur  Picart,  payé. 

La  totalité  d'une  maison  size  rue  des  Mathurins,  consistanlc  en 
deux  louages  ap[)artenantes  aux  enfants  de  Monsieur  Lepicart  advo- 
cat  du  Roy  au  Ghastelet,  prisée xviii'"  kiurnois. 

Dame  de  Montayn. 

La  totalité  d'une  maison  size  rue  des  Maçons  apparleiuml  à 
Madame  de  Mon tagu,  prisée xn"' tournois. 
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Sieur  Dorgeval  et  consors. 

Ln  totaliti'  d'une  maison  appartenant  à  Monsieur  Dorgeval  M^  des 
re([uestes  et  à  Monsieur  le  Marquis  de  la  Luzerne,  son  beau  frère, 
size  rue  des  Matliurins,  prisée  sans  y  comprendre  le  desdommage- 
mcnt  à  faire  au  seigneur  censier ii™  v<^  tournois. 

Collège  des  Dix  Huict. 

La  totalité  d'une  maison  du  collège  des  Dix  Huict,  jardin  et  lieux 
en  deppendant,  prisée xl'"  tournois. 

Sieur  de  Ferrières. 

La  totalité  d'une  maison  divisée  en  trois  logemens  séparés,  size 
riies  des  Mathurins  et  des  Maçons,  appartenant  au  sieur  de  Ferrières, 
et  lieux  en  deppendant,  prisée lviii"^  tournois. 

Somme  totalle  ii'^  xii™  viii<=  l  tournois. 
Archiv.  nat.,  S.  6212. 


PIÈCE  N«  10 


Marché  passé  par  Richelieu  pour  la  construction 

de  la  Sorbonne. 

(30    juillet    1626.) 

Expédition  en  papier  d'un  devis  de  marché  passé  devant 
Guevreau,  notaire,  fait  par  Jean  Antissier,  juré  du  Roy,  es  œuvres 
de  massonnerie,  avec  le  sieur  Picore  de  Sainctot,  ayant  charge  de 
M.  le  Cardinal  de  Richelieu,  par  lequel  il  a  été  remontré  que,  sur  ce 
que  Monsieur  le  Cardinal  avoit  reconnu  les  périls  imminents,  vieil- 
lesse et  caducité  qui  menaçoient  de  ruine  l'ancien  collège  de  Sor- 
bonne et  désirant  par  luy  libéralement  pourvoir  à  une  œuvre  si  né- 
cessaire au  public  et  pour  cet  effet  faire  construire  et  édiffier  à 
neuf  ledit  collège  pour  n'en  laisser  descheoir  la  mémoire,  mais  au 
contraire  la  conserver  à  la  postérité,  il  avoit  fait  faire  plusieurs 
desseins  sur  lesquels  ledit  devis  avoit  esté  rédigé,  pour  lequel 
effectuer  ledit  Antissier  s'est  obligé  de  faire  tous  les  ouvrages  de 
massonnerie  qu'il  convenoit  pour  l'eddification  du  total  du  collège 
de  Sorbone  consistant  en  six  grands  corps  de  logis  de    14  à    15 
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toises  de  long,  de  22  pieds  dans  œuvre,  chacun  et  chacun  desdits 
six  corps  de  logis  de  trois  étages  carrés  compris  celui  du  rez-de- 
chaussée  et  greniers,  deux  pavillons  entre  les  six  corps  de  logis  de 
quatre  étages  de  haut. 

Une  grande  salle  de  disputes  de  15  toises  de  long  et  de  20  toises 
de  large  avec  la  librairie  au-dessus  et  greniers. 

Caves  au-dessous. 

Huit  escaliers. 

Fosses  communes. 

Le  revestement  du  devant  de  la  grande  chapelle  sur  rue. 

Une  grande  cliapelle  à  côté  de  la  chapelle  collégiale. 

Deux  puits. 

A  l'effet  de  quoy  ledit  Antissier  seroit  tenu  de  faire  démolir  et 
abatre  de  fond  en  comble  les  vieux  bâtiments  qu'il  conviendroit 
pour  la  perfection  des  ouvrages  contenus  audit  devis  dont  les  démo- 
litions luy  appartiendroient. 

Le  tout  à  raison  de  12  francs  la  toise  dont  le  prix  seroit  payé 
par  ledit  sieur  Cardinal. 

Archiv.  nat.,  Mss,  MM.  279,  f"  138. 


PIÈCE  N'^  11 
La  fondation  de  la  première  pierre. 

Coppie  du  procès-verbal  de  la  première  pierre  fondamentale  de  la  grande 
salle  de  la  Maison  de  Sorbonne,  posée  par  M.  l'archevêque  de  Rouen 
})our  Monseigneur  le  Cardinal  de  Richelieu. 

18  mars  1627. 

Universis  et  singidis  prœsentes  litteras  inspectiirh  Franciscus 
de  tiarlay,  miseratione  divina  archiepiscopus  Rothomagensisy 
Normaniœ  Primus,  salutem  in  Domino.  Notum  facimus  quod 
nos,  die  data  prœsentium,  rogati  per  Illustrisslmum  et  Reueren- 
dissimum  D.  D.  Joannem  Armandum  sanctx  Roninmii  Ecclesi.r 
Preshyterum,  Cardinalem  de  Richelieu,  nunc  dictinn  collcgii 
Sorbonici  Parisius  fundati  Provisorem,  ex  hospitio  Lothareno, 
site  Parisius  in  vico  régis  Siciliœ,  hospitio  salifie  nostrœ  resi- 
denliie  Parisius,  agentes,  in  pr.cdictuni  collcgimn  Snrhonicuni 
nos  contuliuLUs  uti  ipsius  iilustrissimi  et  Rcverendissinii  D  .D .  Car- 
dinalis,  Provisoris,  personani  reprœsentantes  ejus(iue  nomine  cl 
pro  eo  primum  lapidem  posuimus  et  coUocavimus  magniv  noiw 
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Aulœ  eb  novarnm  sedium  ipshismet  collegii  Sorbonici,  cui  primo 
lapidi  insertn  est  tabula  œnea  continens  elogium  sub  his  sequen- 
tibiis  verbis  : 

Deo  Optimo  Maximo 
JEternœ  Mémorise 

lllustrissimi  Joannis  Armandi  de  Richelieu  S.  R.  E.  Cardinalis, 
collegii  Sorbonici  Provisoris,  ob  œdes  ipsiiis  collegii  vetustate 
collabanles  ab  eo  non  tam  instauratas  quam  novas  extructas, 
adauctas,  exornatas, 

Socii  Sorbonici 
Gralitud.  Signo. 

L.     M.    PP\ 

Ludovico  Decimo  Tertio  Franci  et  Navarr.  pio,  justOy  felice 
régnante. 

M.  D.  C.  XX  VU 

El  cum  earumdem  œdium  curatore,  Honorabili  viro  Domino 
Sainctotf  cive  Parisiensi,  hujusmodi  collocationi  et  impositioni 
primi  lapidis  prœsentes  et  personaliter  interfuerunt  venera- 
biles  et  circumspecti  viri  D.  Magistri  Samuel  Martineau,  Prior 
Domus,  Michael  Mauclerc,  Hodolphus  de  Gazil^  Joannes  Mulot, 
Guillelmus  Poulet,  Nicolaus  Ysambert,  Ludovicus  Messier, 
JacobusJullien,  Urbanus  Garnier,  Hieronymus  Parent,  Antonius 
Martin,  Petrus  de  Hardivillier,  Jacobus  Charton,  Sebastianus 
du  Boys,  Carolus  Patu,  Joannes  Laisné,  Alphonsus  Le  Moyne, 
Joannes  Picault,  Valerianus  de  Flavigny,  omnes  socii  Sorbonici 
et  plures  alii  spectabiles  et  honorabiles  cives  Parisienses  et  alii. 

In  quorum  prœmissorum  fidem  et  testimonium,  présentes 
litteras  manu  subscriptas  et  subsignatas  per  dilectum  nostrum 
Magistritm  Thomam  Gallot,  clericum  Parisiensem  in  pontificio 
et  cœsareo  juribus  licenciatum,  publicum  auctoritate  apostolica 
venerabilisque  curise  Archiepiscopalis  Parisiensis  notarium  jura- 
tum,  in  registris  archiepiscopatus  et  prœfecturœ  Parisiensis 
insequendo  edictum  regium  descriptum  et  insignatum,  Parisius 
in  vico  novo  Beatœ  Marise  virginis  commorantem,  nostrum 
hac  in  parte  notarium,  fieri  et  signari  sigillique  nostri  jussimus 
et  fecimus  appositione  communiri.  —  Datum  Parisius,  anno 
Domini  millesimo  sexcentesimo  vigesimo  septimo,  die  décima 
octava  mensis  Martii. 

*  L  [lapidem]  M  [monumenti)  PP  [primum  posuerunt). 
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Samuel  Martineau,  Prior  Hieronymus  Parent. 

Do7nus.  Antonius  Martin. 

Michael  Mauclerc.  Petrus  de  Hardivillier. 

Rodolphus  de  Gazil.  Jacobus  Charton. 

Joannes  Mulot.  Sebastianus  du  Boys. 

Guillelmus  Poulet.  Carolus  Patu. 

Nicolaus  Ysambert.  Joannes  Laisné. 

Ludovicus  Messier.  Alphonsus  Le  Moyne. 

Jacobus  Jullien.  Joannes  Picault. 

Urbanus  Garnier.  Valerianus  de  Flavigny. 

Qui  omnes  Domus  Sorbonicas  socii  sunt. 
Archiv.  nat.,  Mss,  S.  6211. 


PIEGE  N°  12 
Description  d'une  séance  d'examen. 

Vers  latins  faits  à  l'occasion  de  la  Sorbonique  soutenue 
par  l'abbé  Jacques-Nicolas  Colbert  (1671). 


Sede  sub  ingenti  augustas  ubi  nobilis  œdes 
AttoUit  Sorbona,  et  magnœ  prœsidet  urbi 
Conveniunt  Regni  Proceres,  quos  fama  fréquentes 
Excivit  pugnœ  illustris.  Tum  cœtera  gentls 
Agmina  Palladiœ  approperant,  et  pulpita  multi 
Circum  celsa  sedent.  Cuneis  pars  plurima  densis 
Adstantes  primœ  insertant  capita  ardua  turbœ. 
Jamque  aderant  humeros  instincti  pellibus  albis 
Non  timidi  vultu  pugiles  instare  minaci 
Continus  et  con ferre  acies  et  cernere  lingua. 
Ecce  inter  medios  se  conspiciendus  in  aulam 
Prœsid  agit,  quo  certamen  sub  judice  tantuni 
Colbertus  subeat,  quem  contra  et  pnvlia  fidens 
Prima  ineat,  ductori  ausus  concurrere  mites 
Magnanimo  et  pulchrœ  studio  contendere  pahnœ. 
Ergo  animis  anibo  assnrgunt  ingentibiis.  Illc 
Difficilesqiie  nioras  et  cœca  lenigniata  neciit 
Ambiguis  certa  involvens  et  circuit,  arte 
Si  queat  incautum  deludere.  Hic  accr  in  omneni 
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Vertu  se  inlentiis  parteni^  ingenio(jue  resolvU 
Ambcif/ca  variai  lotaqne  crsnifaf  arcmr. 
Inde  (lia,  similca  iclate  et  viribus  ;r(juis 
SucœdnnI  piKpav.  Vis  ignea  et  impetus  oUis 
Major  et  optatœ  taudis  non  vana  cupido. 
Uni  onincs  arma,  intentant  :  interritns  omncs 
E.rcipit  cl  médium  irrumpit  CoH)ertus  in  agmen 
Importatipie  uttroptagas  et  tela  vetor(piet. 
Nec  mora,  née  re(piies,  doner,  plaudenle  corona, 
Victor  lo  tandem  (ju()cum(pie  ex  koste  triumphat. 

Bibliolh.  Ma/;ir.,  Ilocueil  do  15  pièces,  iii-4%  10801). 


piKci':  N"  ir> 


Résumé  de  l;i  copie  (l(;  l'iiivciihiiro  dos  livros  d(î  l;i  Uibliotliôtpio  do  ieii 
M.  lo  c.'irdiii.'d  do  Uicliolioii  (|iii  oui  ôlô  Iroiivôs  on  l'IIôlxd  do  Uicliolioii  et 
do  là  Iraiisporlos  on  l;i  M;iison  do  Soi'honno  iiii  mois  do  juillol.  do  l'amiôcî  mil 
six  cenl  soixaiilc,  par  arrosl.  du  l'arlomonl  de  la  mosmo  année. 

iW.  résiitnô  csl,  iail  d'ainos  les  lilros  de  riiiveiitaire,  (|ui  coiii- 
proiid  (|iiar-anl(vsix  volimios,  doiil  (|ii(d(|iM's-mis  reiitrciil  les  uns 
dans  les  aulrcs.  La  réparlilioii  ^('iiéralo  ayaiil.  olc'^  laite  en  trois 
faraudes  (;at('|;ories  d'après  le  lornialdes  volnines,  in-f",  in-4",  in-8". 

OUVIIAGES  VOLUMES 

|{iMes,  in-loiio AO  79 

Conciles,  in-lolio '2^2  '28 

lnterj)rèlcs  des  Écritures  sacrées,  in-loli(».    .  144  17() 

Pères  de  i'K-lise,  in-lolio 110  188 

Livres  de  langue  (U'ienlale 101  '27)i 

ScolasrHjue  (d.  easnisti(|ne,  in-lolio IT)!)  1()U 

Histoire  ecclésiasti(jn<',  in-lolio loi  ii04 

liivres  s|)ii'itnels,  in-lolio (M  09 

(lontroverse,  in-lolio 08  74 

Hérésies,  in-lolio 110  loO 

Histoire  prolane,  in-lolio ...  7)17»  \M 

Droit  <-anoni(|ne,  in-lolio 48  81 

Droit  civil,  in-lolio \'27>  190 

Pliilos(»pliic,  \\\-U)\'u) 1^)7)  174 

M(''(lecine,  in-lblio 77)  88 

A  reporter.         1755  27)^^8 


>I3L 


^s^ 


jbles,  m-4'' 
(aciles  ^ 


ieptfrt. 


, 43 

kreshébreui.  1^  —  !♦>*> 

logie  et  -                     —  175 

-  ■  -            -  _-* !^- 

—  ^       -.' i::^ 

i. 

trésies,  in-4*  .                                   ...  63 

istoire  pr:»fan*?.  in-4    .                        ...  3 1 7 

"^cottsultes.  Ln-4^ .    .  'c*V 

Arithn:                       ,                        ...  270 

lédecîne,  10-4-.                                      .    .  55 

imaire,  iii-4                                       .    .  1^4 

...i,  in-8"» 5 

(iQciles et Constiti:   : n^  .  :  1  ^    r_  ..f<, în-^.  25 

Iterprètes  des  Écritmes  saoees,  m-^.    .    .  26 

1res  de  l'Élise,  ixtS^ 59 

l\Tes  de  lansne  oiîeotale.  în-^' 85 

léologie,  m-8* 205 

Istoire  ecclésiastique.  in~S- 95 

Ivres  spirituels,  in-S- 160 

Irésies.  iD-8* 84 

Istoire  profane,  in-8* 162 

irisconsultes,  iii-8- 78 

Iiilosophie,   Mathématiques,   Arithmétique, 

Géométrie,  Cosmographie,  in-'*'* 154 

IMecine,  in-S** 78 

fammaire,  in-8'' 525 

lus  15   paquets   de    livres    en    blanc    et 

46  tableaux. 

Total 5  265 

BibUoth.  Maz.,  Mss,  4218  (aiitrefoiiï  1944  N). 


25iS 

!^»> 

175 

T 

g» 

21 

5<> 

45 

16^ 

IS2 

r-< 

6;5 

521 
101 

272 
5^ 

2«-^ 
5 

25 
26 
59 
85 

2lU 
97 

165 
84 

207 
78 

150 

85 
558 


5  985 


10 


29U  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


PlI^XE  N°  14 


Mémoire  des  chefs  sur  lesquels  il  faut  voir  Monseigneur 
le  Cardinal  de  Richelieu. 

(La  date  n'est  pas  marquée  sur  la  pièce;  elle  est  vraisemblablement  de  1G55. 

PREMIER. 

Pour  le  remercier  de  la  part  de  la  Compagnie  de  ce  qu'il  l'aict 
^ travailler  a  construire  une  église  dans  sa  maison,  ce  qui  occasionne 
toute  la  Compagnie  en  particulier  a  faire  instantes  prières  a  Dieu 
pour  sa  conservation  et  prospérité. 

SECOND. 

Pour  luy  faire  entendre  que  toute  la  Compagnie  est  prest  de  faire 
ce  qu'il  lui  plaira  touchant  l'arrest  intervenu  en  la  Cour  du  parle- 
ment de  Paris  pour  passer  contract  d'achat  avec  dame  Monanteuil 
vefve  de  feu  M.  Foulu,  médecin,  pour  la  maison  qui  est  nécessaire 
pour  parfaire  et  accomplir  tout  son  dessein. 

Que  Messieurs  les  députés  sont  seulement  chargés  de  la  Compa- 
gnie de  lui  représenter  très  humblement  que  les  deniers  qui  sont 
es  coures  de  la  maison  proviennent  du  remboursement  qui  a  esté 
faict  a  la  Compagnie  depuis  six  mois  déjà  et  proviennent  iceulx 
deniers  des  fondations  des  chaires  et  lectures  en  Théologie,  et  obits 
fondés  en  la  maison  a  l'efTect  de  prier  Dieu  pour  les  fondateurs  nos 
confraires,  que  néantmoins  la  Compagnie  n'a  pas  voulu  replacer 
ailleurs,  quoyque  plusieurs  occasions  se  soient  présentées  pour  le 
faire  avec  assurance,  mais  les  a  voulu  conserver  pour  luy  en  laisser 
la  disposition  et  l'employ  ainsy  que  bon  luy  semblera  pour  l'achat 
de  cette  maison  :  qui  par  arrest  de  la  Cour  a  esté  estimée  qua- 
rante mil  livres,  sans  y  comprendre  l'indemnité  qui  coustera  encores 
bien  prest  de  dix  mil  livres. 

Pour  laquelle  indemnité  fault  qu'il  plaise  a  Messieurs  les  députés 
supplier  très  humblement  Monseigneur  le  Cardinal  d'employer  son 
authorité  et  faveur  envers  Messieurs  de  la  Ville  pour  en  avoir  bon 
compte,  attendu  que  la  Compagnie  prévoit  et  a  crainte  de  tumber  a 
ladvenir  en  une  pauvreté,  a  cause  que  toutes  les  maisons  qui  luy 
appartiennent  et  qui  font  tout  le  meilleur  de  son  revenu  sont  toutes 
caducques,  et  fauldra  en  rebastir  la  plus  grande  partie  dans  vingt 
ans.  (^e  qui  provient  de  ce  que  nos  prédécesseurs  ont  esté  conlreinls 
par  le  passé  pour  la  pauvreté  de  la  Maison  de  donner  a  vie  les- 
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dictes  maisons  a  certaines  personnes  qui  les  ont  faict  bastir  avec  peu 
de  soin»,^  et  grande  espargne,  que  depuis  peu  elles  nous  sont 
retournées,  mais  en  si  mauvais  estât  que  si  la  Maison  est  contreinte 
d'en  faire  autant  a  lad  venir,  ce  sera  sa  ruine; 

Et  sera  nécessaire  dadjouter  que  les  bastiments  nouvellement 
l'aicts  par  la  magnificence  de  Monseigneur  le  Cardinal  seront  de 
grand  entretien,  ce  qui  augmente  encores  la  crainte  de  la  Compa- 
gnie de  tumber  a  ladvenir  dans  la  pauvreté,  si  ce  n'est  qu'il  luy 
plaise  de  les  délivrer  comme  elle  espère  de  sa  grande  bonté  et 
providence  ; 

Que  nonobstant  toutes  ces  considérations,  s'il  plaist  a  Monseigneur 
le  Cardinal,  la  Compagnie  aclieptera  lad.  maison  de  lad.  vefve  Foulu 
dans  trois  semaines  s'il  le  trouve  bon  ou  dans  tel  temps  qu'il  luv 
})laira,  suppliant  très  bumblement  Monseigneur  le  Cardinal  de  l'aire 
travailler  a  l'un  et  a  l'autre  édifice,  scavoir  est  à  l'église  et  aux  loge- 
ments qui  restent  a  parfaire  pour  rendre  sa  maison  accomplie. 

Ce  la  Compagnie  a  jugé  nécessaire  de  luy  remonstrer  et  luv  en 
faire  les  très  bumbles  supplications,  attendu  que  dans  la  Maison  de 
Sorbonne  il  ni  a  que  deux  baclielliers  de  logés,  que  les  autres  logent 
en  ville  où  ils  peuvent,  ce  qui  apporte  un  notable  changement  dans 
la  Compagnie  en  sa  discipline,  attendu  que  les  jeunes  baclielliers 
se  passent  docteurs,  sans  avoir  })ris  aucune  bonne  information  et 
bonnes  mœurs  et  bonne  vie,  que  la  Compagnie  a  coustume  de 
laisser  dans  l'esprit  de  ceulx  qui  ont  sa  conversa tioij  par  le  bon 
exemple  d'intégrité  et  grande  vertu  des  anciens. 


TROISIEME. 

Pour  luy  faire  très  humbles  remonstrances  que  cette  Compagnie 
s'est  conservée  un  grand  temps  en  sa  pureté  jusques  icy,  et  que  ([uoy 
pic  sa  maison  soit  vieillie  et  demeure  caduque  si  (pTelle  ;i  eu  besoin 
l'un  si  grand  restaurateur  que  Monseigneur  le  Cardinal,  néantiiioins 
3lle  a  toujours  conservé  sa  vigueur  et  sa  vertu  dans  sa  caducité  et 
J;ms  la  vieillesse  de  ses  bastimens  et  espère  l'augmenter  j)ar  la  grâce 
le  Dieu  et  par  la  bienveillance  de  Monseigneur  le  Cardinal,  a  quoy 
'lie  se  sent  obligée;  pour  se  rendre  daultant  jtlus  digne  et  plus 
■apable  de  ses  faveurs  afin  que  le  public  scache  cpie  les  bienfaicls 
pi'ellc  ressent  de  sa  bienveillance  luy  ont  esté  faicts  avec  choix  et 
pioy  (pie  la  splendeur  de  sa  maison  se  soit  conservé(>  jus(jues  icy 
lotoirement,  néantmoins  les  causes  en  sont  incongneues  veu  lestât 
le  cette  Compagnie  sans  aucun  supérieur  et  sans  aucun  prol'lict 
ju'cn  |)uissent  retirer  aucuns  des  })articuliers.  C'est  pounpioy  elle 
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désire  continuer  a  pratiquer  tous  les  mesmes  exercices  qu'elle  a 
laicts  jusques  icy,  estant  certaine  qu'elle  se  conserve  par  les 
nicsnies  moyens  dont  elle  s'est  servie  pour  acquérir  sa  splendeur. 

Or  quoy  que  l'on  ne  puisse  point  attribuer  sa  conservation  a 
aucune  cause  en  particulier,  néantnioins  il  est  certain  que  toutes  y 
ont  contribué,  et  que  l'exercice  et  profession  des  lettres  est  une  des 
principales  causes  de  sa  grandeur  et  de  sa  conservation,  pour  autant 
que  c'est  par  la  profession  des  lettres  humaines  et  de  philosophie 
qu'elle  a  trouvé  des  hommes  capables  de  remplir  la  chaire  de 
théologie,  estant  très  certain  qu'avec  grand'peine  elle  trouvera  des 
personnes  capables  de  remplir  la  chaire  de  théologie,  quand  elle 
n'aura  aucune  qui  se  soit  exercée  dans  la  profession  des  lettres 
humaines  et  de  la  philosophie. 

C'est  pourquoy  toute  la  Compagnie  a  jugé  que  pour  assurer  la 
conservation  de  cette  maison  en  la  bastissant  d'une  manière  plus 
auguste  qu'elle  n'estoit  il  est  nécessaire  de  la  rebastir  de  toutes  ses 
parties  qui  ont  esté  destruites,  c'est  à  dire  dans  son  collège,  ce  que 
Monseigneur  le  Cardinal  a  sceu  bien  recognoistre  le  premier  par  les 
assurances  qu'il  a  données  à  la  Compagnie  de  luy  faire  rebastir  un 
collège  au  lieu  de  celuy  que  l'on  destruist  a  présent  qui  est  celuy 
de  Calvy.  Estant  très  certain  et  notoire  que  les  nouvelles  pierres  et 
les  embellissements  dont  Monseigneur  le  Cardinal  faict  enrichir  la 
maison  de  Sorbonne  serviront  beaucoup  pour  empescher  la  ruine 
de  leur  maison  et  demeure,  mais  point  pour  la  conservation  des 
docteurs  et  de  leur  Société,  et  leur  splendeur  ;  mais  qu'au  contraire 
l'exercice  de  leurs  lettres,  de  leur  discipline  dans  les  collèges  servira 
entièrement  pour  la  conservation  de  leur  Société,  de  leur  dignité  et 
splendeur.  Si  bien  qu'il  auroit  esté  beaucoup  plus  a  propos  de 
laisser  vieillir  leur  demeure  que  d'interrompre  leur  exercice,  crainte 
que  par  cette  bresche  sa  ruine  ne  luy  arrive. 

C'est     pourquoy    principalement    elle    avoit    député    Messieurs 

pour  faire  remonstrances  très  humbles  a  Monseigneur 

le  Cardinal  sur  ce  subject,  et  ce  daultant  plus  opportunément  quelle 
voit  devant  ses  yeux  tous  les  jours  desmolir  l'ancien  lieu  de  ses 
exercices  (qui  sans  double  sont  conservés  jusques  icy)  pour  y 
bastir  une  église  magnifique  qui  ne  luy  scauroit  jamais  estre  qu'un 
triste  subject  de  pleurs  et  de  regrets,  si  elle  est  une  fois  le  subject  de 
sa  ruine  totale. 

Parlant  très  humblement,  elle  supplie  Monseigneur  le  Cardinal  de 
ne  point  différer  davantage  le  dessein  qu'il  a  de  luy  rendre  son 
collège  d'humanités,  pourcequ'elle  n'aura  jamais  aucun  contente- 
ment (]ue  sur  les  lèvres  et  regardera  toujours  ses  beaux  palais  avec 
un  cœur  triste,  tandis  qu'elle  se  souviendra  de  son  collège  de  Calvy. 


I 
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Elle  luy  en  fait  ses  très  humbles  prières  daultant  plus  volonliers 
qu'il  est  iacile  a  Monseigneur  le  Cardinal  de  luy  donner  le  Collège 
du  Plessis  qui  est  un  lieu  fort  propre  vis  a  vis  de  la  maison  de  la 
velve  Foulu  pour  laquelle  acheter  la  Compagnie  offre  tout  ce  quelle 
a  de  pouvoir  et  de  biens. 

Ce  collège  est  fort  propre,  attendu  qu'il  a  deux  collèges  par  le 
moyen  desquels  il  est  facile  d'aggrandir  le  lieu  —  scavoir  est  celuv 
de  Marmothiers  et  celuy  du  Mans,  —  non  pas  ;i  la  façon  des  Jésuites 
par  invasion,  mais  par  une  amiable  société,  en  rompant  les  murs  (|ui 
les  divisent  sans  rien  prendre  du  revenu  et  gardant  les  statuts  de 
l'un  et  l'autre  des  collèges  ainsi  qu'il  a  esté  l'aict  pour  les  colle^^es 
de  Beauvais  et  de  Presles,  pour  quoy  n'est  besoin  de  lettres  du  Roy 
ny  permission  aucune  de  la  justice. 

Archiv.  nal.,  Mss,  M.  74,  n°  8. 
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Déclaration  des  maisons  rebâties  dans  les  rues  Saint  Jacques, 
des  Poirées  et  des  Maçons  appartenantes  à  la  Maison  de 
Sorbonne. 

(Le  document  n'a  pas  de  date  et  paraît  devoir  être  classé  entre  1640  et  1043.) 

Toutes  les  vieilles  maisons  que  la  Maison  de  Sorbonne  a  été 
obligée  de  rebâtir  rapportoient  par  an  G  670  livres. 

Celles  qui  ont  été  rebâties  à  la  place  et  qui  sont  louées  présente- 
ment rapportent  8060  livres. 

Premièrement  la  Maison  de  Sorbonne  avoit  six  vieilles  maisons 
>izcs  rue  Saint  Jacques  vis  à  vis  le  collège  des  Jésuites  et  nie  des 
Poirées  louées  par  an  2520  livres.  Depuis  trente  ans  ou  environ 
îllc  en  a  rebâti  à  la  place  trois  autres  dont  présentement  on  reçoit, 
selon  les  derniers  baux,  5210  livres. 

Les  anciennes  maisons  riies  Saint  Jacques  et  des  Poirées  étoienl  : 


1.  La  maison  dite  des  Chantres,  louée.    . 

2.  La  maison  acquise  de  M.  Desnots,  louée 
5.  La  maison  de  l'Image  Saint  Louis,  louée. 

4.  La  maison  de  l'Image  Notre  Dame,  louée 

5.  Le  corps  de  derrière  de  ladites  maison. 

6.  La  maison  de  la  Fleur  de  Lys  ' .    .    .    . 

'  La  maison  de  la  Fleur  de  Lys  a  été  rebaLc  en  10 


200  Hv. 
500  — 
650  — 
•i50  — 
570  — 
550  — 


0. 
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Les  maisons  neuves  rebâties  au  lieu  et  place  des  anciennes  sont  : 

1.  La  maison  de  l'Image  de  Saint  Louis  composée  d'une  boutique 
et  de  plusieurs  corps  de  logis  dont  quelques-uns  ont  issiie  dans  la 
rue  des  Poirées.  Le  tout  ensemble  loué  2  710  livres. 

2.  L'Image  de  Sainte  Ursule. 

3.  La  maison  de  l'Image  de  Notre  Dame,  louée  500  livres. 

En  second  lieu  la  Maison  de  Sorbonne  avoit  dans  la  riie  des 
Maçons  quatre  grandes  maisons  qui  ctoient  louées  par  an  oo50  livres 
depuis  trente  années  ou  environ.  F^lle  a  rebâti  au  lieu  et  place 
desdites  quatre  maisons  buict  autres  qui,  selon  les  derniers  baux, 
rapportent  par  an  4-500  livres,  sans  y  comprendre  deux  logements 
qui  font  partie  du  bâtiment  des  écoles  de  Théologie  qui  sont  loués 
350  livres. 

Les  anciennes  maisons  rue  des  Maçons  étoient  : 

i.  La  maison  occupée  par  M.  le  Noir,  louée.  800  liv. 

2.  La  maison  occupée  par  M.  de  la  Fontaine.  500  — 

5.  La  maison  occupée  par  M.  de  Lignières    .  1400  — 

4.  La  maison  occupée  par  M.  deMassac.  .    .  650  -- 

Les  maisons  neuves  rebâties  au  lieu  et  place  des  vieilles  sol.  ; 

1 .  La  maison  de  l'Image  de  Sainte  Ursule  (vacante  depuis 
plusieurs  années). 

2.  La  maison  de  la  Grenade,  louée 500  liv. 

3.  La    maison   qu'occupait    feu    Mlle    Mazel 
(vacante). 

4.  La  maison  de  M.  Le  Vayer,  louée 1  200  liv. 

5.  La  maison  louée  à  Mlle  Tasnier 150  — 

6.  La  maison  louée  à  Mlle  Milon 1100  — 

7.  La  maison  louée  à  M.  Gueslier. .    ....        950  — 

8.  La  maison   qu'occupait  Mlle  d'Hërouville 
(vacante) . 

Archiv.  nat.,  Mss,  S.  6216,  n"  2  bis. 


PIÈGE  N«  16 
Le  transport  des  restes  de  Richelieu  à  la  Sorbonne. 

Le  mercredy  10  décembre  ses  entrailles  furent  transportées  de 
nuict  dans  un  carrosse  à  la  Sorbonne,  conduictes  par  Monsr.  Lescot, 
Evesque  de  Chartres,  Monsr,  de  La  Chambre  et  quelques  autres 
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aumosniers  du  deffunct,  cl  mises  en  dépost,  iusques  au  parachève- 
ment de  la  nouvelle  Eglise,  dans  une  cave  qui  est  dans  une  Cha- 
pelle au  milieu  de  deux  autres  derrière  le  maistre  Autel  de  la  Sor- 
bonne,  elles  cstoient  enfermées  dans  une  quaise  de  plomb  carrée 
couverte  d'une  manière  de  boîte  de  bois  que  quatre  personnes  à  la 
sortie  du  carrosse  portoient  avec  assez  de  difficulté. 

Samedy  suivant  i5,  du  mesme  courant  sur  les  neuf  heures  et 
demie  du  soir  son  corps  fut  transporté  du  palais  Cardinal  à  la 
Sorbonne  lieu  destiné  à  sa  sépulture  dans  un  grand  chariot  de  deuil 
couvert  d'un  grand  poile  de  velour  noir  traisnant  jusqu'à  terre, 
croisé  de  satin  blanc,  et  aux  quatre  coings  du  poile,  les  armoiries 
du  deffunct  qui  sont  trois  chevrons  rompus  couverts  du  chapeau 
de  cardinal.  Ledict  char  estoit  traisné  par  six  chevaux  bardez  et 
couverts  jusques  a  terre  de  pareille  étoffe  de  velour  noir  aussi 
croisée  de  satin  blanc,  lequel  char  et  tout  son  esquipage  et  attirail 
ne  demeura  pas  a  Messieurs  de  Sorbonne  comme  ils  prétendoient 
que  selon  le  droict  cela  leur  debvoit  appartenir,  ce  profit  estoit 
estimé  au  moins  a  6  ou  7  000  livres  y  compris  les  six  chevaux  qui 
cstoient  de  valeur  de  quelque  1  000  livres  la  pièce  ou  du  moins 
900  livres.  Sur  le  char  estoit  outre  le  cocher,  Monsr.  Lescot  Evesque 
de  Chartres,  confesseur  du  deffunct,  Monsr.  Mulot,  docteur  de  Sor- 
bonne, jadis  précepteur  et  confesseur  par  un  temps  du  deffunct, 
et  Monsieur  le  curé  de  Saint-Eustache,  comme  servant  de  gardien  et 
caution  du  corps,  lequel  à  la  reddition  dudict  corps  fît  une  briefve 
harangue  latine,  commençant  par  ces  mots  d'Horace  :  «  Pallida  mors 
aîquo  puisât  pede  pauperum  tabernas  Regumque  turres.  »  Après  dict 
que  :  «  defunctus  erat  Eminentissimus  multis  diversis  modis  nempe 
doctrina  spiritu  virtutibus,  etc.,  et  pietate  propter  suscepta  sacra- 
menta  ante  finem,  etc.  »  En  un  mot  la  harangue  fut  trouvée  assez 
grossière  et  non  bien  spirituelle.  Mgr  de  Netz,  Evesque  d'Orléans  y 
respondit  en  termes  mieux  adjancés,  mais  à  trop  basse  voix  en 
sorte  que  peu  ne  pouvoient  entendre. 

Toute  cette  pompe  funèbre  alloit  en  cet  ordre,  premièrement 
quelques  officiers  des  gardes  du  deffunct  à  cheval  faisoient  faire 
place,  et  empescher  la  foule  du  peuple  qui  estoit  grande  quasi 
comme  en  plain  jour,  puis  !24  valets  tous  en  deuil  marchoient  a  pied 
portant  de  grands  flambeaux  de  cire  blanche,  après  suivoit  une 
grande  compagnie  de  capitaines  des  gardes,  lieutenans,  secrétaires 
et  principaux  domestiques  du  deffunct  bien  montez  et  tous  en  deuil 
qui  faisoient  bien  du  moins  une  soixantaine  de  personnes,  ensuite 
venoit  une  autre  bande  de  valets  au  nombre  d'une  soixantaine  a 
pied  et  en  deuil,  portant  pareils  flandjeaux  de  cire  blanche  précé- 
dans,  environnans  et  suivans  le  susdict  char  ou  estoit  le  corps  (hi 
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cleiïunct  suivi  d'une  vingtaine  de  carrosses  bardez  pareillement  de 
force  flambeaux,  dont  la  moitié  estoit  en  deuil,  et  dans  le  premier 
estoient  Messieurs  les  Marescbaux  de  Brezé,  de  la  Meilleraye  et 
de  La  Guiclie,  Messieurs  Du  Pont  Courlay  père  et  fils,  et  autres 
chevaliers  de  l'Ordre  proches  parents  du  deffunct,  venoit  après  le 
carrosse  de  Madame  la  Duchesse  d'Esguillon  tout  couvert  de  deuil, 
et  ainsi  des  autres.  Monseigneur  le  Chancelier,  Messieurs  le  comte 
de  Noailles  et  Boulhilier,  tous  cordons  bleus,  s'y  trouvèrent  aussi. 

Voilà  la  dernière  Garde,  et  les  derniers  honneurs  que  les  mortels 
ont  peu  rendre  au  corps  de  ce  grand  homme,  mais  comme  l'esprit 
en  fait  la  meilleure  et  plus  saine  partie  son  renom  vraysembla- 
blement  recevra  un  plus  long  honneur  dans  la  mémoire  de  la 
postérité.  Le  corps  fut  porté  jusques  au  haut  de  la  rue  de  la  Harpe 
approchant  de  la  Porte  Saint-Michel,  puis  on  tourna  à  gauche  en 
face  de  la  nouvelle  Eglise,  pour  entrer  par  la  porte  qui  est  au 
dessoubs  de  la  vieille  Eglise  où  il  fut  reçu  par  les  Docteurs,  et 
toute  la  Faculté  de  Sorbonne,  et  de  plus  par  l'Archevesque  de 
Rheims,  l'Evesque  de  P»ennes,  frère  de  La  Motte  Houdancourt  et 
l'Evesque  d'Orléans,  qui  officioit  et  estoit  en  chappe  qui  s'esloient 
a  ce  subject  préparez  et  assemblez  en  corps. 

Les  vespres  des  morts  furent  chantez  et  le  corps  étant  sur  des 
tréteaux  au  milieu  du  chœur  couvert  d'un  poisle  doublé  de  four- 
rure mouchetée  d'hermine,  la  compagnie  se  retira. 

Bibliothèque  de  l'Institut.  —  Supplément  de  In  collection  Godefroy, 
manuscrits  de  Théodore  Godefroy. 
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Transaction  faite  entre  Messieurs  les  Prieur,  Docteurs  et  Ba- 
cheliers de  la  Société  de  Sorbonne,  et  Madame  la  Duchesse 
d'Aiguillon. 

(1646) 


Entre  les  Prieur,  Docteurs  et  Bacheliers  de  la  Société  de  Sor- 
bonne, demandeurs  en  requestc  par  eux  présentée  à  la  Cour  le 
dix  huict  décembre  mil  six  cens  quarante  sept,  afin  d'homologation 
de  la  Transaction  passée  entre  les  parties  le  uingt  huict  May  mil 
six  cent  quarante  six  d'une  part,  et  Dame  Marie  de  Vignerod, 
Duchesse  d'Aiguillon,  Pair  de  France,  Comtesse  d'Agenois  et  Condo- 
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mois,  au  nom  et  comme  ayant  l'administration  des  personne  et 
biens  de  Messire  Armand  Jean  du  Plessis  de  Richelieu  son  neueu, 
Duc,  Pair  et  Général  des  Galleres  de  France,  Lieutenant  Général  pour 
Sa  Majesté  es  mers  et  armées  du  Louant,  Légataire  général  et  parti- 
culier du  feu  sieur  Cardinal  Duc  de  Richelieu  et  de  Fronsac,  Pair  de 
France,  défendeur  d'autre,  Ensuit  la  teneur  de  ladite  transaction. 
A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  uerront,  Louis  Seguier,  Che- 
valier sieur  de  Sainct  Brissé,  seigneur  des  Ruaux  et  de  Sainct  Fir- 
min.  Conseiller  du  Roy,  Gentilhomme  ordinaire  de  sa  Chambre,  et 
jarde  de  la  Preuosté  de  Paris,  Salut,  sçauoir  faisons  :  que  par- 
ieuant  Jean  Denos  et  Rauaud  Vaultier,  notaires  gardenotes  du 
[{oy  au  Chastelet  de  Paris,  soussignez.  Furent  présents  haute  et 
puissante  Dame  Marie  de  Vignerod,  Duchesse  d'Aiguillon,  Pair 
de  France,  au  nom  et  comme  ayant  l'administration  des  personne 
et  biens  de  haut  et  puissant  Seigneur  Messire  Jean  Armand  du 
Plessis,  Duc  de  Richelieu,  Pair  de  France,  son  nepueu,  légataire 
participant  et  vniuersel  de  feu  Monseigneur  l'Eminentissime  Car- 
dinal Duc  de  Richelieu  et  de  Fronsac,  Pair  de  France,  par  lequel 
elle  a  promis  faire  ratifier  les  Présentes  si  tost  que  ledit  Seigneur 
aura  atteint  l'asge  de  majorité,  et  d'en  fournir  alors  lettres  de  rati- 
fication valables  en  bonne  forme,  ladite  Dame  Duchesse  d'Aiguillon, 
demeurante  en  son  Hostel  au  fauxbourg  Sainct  Germain  des  Prez, 
rue  Vaugirard,  paroisse  Sainct  Sulpice  d'vne  part  :  et  les  Vénéra- 
bles Prieur,  Docteurs  et  Dacheliers  de  la  Société  de  Sorbonne,  repré- 
sentez par  Vénérables  et  Scientifiques  personnes,  Maistres  Charles 
François  Talon,  Curé  de  Sainct  Geruais,  y  demeurant;  Jean  Rousse, 
Curé  de  Sainct  Roch,  aussi  y  demeurant;  Ilierosme  Bachelier,  Cha- 
noine et  Archidiacre  en  l'église  de  Soissons,  demeurant  riie  Sainct 
Jacques,  parroisse  Sainct  Séuerin;  Claude  Morel,  prieur  de  Sainct 
Crespin  de  Possesse,  demeurant  en  la  maison  de  Sorbonne;  An- 
tboine  de  Breda,  Curé  de  Sainct  André  des  Arcs,  y  demeurant;  et 
Anthoine  l'Euesque,  à  présent  procureur  et  rcceucur  de  ladite 
maison  de  Sorbonne,  pareillement  y  demeurant,  paroisse  Sainct 
Benoist,  tous  docteurs  de  ladite  Société,  fondez  de  })rocura(ion  spé- 
ciale à  l'effect  des  présentes,  passée  par  ladite  Société,  deiiement 
assemblée  à  cet  eiïet,  au  lieu  accoustumé,  pour  traitter  de  leurs 
alfaires  pardeuant  de  Troyes  et  de  Sainct  Vast,  notaires  au  Chaslelet 
de  Paris,  en  datte  du  dix  neufiéme  du  présent  mois  et  an,  annexée 
à  la  uiinute,  et  transcripte  en  fin  desdites  présentes;  lesquels 
Sieurs  Procureurs  ont  {)romis  faire  ratifier  ces  présentes  par  les- 
dits  sieurs  Prieur,  Docteurs  et  Jiacheliers  de  ladite  Société,  et  de 
ce  fournir  lettres  de  ratification  en  bonne  forme  dans  un  mois 
prochain  d'autre  part. 
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Disans  lesdites  parties,  que  pour  lernilniir  et  assoupir  le  pro- 
cez  pendant  et  indécis  en  la  Cour  de  Parlement  à  Paris,  entre  elles, 
au  rapport  de  Monsieur  Berthélemy,  Conseiller  en  icelle,  et  tous 
autres  dUVcrends  meus  et  a  mouuoir,  et  qui  ponrroient  suruenir 
entre  lesdites  Parties,  sur  l'exécution  du  Testament  dudit  défunct 
Seigneur  Cardinal,  en  ce  qui  concerne  la  Sorbonne,  pour  quelque 
cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  elles  ont  par  l'aduis 
de  leurs  amis  et  conseils  transigé  et  accordé  en  la  l'orme  qui  ensuit. 

C'est  à  sçauoir  :  que  ladite  Dame  Duchesse  d'Aiguillon  audit  nom 
a  promis  et  promet,  s'est  obligée  et  oblige  faire  acheuer  et  parfaire 
incessamment  l'édifice  de  l'église  de  Sorbonne,  le  paué  de  mar- 
bre, les  vitres,  tables,  retables  et  tableaux  des  Autels,  les  chaires 
du  cœur,  les  clostures  des  chapelles,  si  besoin  est,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  décoration  et  perfection 
d'icelle  église,  suiuant  et  conformément  aux  desseins  arrestez  par 
ledit  defunct  Seigneur  Cardinal,  et  pour  acheuer  lesdits  ouurages, 
mettre  tel  nombre  d'ouuriers  que  besoin  sera,  fournir  l'ameuble- 
ment de  la  sacristie,  tant  des  armoires,  et  autres  menuiseries,  que 
de  toute  sorte  d'argenterie,  linges  et  ornemens  seruans  à  la  célébra- 
tion de  la  saincte  messe,  et  autre  diuin  office,  tant  des  jours  ordi- 
naires, que  des  festes  solennelles,  le  tout  suiuant  et  conformément 
au  testament  dudit  défunct  Seigneur  Cardinal,  le  tout  dans  le 
plus  bref  temps  que  faire  se  pourra.  Comme  aussi  ladite  Dame 
Duchesse  a  foit  par  ces  présentes  pleine  et  entière  délivrance, 
et  promet  garantir  de  tous  troubles  et  empeschemens  généra- 
lement quelconques,  fors  des  cens  et  rentes  foncières,  anciennes 
et  accoustumées,  chacune  n'excédant  la  somme  de  quarante  sols 
tournois,  et  spécifier  par  les  contracts  d'acquisition  francs  et  quit- 
tes des  arrérages  jusques  à  huy,  ausdits  Sieurs  de  Sorbonne 
acceptans  pour  ladite  Société,  tant  la  maison  acquise  du  sieur  Fou- 
cault, abattue  en  partie  pour  donner  jour  au  chœur  de  ladite 
Eglise,  qu'vne  grande  place  à  présent  vague  et  vuide,  tenant  d'vn 
long  à  ladite  nouuelle  Eglise,  la  riie  des  Poirées  entre  deux,  et 
d'autre  long  à  la  riie  des  Cordiers,  d'un  bout  par  derrière  à  vne 
maison  appartenante  au  collège  de  Reims,  size  riie  des  Poirées, 
et  à  vne  autre  maison  de  la  Rose  blanche,  sise  riie  Saint  Jacques, 
appartenante  aux  sieurs  Cousturier,  et  encore  à  vne  autre  maison 
size  rue  des  Cordiers,  où  pend  pour  enseigne  le  Nom  de  Jésus, 
appartenante  par  indivis  au  sieur  d'Assy  et  a  Maistre  Jean  Thibaut, 
prestre  de  la  Mission,  desquelles  maisons  partie  a  esté  retranchée 
pour  faire  ledit  jardin,  d'autre  bout,  pardeuant  à  la  riie  de  Cluny; 
sur  laquelle  place  estoit  cy-deuant  basty  le  collège  des  Dixhuict 
auec  plusieurs  maisons  adjacentes  ;  ladite  place  acquise  et  destinée 


PIÈCE  K"  17.  299 

par  ledit  detîunct  Seigneur  Cardinal,  et  léguée  par  son  Testament 
à  ladite  Société  pour  faire  vn  jardin.  Pour  raison  duquel  collège 
et  maisons,  s'il  en  est  encore  deub  quelque  chose  pour  le  prix 
d'icelles,  ou  pour  les  lots  et  ventes  et  droits  d'indemnité  et  amor- 
tissement, ladite  Dame  Duchesse  audit  nom  sera  tenue  et  a  promis 
payer  ce  qui  en  sera  deub,  et  en  acquitter  ladite  Société,  et  desdits 
payemens  en  fournir  quittances  et  descharges  bonnes  et  valables, 
fors  et  excepté  des  droits  de  lots  et  ventes  censiues  et  rentes  et  d'in- 
demnité qui  pourroient  estre  deus  ausdits  sieurs  de  Sorbonne  à  raison 
des  maisons  et  places  prises  sur  le  fond  et  domaine  de  la  Sorbonne, 
tant  pour  faire  ledit  jardin  que  pour  les  autres  ouurages  mention- 
nez en  ces  présentes;  desquels  droicts  en  ce  qui  despend  de  leur 
Domaine  et  Seigneurie,  ladite  Dame  Duchesse,  ny  ladite  succession, 
ne  seront  tenus  payer  aucune  chose.  Et  à  ladite  Dame  Duchesse 
présentement  mis  es  mains  desdits  sieurs  de  Sorbonne,  les  tiltres, 
papiers  et  enseignemens  concernans  les  acquisitions  faites  par  ledit 
delfunct  Seigneur  Cardinal  et  autres,  dudit  Collège  de  Dixhuict  et 
maisons  présentement  deliurez. 

Et  pour  le  surplus  des  demandes  desdits  sieurs  de  Sorbonne,  con- 
cernant tant  les  réparations  des  delfectuositez  qui  se  sont  trouuées 
aux  nouueaux  bastimens  de  la  Sorbonne,  que  i)Our  faire  les  puis, 
citernes  et  escalliers,  et  le  perron  et  paué  de  la  Cour  haute  de  la 
maison  intérieure  de  la  Sorbonne,  ensemble  pour  le  mur  et  closture 
d'icellc  du  costé  de  la  rue  de  Saint  Jacques,  et  pour  les  murs  de 
closture  du  jardin  de  Sorbonne  cy-deuant  mentionné,  et  rendre  le 
sole  de  ladite  place  net,  et  le  faire  planter  en  jardin  ;  comme  aussi 
pour  descombrer  la  mesme  place,  et  acheuer  de  descombrer  et  des- 
molir  l'ancienne  chappelle  de  la  Sorbonne;  et  encores  })our  faire 
construire  une  escoUe  extérieure  au  lieu  de  celle  qui  a  esté  démolie  ; 
mesmes  pour  la  construction  du  collège  de  Sorbonne,  et  achapt  des 
maisons  à  ce  destinées,  et  mentionnées  en  sondit  Testament,  cl 
généralement  pour  ce  qui  concerne  l'entière  perfection  et  acheue- 
ment  des  bastiments  de  la  Sorbonne;  comme  aussi  pour  le  rem- 
boursement qu'il  conuient  faire  à  ladite  Société,  tant  pour  la  mai- 
son acquise  des  Prieur  et  Religieux  du  collège  de  Cluny,  (jue  pour 
vne  autre  maison  qui  estoit  de  l'ancien  domaine  de  la  Sorbonne. 
oïl  souloit  demeurer  la  Damoiselle  Brisard,  et  i)Our  vue  j)la('e  vuide 
qui  estoit  entre  l'ancienne  escole  extérieure  et  ladite  maison  de 
Cluny;  mesmes  pour  les  maisons  de  l'ancien  domaine  de  la  Sor- 
bonne, (ju'il  conuiendra  encores  démolir  pour  donner  l'entier  aspect 
au  frontispice  de  ladite  nouuelle  église;  en  sorte  (pie  le  [)ortai!  de 
ladite  église  soit  au  poinct  milieu  do  la  place,  ((ui  doit  eslre  l'aile 
régulière  au  deuant  d'icelle  Eglise  ;  et  pour  construire  ladite  escole 
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extérieure,  siiiuanl  le  dessein  diidict  delTunct  Seigneur  Cardinal, 
dressé  par  le  sieur  Mercier  architecte  du  Roy,  pre'sentement  paraphé 
desdites  parties  et  des  notaires,  et  mis  es  mains  desdits  Sieurs  de 
Sorbonne;  et  pour  toutes  choses,  droicts  et  prétentions  généralement 
quelconques,  les  parties  en  ont  conuenu  et  accordé  à  la  somme  de 
deux  cens  vingt-cinq  mil  liures  tournois;  c'est  à  sçauoir  vingt-cinq 
mil  liures  tournois  présentement  payez,  comptez,  nombrez  et 
déliurez  en  pièces  de  vingt  sols,  reaux  et  monnoye,  qui  ont  esté 
mis  es  mains  dudit  sieur  l'Euesque  suiuant  ladite  procuration,  dont 
lesdits  sieurs  procureurs  se  sont  tenus  pour  contens,  et  en  ont 
quitté  et  quittent  la  Duchesse,  et  tous  autres;  et  deux  cens  mil 
liures  tournois,  que  ladite  Dame  Duchesse  audit  nom  a  promis  et 
s'est  obligée  payer  et  bailler  auxdits  sieurs  de  Sorbonne  à  huict 
diuerses  fois  et  payemens  égaux  sans  intérests  : 

C'est  a  sçauoir  vingt  cinq  mil  liures  tournois  de  six  mois  en  six 
mois;  le  premier  terme  et  payement  échéant  au  premier  jour  de 
januier  de  l'année  prochaine,  que  l'on  comptera  mil  six  cens  qua- 
rante sept;  le  second  du  premier  jour  de  juillet  de  la  mesme  année; 
et  de  là  en  auant,  en  continuant  de  six  mois  en  six  mois,  jusques  à 
l'entier  et  parfïiit  payement  de  ladite  somme  de  deux  cens  mil  livres 
tournois.  Outre  laquelle  somme  de  deux  cens  vingt-cinq  mil  liures 
tournois,  en  partie  payée  comptant,  et  au  surplus  payable,  comme 
dit  est,  ladite  Dame  Duchesse  audit  nom  a  cédé,  quitté,  transporté 
et  délaissé,  et  promet  audit  nom  garantir  de  tous  troubles  et  em- 
peschemens  généralement  quelconques,  vue  maison  assise  rue  des 
Mathurins,  acquise  par  ledit  deffunct  seigneur  Cardinal  des  sieurs 
Jacques  et  Charles  Picart  père  et  fils,  par  contract  du  dixième 
nouembre  mil  six  cens  quarante  deux,  passé  par  douant  Vautier, 
l'un  des  notaires  soubssignez,  et  Parque  aussi  notaire  à  Paris,  pré- 
sentement mis  es  mains  dudit  sieur  l'Euesque  procureur  de  Sor- 
bonne, auec  les  autres  titres  concernant  ladite  maison,  et  mentionnez 
audit  contract,  à  la  charge  de  payer  tous  les  droicts  seigneuriaux, 
si  aucuns  sont  deus  à  cause  du  présent  contract,  pour  jouir  par 
ladite  Société  de  ladite  maison,  et  en  perceuoir  les  loyers  au  terme 
de  sainct  Jean  Baptiste  prochain  venant.  Moyennant  laquelle  somme 
de  deux  cens  vingt  cinq  mil  liures  tournois  et  déliurance  de  ladite 
maison  acquise  desdits  sieurs  Picard,  lesdits  sieurs  de  Sorbonne 
seront  tenus  et  ont  promis  et  promettent  faire  faire  bien  et  deiienient 
au  fur  et  à  mesure  desdits  payemens,  tant  les  réparations  des  def- 
fectuositez  douant  mentionnées,  que  les  escaliers,  puis,  citernes, 
perron  et  pavé,  meurs,  closture  et  jardin,  démolitions  et  descombre- 
mens,  et  toutes  autres  appartenances  et  dépendances  de  ladite  mai- 
son intérieure  de  la  Sorbonne;  mesmes  l'escolle  extérieure  suiuant 
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le  dessein  d'icelle  deuant  mentionné  et  paraphé,  et  en  acquitter 
et  descharger  ladite  Dame  Ducliesse  audit  nom,  ladite  succession 
et  tous  autres.  Les  matériaux  qui  prouiendront  des  démohtions  et 
descomhremens,  tant  de  l'ancienne  chapelle,  que  des  maisons  et 
autres  lieux,  qu'il  conuiendra  descombrer  et  démolir,  demeureront 
auxdits  sieurs  de  Sorbonne,  pour  en  faire  et  disposer  ainsi  que  bon 
leur  semblera.  Et  encores  au  moyen  de  ladite  somme  de  deux  cens 
vingt-cinq  mil  liures  tournois,  cession  et  transport  de  ladite  maison 
acquise  desdits  sieurs  Picard,  avec  la  déliurance  de  la  place  cy- 
deuant  mentionnée  pour  faire  le  jardin  de  Sorbonne,  mesmc  en 
considération  des  grands  bienfaits  dudit  deffunct  Seigneur  Cardinal 
cnuers  ladite  Société,  et  pour  autres  bonnes  et  justes  considérations, 
ont  lesdits  sieurs  de  Sorbonne  quitté  et  déchargé,  quittent  et 
déchargent  ladite  Dame  Duchesse  audit  nom,  et  ladite  succession 
de  la  construction  et  bastiment  d'un  collège  de  Sorbonne,  et  de 
l'achapt  de  maisons  et  places  nécessaires,  pour  iceluy  faire  et  con- 
struire, sans  jamais  en  pouuoir  faire  question  ny  demande.  Sans 
laquelle  décharge  et  quittance  n'auroit  voulu  ladite  Dame  Duchesse 
faire  la  déliurance,  ny  les  payemens,  ny  les  choses  susdites,  et  n'au- 
roient  esté  les  présentes  faites  ny  passées. 

En  outre  s'est  ladite  Dame  Duchesse  réservée  de  faire  ériijer  et 
construire  aux  dépens  de  ladite  succession  le  tombeau  dudit  deïïunct 
Seigneur  Cardinal  en  tel  lieu  de  ladite  église,  et  de  tel  dessein  et  fa- 
brique, exhaussement  et  estendue,  qu'il  luy  plaira,  et  qu'elle  trouuera 
estre  le  plus  honorable  et  digne  de  la  mémoire  dudit  delfunct  Sei- 
gneur Cardinal.  Et  ont  volontiers  lesdits  sieurs  de  Sorbonne  con- 
senty  et  accordé,  que  ceux  du  nom  dudit  deffunct  Seigneur  Cardi- 
nal, et  des  familles  de  deffunctes  Dame  Françoise  du  Plessis  de  Ri- 
chelieu, Dame  du  Pont  de  Courlay,  et  de  Dame  Nicole  du  Plessis  de 
Richelieu,  Dame  de  Brezé,  ses  sœurs  et  leurs  descendans  ayent 
droict  de  sépulture  dans  ladite  église,  en  la  caue,  qui  a  esté  bastie 
sous  la  chapelle  de  Saint  Joseph;  comme  aussi  encores  que  ledit 
deflunct  Seigneur  Cardinal  sçacliant  et  se  confiant  en  la  piété  et  gra- 
titude desdits  sieurs  de  Sorbonne,  ne  les  ait  obligez  à  aucun  office 
ny  seruice  annuel,  ny  autre,  néantmoins  connue  depuis  son  déceds 
ils  ont  fait  et  ordonné  pour  l'aduenir  de  leur  bon  gré  et  franche 
volonté  et  gratitude,  diuers  suffrages  et  mémoires  pour  le  repos 
de  l'àme  dudit  delfunct  Seigneur  Cardinal,  et  parliculièrcinent  ont 
pour  luy  fait  et  célébré  par  chacun  an  vn  service  (•onq)lct  et  so- 
Icnmel  au  jour  de  son  déceds,  ainsi  ils  ont  très  volontiers  promis 
et  promettent  [)ar  ces  présentes  de  faire  dire  et  célébrer  par  cha- 
cun an  à  jamais,  et  à  perpétuité  dans  ladite  église  de  Sorbonne, 
à  pareil  jour  du  déceds  dudit  delfunct  Seigneur  Cardinal,  qui  fut 
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le  quatrième  jour  de  décembre,  vn  seruice  complet  et  solemnel  pour 
le  re})os  et  salut  de  son  ame.  Et  moyennant  ce  que  dessus,  ont  Ics- 
dits  sieurs  Prieur,  Docteurs  et  bacheliers  de  ladite  Société,  quitté 
et  déchargé,  quittent  et  déchargent  ladite  Dame  Duchesse  d'Ai- 
guillon esdits  noms,  ledit  Seigneur  Duc  de  Richelieu  et  ladite  suc- 
cession dudit  deffnnct  Seigneur  Cardinal,  de  tout  le  contenu  audit 
Testament,  concernant  ladite  Maison  et  Société  de  Sorbonne,  et  de 
tout  ce  qu'elle  auroit  pu  prétendre  luy  deuoir  estre  adjugé  par 
l'éuénement  dudit  procès,  et  généralement  de  toutes  autres  choses, 
dont  elle  auroit  pu  faire  question  et  demande  en  exécution  dudit 
Testament  pour  quelque  cause,  raison  et  moyen  que  ce  soit;  sans 
préjudice  auxdits  sieurs  de  Sorbonne  du  droit  à  eux  appartenant 
et  légué  par  ledit  Testament  de  députter  deux  Docteurs  de  ladite 
Société  pour  recoler  et  vérifier  par  chascun  an  la  Bibliothèque 
ordonnée  par  ledit  deff'unct  Seigneur  Cardinal,  pour  seruir  au  public, 
et  de  nommer  trois  personnes  capables  pour  la  fonction  de  Biblio- 
théquaire,  vacation  par  mort  aduenant  à  ladite  charge;  l'un  desquels 
sera  clioisi  par  ledit  Seigneur  Duc  de  Richelieu,  pour  en  auoir  le 
soin  et  la  garde  aux  gages  et  charges  ordonnées  par  ledit  Testament. 
Et  au  surplus  sont  lesdites  parties  désistées  et  désistent  dudit  pro- 
cès, circonstances  et  dépendances,  sans  plus  y  procéder,  et  sans 
dépens,  dommages  et  intérests  de  part  et  d'autre. 

Et  pour  l'homologation  des  présentes  en  la  Cour  de  Parlement,  et 
partout  ailleurs  où  besoin  sera,  ont  les  Parties  respectiuement  fait  et 
constitué  leur  Procureur  irréuocable  le  porteur  des  présentes  ;  pour 
l'exécution  desquelles  et  dépendances,  lesdites  Parties  ont  éleu  leurs 
domiciles  irrévocables  en  cette  ville  de  Paris  ;  sçauoir  ladite  Dame 
Duchesse  audit  nom  en  son  Hostel  du  petit  Luxembourg  à  Sainct  Ger- 
main des  Prez  les  Paris,  riie  de  Vaugirard,  et  lesdits  sieurs  de  Sorbonne 
en  ladite  maison  de  la  Société  de  Sorbonne,  pour  y  estre  fait  tous 
exploicts  et  actes  de  justice,  comme  s'ils  estoient  faits  à  leurs  pro- 
pres personnes  et  vrais  domicilies  :  car  ainsi  a  esté  accordé  entre 
lesdites  Parties.  Lesquelles  en  outre  promirent  de  rendre  et  payer 
tous  cousts,  frais,  mises,  dépens,  dommages  et  intérests,  qui   faits 
et  encourus  seroient,  faute  d'accomplir  et  entretenir  cesdites  pré- 
sentes, sous  l'obligation  et  hypothèque  de  la  part  de  madite  Dame, 
de  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles,  présens  et  à  venir  dudit 
Seigneur  Duc  son  ncpueu,  et  de  la  part  desdits  sieurs  de  Sorbonne, 
de  tous  les  biens  et  reuenus  présens  et  à  venir  de  ladite  Société,  que 
icelles  parties  esdits  noms    ont  soubmis  à  la  justice,  juridiction, 
et  contraincte  de  ladite  preuosté  de  Paris,  et  d'autres  où  trouucz 
seront;  et  en  ce  faisant  renoncèrent  à  toutes  choses  à  ce  contraires 
et  au  droict  disant  généralle  renonciation  non  valoir. 
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En  témoin  de  ce,  Nous,  à  la  relation  desdits  notaires  soubssignez, 
luons  fait  mettre  le  seel  de  ladite  preuosté  de  Paris  à  cesditcs  ])re- 
;cntcs,  qui  furent  faites  et  passées  audit  Hostel  du  petit  Luxem- 
bourg l'an  mil  six  cens  quarante-six,  le  vingt-huitième  May  après 
midi,  et  ont  signé  la  minutte  des  présentes  demeurée  audit  Vaultier, 
l'un  des  notaires  soubssignez,  cesdites  présentes  sujettes  au  seel 
ians  trois  mois,  à  peine  de  vingt  livres  d'amende  suiuant  l'édict  ; 
ît  ensuit  la  teneur  de  ladite  Procuration  :  Pardeuant  les  Notaires 
}ardenottes  du  Roy  nostre  Sire  en  son  Chastelet  de  Paris  soubs- 
signez, furent  présens  Vénérables  et  Scientifiques  personnes  Maistre 
Pierre  des  Chasteaux,  Bachelier  en  Théologie,  et  Prieur  du  Collège 
ît  Société  de  Sorbonne,  Maistres  Jean  Mullot  Senieur,  Loiiis  Mes- 
sier,  Georges  Froger,  Claude  Henriot,  Jean  Potier,  Charles  Patu, 
Abraham  Bazire,  Valerien  de  Flauigny,  Alphonse  le  Moyne,  Charles 
VIcusnier,  Alexandre  de  Hodencq,  Barthélémy  le  Sieurre,  Nicolas 
Porcher,  tous  Docteurs  de  ladite  Société,  Maistres  Claude  de  Nyau, 
lean  le  Cappelain,  Anthoine  Maguet,  et  Helie  de  Landeuy,  aussi 
Bacheliers  de  ladite  Société,  tous  les  desnommez  cy  dessus  faisans 
la  plus  grande  et  saine  partie  d'icelle  Société,  deûement  assemblez 
m  la  sacristie  de  ladite  Maison  et  Collège  de  Sorbonne,  lieu  ordi- 
naire pour  traicter  de  leurs  affaires;  lesquels  pour  le  bien  de  la 
paix,  et  pour  terminer  tous  procès  et  différends,  (|ui  sont  entre 
ladite  Société  d'une  part,  et  Haute  et  Puissante  Dame  Marie  de 
Vignerod,  Duchesse  d'Aiguillon  es  noms  qu'elle  procède  d'autre;  et 
pour  le  bien  et  profit  de  la  Société  ont  fait  et  constitué  leurs  Procu- 
reurs Généraux  et  Spéciaux,  aussi  Vénérables  et  Scientifiques  per- 
sonnes Maistres  Charles  François  Talon,  curé  de  Sainct  Gervais, 
Jean  Rousse,  curé  de  Sainct  Roch,  Hicrosme  Bachelier,  Chanoine 
[)t  Archidiacre  de  Soissons,  Claude  Morel,  Prieur  de  Sainct  Crespin 
de  Possessc,  Anthoine  de  Breda,  curé  de  Sainct  André  des  Arcs,  et 
Anthoine  l'Euesque  a  présent  procureur  et  receueur  de  ladite  Mai- 
son et  Collège  de  Sorbonne,  tous  docteurs  de  la  mcsme  Société. 
Ausquels  conjointement  et  non  séparément,  ils  ont  donné  pouvoir, 
auclorité,  et  mandement  général  et  spécial,  pour  et  au  nom  de 
ladite  Société  traicter,  accorder,  chevir,  composer  et  transiger  de 
toutes  et  chacunes  les  demandes,  actions  et  prétentions  de  la  Sor- 
bonne, contre  les  héritiers  et  légataires  de  deifnnct  Monseigneur  le 
Cardinal  Duc  de  Richelieu,  et  du  procès  (jui  est  men  entre  lesdites 
Parties,  et  [)endant  en  la  Cour  de  l^irlement  à  Paris,  circonstances 
et  dépendances  d'iceluy,  et  spécialement  trailter  et  conqxjscr  à  prix 
d'argent,  ou  par  eschange,  des  remplacemens,  remboursemens  et 
desdoinmagemens  qui  sont  et  peuuenl  eslre  deubs  à  ladite  Soi'ielé, 
sur  les  biens  et  succession  dudit  deifnnct  Seigneur  Cardinal,  à  cause 
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du  collège  de  Caluy,  et  de  l'ancienne  escole  extérieure  de  la  Sor- 
bonne,  et  de  certaine  place  vague,  qui  estoit  attenant  icelle  escole, 
et  de  trois  maisons,  qui  appartenoient  à  ladite  Société;  l'une  acquise 
des  Prieur  et  Religieux  de  Cluny;  l'autre  du  Sieur  de  Monanteuil; 
et  la  troisième,  où  souloit  demeurer  la  Damoiselle  Brizard,  lesdits 
collège  de  Caluy,  escolle  extérieure  et  maisons  démolies  et  abbatiies 
pour  les  bastiments  de  la  Sorbonne,  qui  ont  esté  faicts  du  vivant, 
et  par  le  Commandement  dudit  deiîunt  Seigneur  Cardinal,  comme 
aussi  à  cause  des  maisons  à  ladite  Société  appartenans,  où  demeu- 
rent à  presens  Monsieur  le  Président  le  Noir,  Madame  de  la  Fontaine 
le  Yayer,  et  Monsieur  de  Lignieres  Conseiller  en  ladite  Cour,  lesquelles 
il  conuient  démolir  en  tout  ou  partie  pour  bastir  une  nouuelle 
escolle  extérieure,  et  pour  la  symétrie  et  aspect  de  la  nouuelle 
église,  et  générallement  à  cause  de  tous  les  édifices  et  bastimens 
anciens  de  la  Sorbonne,  qui  ont  esté  abbattus,  et  qu'il  conuiendra 
abattre,  et  qui  ont  esté  et  seront  employez  pour  l'entière  perfection 
et  acheuement  desdits  nouueaux  bastimens  faits  et  à  faire  suiuant 
les  desseins  dudit  delTunct  Seigneur  Cardinal,  et  qu'il  a  ordonné 
estre  faits  et  paracheuez  pour  ladite  Société.  A  la  charge  néantmoins 
que  ladite  Dame  Duchesse  fera  deliurance  actuelle  à  ladite  Société 
de  la  maison  acquise  du  sieur  Foucault,  et  de  la  place  où  estoit  cy- 
deuant  basty  le  Collège  des  Dixhuict,  et  des  maisons  adjacentes, 
destinées  pour  faire  le  jardin  de  Sorbonne,  et  que  s'il  en  reste 
deubs  quelque  chose,  tant  du  prix  de  la  vente,  que  pour  les  lots  et 
ventes  et  droit  d'indemnité  et  amortissement,  ladite  Dame  le  payera 
et  en  acquittera  la  Société.  Et  encores  traitter  et  composer  aussi  à 
pris  d'argent,  et  pour  telle  somme  ou  autrement,  ainsi  que  lesdits 
sieurs  Procureurs  aduiseront  bon  estre,  de  ce  qui  reste  à  faire  pour 
l'entière  perfection  de  ladite  nouuelle  église  de  Sorbonne,  pour  les 
paremens  d'autel,  ornemens,  croix,  cahces  et  autre  argenterie 
d'église,  et  pour  tout  l'ameublement  de  la  sacristie  d'icelle  nouuelle 
église,  et  pour  le  tombeau  dudit  defi'unct  Seigneur  Cardinal  à  esleucr 
dans  ladite  église.  Item  transiger  du  Collège  de  Sorbonne  men- 
tionné et  ordonné  par  le  testament  dudit  deffunct  Seigneur  Cardinal, 
estre  basty  au  lieu  dudit  collège  de  Caluy  et  des  deux  escolles  exté- 
rieures aussi  par  luy  destinées  et  ordonnées  au  lieu  de  ladite  ancienne, 
qui  a  esté  démolie,  et  du  jardin  de  la  Sorbonne  à  faire  où  estoient 
anciennement  ledit  collège  des  Dixhuict  et  les  maisons  adjacentes 
acquises  par  ledit  defunct  Seigneur  Cardinal,  et  destinées  pour  faire 
le  jardin  de  la  Sorbonne,  et  des  puis,  citernes,  escaUiers,  paué, 
et  autres  appartenances,  aysances  et  dépendances  de  la  maison 
intérieure  de  la  Sorbonne,  et  qui  restent  à  faire  pour  l'entier  para- 
cheuement  et  perfection  d'icelles  :  mesme  des  grosses  réparations 
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Je  massonnerie,  charpentcrie,  couuertures  et  autres  qu'il  conuienl 
restablir  et  réparer  à  cause  des  deffectuosités,  qui  se  sont  trouuces 
3s  nouueaux  bastimens  de  ladite  maison  intérieure  de  Sorbonne,  et 
du  fond  et  reuenu  annuel  et  perpétuel  nécessaire,  et  dont  ladite 
Société  a  fait  demande  pour  l'entretien  à  l'aduenir,  tant  de  l'église 
|ue  de  tous  les  édifices  et  bastimens  intérieurs  et  extérieurs  de 
ladite  maison  et  collège  :  et  générallcment  de  tout  ce  dont  ladite 
Société  auroit  fait,  et  pourroit  à  l'advenir  faire  question  et  demande 
contre  ladite  succession  en  exécution  dudit  Testament,  et  autrement 
en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit,  cbeuir,  composer  et 
iccorder,  et  dudit  procès  et  différends,  circonstances  et  dépen- 
dances, transiger  par  lesdits  sieurs  Procureurs  par  eschange  et 
rcmplaccmens  d'héritages,  ou  à  pris  d'argent,  pour  telle  somme  de 
deniers  et  aux  termes  des  payemens  que  lesdits  sieurs  Procureurs 
aduiseront  bon  estre,  le  tout  sous  telles  clauses  et  conditions,  et  en 
la  forme,  seureté  et  manière  qu'ils  jugeront  les  meilleures,  pro- 
mettre faire  ratifier  et  auoir  pour  agréable  par  ladite  Société  ladite 
transaction,  qui  sera  passée,  et  d'en  fournir  acte  et  ratification  en 
bonne  forme,  dans  le  temps  qui  sera  par  eux  adnisé,  et  par  ledit 
sieur  L'Euesque  à  présent  procureur  et  receucur  de  ladite  Maison 
et  Collège  de  Sorbonne  receuoir  telle  somme  de  deniers  qui  sera 
payée  comptant  en  conséquence  de  ladite  transaction  :  du  receu 
s'en  tenir  pour  content  et  bien  payé,  et  en  bailler  quittance  bonne 
et  vallable,  et  générallcment  et  promettant  et  obligeant,  etc. 

Fait  et  passé  en  ladite  sacristie  de  Sorbonne  l'an  mil  six  cens 
quarante  six,  le  dix-neuuiesme  May  après  midy,  et  en  ont  signé. 
Ainsi  signé,  des  Cliastcaux,  Prieur  de  Sorbonne,  Mullot,  Messier, 
G.  Froger,  G.  Henriot,  J.  Potier,  G.  Patu,  Bazire,  Flauigny,  le 
Moyne,  Meusnier,  de  Hodencq,  B.  le  Sieurre,  Porcher,  De  Nyau,  le 
Capj)elain,  An.  Maguet,  de  Landeuy,  de  Troyes,  et  de  S.-Vast,  ainsi 
signé,  Yaultier  et  Denos,  avec  paraphes.  Et  le  ncuuiéme  jour  de 
Noeumbre,  auant  midy  de  l'an  mil  six  cens  quarante  sept,  sont 
comparus  par  deuant  lesdits  Nottaires,  les  Vénérables  Prieur,  Doc- 
teurs et  Bacheliers  de  la  Société  de  Sorbonne,  représentez  par 
Vénérables  et  Scientifiques  personnes,  Louys  Beccasse  Prieur, 
Louys  Messier,  Glande  Henriot,  Glaude  Emmerets,  Pierre  le  Gendre, 
Jean  Potier,  Charles  Patu,  Edmond  Amyot,  Alfonse  le  Moyne, 
Anthoine  de  Machy,  Nicolas  Drujon,  Anthoinc  L'Euescpa»,  Charles 
Gobinet,  Charles  Mallet,  Jean  le  Capelain,  Louys  de  Sainct-Amour, 
Pierre  des  Chasteaux,  Barthélémy  le  Blond,  Elie  de  Landeuy, 
Augustin  de  Lamet,  tous  Docteurs  et  Bacheliers  d'icelle  Faculté  de 
Sorbonne,  asscMublez  en  leur  salle,  comme  ils  oui  accouslunu'  pour 
It'iu's  all'aires,   les(juels  suiuant  la  conchision  l'aile  en  la^Ncmblcc 
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gcnérallc  de  ladite  Société,  tenue  le  dernier  jour  d'Octobre,  et  après 
lecture  faite  d'abondant,  ausdits  sieurs  comparans  du  contract  cy- 
devant  escrit  par  l'un  desdits  Notaires  soubzignez,  l'autre  présent, 
ont  ratifié,  confirmé  et  approuué  derechef  le  susdit  contract  cy- 
deuant  escrit  et  consenty,  qu'il  soit  exécuté,  et  sorte  son  plein  et 
entier  effest  selon  la  forme  et  teneur;  mesmes  ont  iceux  sieurs 
comparans  ausdites  qualitez,  promis  l'exécuter  et  entretenir  sans 
aucunement  y  contreuenir,  promettant  et  obligeant  et  renonçant,  etc. 
Fait  et  passé  en  ladite  salle  de  ladite  Maison  et  Collège  de 
Sorbonne,  lieu  ordinaire  et  accoustumé  pour  traitter  des  affaires  de 
ladite  Société,  oîi  ils  estoient  assemblez  ledit  jour  neuuiéme  No- 
uembre  mil  six  cens  quarante  sept,  auant  niidy,  et  ont  signé  la 
minute  des  présentes  estant  au  bas  de  celle  dudit  contract,  ainsi 
signé,  Vaultier  et  Denos,  avec  paraphes. 

Appoincté  est,  que  la  Cour,  ouy  sur  ce  le  Procureur  Général  du 
Roy,  du  consentement  des  parties,  a  homologué  et  homologue  ladite 
transaction  dudit  jour  vingt  huict  May  mil  six  cens  quarante  six, 
passée  entre  elles  pour  estre  exécutée  de  point  en  point,  selon  la 
forme  et  teneur.  Fait  en  Parlement  le  vingt  neuuiéme  jour  de  May 
mil  six  cens  quarante  huict. 

Lettre  du  Roy  pour  VExécution  dudit  Arresl. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Nauarre.  Au  pre- 
mier nostre  Huissier  ou  Sergent  sur  ce  requis,  Salut.  De  la  part 
de  nos  amés  les  Prieur,  Docteurs  et  Bacheliers  de  la  Société  de 
Sorbonne,  Nous  te  mandons,  que  l'Arrest  par  eux  obtenu  en  nostre 
Cour  de  Parlement  à  Paris  le  vingt  neuuiéme  May  mil  six  cens  qua- 
rante huict,  a  rencontre  de  Dame  Marie  de  Vignerod,  Duchesse 
d'Aiguillon,  Pair  de  France,  Comtesse  d'Agenois  et  de  Condomois, 
au  nom  et  comme  ayant  l'administration  des  personne  et  biens  de 
Messire  Armand  Jean  du  Plessis  de  Richelieu,  son  Neveu,  Duc,  Pair 
et  Général  des  Gallères  de  France,  Lieutenant  général  pour  sa 
Majesté  es  mers  et  armées  du  Leuant,  Légataire  gênerai  et  particu- 
lier du  feu  sieur  Cardinal  Duc  de  Richelieu  et  de  Fronsac,  Pair  de 
France,  portant  homologation  de  la  transaction  passée  entre  les 
parties  le  vingt  huictieme  May  mil  six  cens  quarante  six,  cy  atta- 
ché sous  le  Contresel  de  nostre  Chancelerie,  tu  mettes  à  deùe  et 
entière  exécution  de  point  en  point  selon  sa  forme  et  teneur, 
nonobstant  qu'il  ne  soit  que  par  extraict.  Car  tel  est  nostre  plaisir. 
Donné  à  Paris,  le  dix  neuuiesme  jour  de  Février,  l'an  de  grâce  mil 
six  cens  cinquante,  et  de  nostre  règne  le  septième.  Par  le  Conseil, 
de  Lauetz. 
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Collationné  aux  Originaux  par  moy  Conseiller  Secrétaire  du  Roy 
Maison  et  Couronne  de  France  et  de  ses  Finances. 

De  Lauetz. 
Extrait  des  Registres  du  Parlement  (29  mars  1648). 
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Estât   abrégé   des  dettes  de    Monsieur  le  Cardinal 

de  Richelieu. 

(1698) 

1.  Deux  millions  sept  cent  mille  livres  que  M'"<^  la  du- 
chesse  d'Aiguillon    couche   en    dépense    dans    son 

compte  de  tutelle ii  700  000 

2.  Deux  cent  soixante  mille   livres  provenant  de  la 

vente  de  Barbizon 260  000 

3.  Trois  cent  dix-huit   mille  de  la  vente  de  Dois-le- 

Vicomte 318000 

4.  Deux  cent  quatre-vingt  mille  livres  de  la  vente  de 

l'hôtel  et  de  diverses  maisons 280  000 

5.  Trois  cent  dix  mille  livres  (vente  de  la   Mortagnc).  310  000 

6.  Cent  mille  livres  (du  petit  Luxembourg) 100  000 

7.  Cent  vingt  mille  livres  payées  à  M.  de  Cozes.    .    .  120  000 

8.  Cent  quarante  mille  livres  k  S.  A.  R.  Monsieur.    .  140  000 

9.  Trente  mille  livres  à  la  Sorbonne  pour  amortisse- 
ments dus 30  000 

iO.  Cinquante  mille  livres  à  M.  de  Lambertin.    .    .    .  50  000 

11.  Trois  cent  cinquante  mille  livres  à  M.  Le  Tellier.  350  000 

12.  Vingt-cinq  mille  livres  à  MM.  de  Sorbonne.     .    .  25  000 

13.  Cinq  cent  trois  mille  livres  au  Roy.     ....  503000 

14.  Cent  mille  livres  et  plus  à  MM.  de  Sorbonne.    .  100 000 

15.  Seize  mille  livres  pour  une  maison  de  la  rue  des 
Mathurins  cédée  à  la  Sorbonne  sur  déduction  de  son 

dû 1()000 

16.  Cent  mille  livres  due  à  M.  de  Pontcourtay.  .    .    .         100000 
Total  desdites  dettes  :  cinq  millions  quatre  cent  frenle 

deux  mille  livres.  Outre  les([uelles,il  y  a  encore  plus 
d'un  million  et  sans  conq)ter  plus  de  600  000  Hvres 
pour  frais  de  procès 5  432  000 

Uihliolh.  nat.,  fonds  Tlioizy,  5i,  Z.  2284,  pièce  520. 
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PIÈGE  N°  19 
Élections  de  Proviseur. 

I 

Lettre  adressée  ù  Richelieu,  évèque  de  Luçon,  pour  lui  déférer  le  Provisorat. 

Monseigneur, 

Yoslre  Maison  de  Sorbonne  ne  faict  aucun  double  que  si  tost  que 
vous  avez  eu  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'Illustrissime  et  Reverendis- 
sime  Cardinal  de  Retz,  nostre  Prélat  et  Proviseur,  vous  n'ayez  eu 
regret  de  nostre  perte,  et  ensemble  participé  à  nostre  douleur  puis- 
que le  public  en  resent  la  meilleure  partie,  et  vous.  Monsieur,  y 
avez  un  particulier  intérêt,  nous  ayant  autrefois  fait  l'honneur  de 
vous  faire  enrooler  en  nostre  Société.  Nous  tenons  aussi  pour  tout 
assuré  qu'à  l'heure  mesme  de  la  nouvelle,  si  vous  eussiez  esté  icy 
présent,  vous  nous  eussiez  oifert  et  apporté  tout  ayde  et  secours  en 
nos  affaires,  qui  ne  sont  ny  petites,  ny  en  petit  nombre,  comme 
vous  scavez  ;  car  l'amitié  et  bonne  aflection  que  vous  nous  avez  tou- 
jours portée  ne  vous  permet  les  ignorer.  Geste  confiance  et  assurance 
est  bien  fondée,  car  nous  en  avons  de  bons  gaiges,  la  chaire  royalle 
de  laquelle  vous  avez  honoré  vostre  Maison  de  Sorbonne  de  vostre 
pure  bienveillance  et  franche  volonté,  sans  en  estre  solicité  de  per- 
sonne et  mesnies  à  nostre  desçu,  pour  ne  vous  ennuyer  d'un  plus 
long  récit  de  plusieurs  aultres  biensfaicts,  par  lesquels  il  vous  a  pieu 
de  nous  obliger.  Gonstinuez,  Monsieur,  cette  bonne  volonté  envers 
nous,  et  de  confrère  tres-honorable  que  vous  nous  avez  esté  jusqu'à 
présent,  veillez  dorénavant  estre  nostre  bon  Père,  nostre  puissant 
Patron  et  scaige  Proviseur.  G'est  ce  que  nous  desirons  ardemment  et 
de  quoy  nous  vous  supplions,  très  humblement  poussés  à  ce,  comme 
nous  croyons,  du  seul  mouvement  du  Saint-Esprit  :  puisque  sans 
en  estre  requis  de  personne,  et  vous  absent,  eu  esgard  seulement  à 
vos  mérites  et  bien  de  nostre  Maison,  tous  d'un  commun  accord  en 
nostre  assemblée  du  vint  neufvième  d'aoust  qui  a  esté  l'une  des 
plus  amples  et  solennelles  que  nous  ayons  jamais  faict,  nous  vous 
avons  clioisy  et  esleu  nostre  Proviseur,  Patron  et  Père.  Laquelle 
eslection  le  second  du  présent  mois  de  septembre  fut  agréée  et  con- 
firmée, suivant  la  coustume,  en  l'assemblée  qui  se  lit  c'ieznous  des 


PIÈCE  ^»  19.  309 

députés  et  plus  illustres  personnages  tant  de  Téglise  de  Paris  que  de 
l'Université,  après  que  les  raisons  leur  eurent  esté  desduictes  par 
nostre  orateur  qui  nous  avoicnt  induits  a  faire  ceste  eslection  :  spé- 
cialement vostre  condition  singulière,  vostre  rare  vertu  et  piété, 
vostre  zèle  envers  l'Eglise  et  la  Iby  catholique,  vostre  obéissance  en- 
vers le  sainct  Siège  apostolicque,  et  vos  conseils  tousjours  portés  au 
service  du  Roy  et  bien  de  son  estât.  Lescjuelz  motifs  ils  ont  déclaré 
avoir  très  aggréables  par  l'allégresse  et  conjouissance  qu'ils  v  ont 
apportées.  Vous  seriez  seul.  Monsieur,  qui  blasmeriez  nostre  eslection, 
si  vous  ne  l'aggreyez.  L'humanité  de  la([uelle  vous  usez  envers  tous 
nous  garantit  de  cette  peine,  et  de  nostre  part  nous  vous  oserions 
promestre  que  si  jusqu'à  présent  cette  Maison  et  Société  de  Sorbonne 
a  peu  conserver  l'odeur  d'une  bonne  opinion  et  renommée  entière 
par  tous  les  endroits  de  la  Chrestienté,  assistés  de  la  grâce  de  Dieu 
et  ayant  l'honneur  de  vous  avoir  pour  chef  et  protecteur,  elle  llorira 
et  reluira  plus  que  jamais  au  service  de  Dieu  et  de  son  église  du  Hoy, 
aussi  du  public. 

En  attendant,  Monseigneur,  l'honneur  de  vos  responses,  nous 
offrirons  à  la  divine  bonté  nos  continuelles  prières  et  sacriliccs  pour 
vostre  santé  et  prospérité. 

Vos  très  humbles  affectionnés  serviteurs,  les  docteurs  et  hache 
tiers  de  la  Société  de  Sorbonne. 

M0GUENA>T, 

Senieur  de  vostre  Maison  de  Sorbonne . 
De  Paris,  ce  4cmc  de  Septembre  1622. 
Archiv.  nat.,  Mss,  M.  74. 


II 


Remerciements  de  Richelieu  à  Messieurs  les  docteurs  de  Sorbouue 

à  Paris  [[&n). 

10  septembre  lO'i'i. 

Munus  a  vobis,  doctores  venerandi,  viilit  })nblici.<  vci^fn^  s?//- 
frfKjiis  delatiun,  non  minus  gratum  qucvn  honoi'i/iciitn,  lihens 
ego  snscipio.  Nec  bonoo  mcœ  fortnnx  id  lantum,  i^ed  et  divnio 
ISumini  tribuo,  qiiod  tam  vêtus  tamque  celebru  in  Ecclesiiv  catho- 
Hcœ  campo  Societaa,  cujus  et  fama  et  frueiua  loto  orbe  CJiriii!i(ino 
innotuenint  uberri7ni,  in  me  ])olissi)nnni  dignatn  sit  oculos  co)i- 
jicere,  idque  cum  et  a   vobis  et  ab  Itac  cogilationc  longissime 
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essem.  Hœc  vero  sunt  prœcipua  momenta  qnœ  mihi  verba  eripiunt, 
quibus  et  méritas  gratins  agam  vobis  et  intimum  animi  mei  secre- 
tum  patefaciam.  Mihi  pro  solatio  est  quod  non  statua  hac  verbo- 
rumspecie  vestrumhunc  demereri  favorem,  sed providendo potius 
et  consulendo  Societatis  amplificationi  et  ornamentis  nec  non 
singulorum  commodis,  qui  huic  collegio  accenseri  sua  virtute  et 
industria  merebuntur.  Ilœc  est  mens  mea,  doctores  celeberrimi, 
cui  sicœleslis  adspiraverit  aura,  vestrum  de  me  judicium  spero 
ab  omnibus,  nullo  répugnante,  comprobatum  iri,  meque  dignum 
cui  vestra,  ut  pro  caducis  sic  pro  cœlestibus,  suff'ragia  non  dene- 
getis.  Valete,  patres  ornatissimi  et  me  vestri  amantissimum 
redamate. 

Vobis  in  omnibus  addictissimus 

Armandus  Episc.  LucionensisK 

Molinis  Borboniorum,  postridie  id.  sept.  1G22. 

Archiv.  nat.,  M.  74,  n°  25. 


ni 

Élection  du  Cardinal  de  Lyon,  successeur  de  Richelieu  (1643). 

Ad  Eminentissimum  Cardinalem  Lugdunensem. 

Cum  tanto  studio  frater  tuus,  Eminentissimus  Cardinalis  Rl- 
chelius,  cujus  memoria  sit  in  benedictione,  domum  Sorbonicam 
sit  prosecutus,  quo  majus  excogitari  non  potest,  nullum  te  aptio- 
rem,  Cardinalis  eminentissime,  qui  tanto  studio  succederet  et 
foveret,  reperit  Societas  Sorbonica,  Quœ,  eo  quod  Provisoris 
officium  ac  munus  non  invisum,  sed  gratum,  suave,  carum, 
splendidum  habere  tibi  placuerit,  magnopere  congratulatur, 
hanc  clientelam  tuam,  illustrissimam,  splendidissimam,  pretio- 
sissimam  arbitratur,  omnem  observantiam  et  obsequium  polli- 
cetur  et  Eminentiœ  tuœ  in  perpetuum  addictissimam  esse  profi- 
tetur. 

liiblioth.  nat.,  fonds  lat.,  Mss,  16072,  f-  78. 


1.  Richelieu,  qui  avait  été  promu  cardinal  le  5  septembre,  ne  connais- 
sait pas  encore  sa  nomination. 
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IV 

Remerciements  de  Mazarin  (IGGO). 

Venerahilihus  et  sapientissimis   viris    seniorihus   et   dodo- 
ribus  Societatis  Sorboriicœ. 

Virl  Sapientissimi, 

Quod  mihi  detulistis  Provisoris  Sorbonici  mumis  me  cœteris 
multo  vehementiiis  afficit  unde  hominl  meo  splendoris  hue  usque 
nonnihil  accessit.  Seu  etenim  hujus  conditionem,  seu  deferendi 
rationem  attentius  perpenderim,  quid  honestius  quam  Ordini 
esse  prœpositum  cujus  décréta ,  velut  oracula,  Chistianns  orbis 
veneraiur?  Quid  prœstantius  quam  absentem  et  unanimi  singu- 
lorum  consensu  nominari  ac  laudari  ab  iis  quos  nihil  latet  nisi 
vana  adulatio?  Et  certe  quidquid  gaudii  conceperim  de  felici 
successu  in  procuranda  Regni  tranquillitate  Regisque  connu- 
bio,  illud  senlio  novœ  hujus  dignitatis  accessione  quasi  nova 
suavitate  condiri,  sed  quœ  anima  ita  adhœreat,  ut  ipsi  pri- 
vatam  à  publica  lœtitiam  constituât.  Hanc  temperare  posset 
id  unum,  quia  metuerem  me  tanto  oneri  imparem  quod  viri 
antea  tulere  fortissimi.  At  illi  meritis  fuerint  licet  me  supe- 
riores,  suscepta  saltem  de  virtute  vestra  opinione  et  meo  erga 
vos  litterasque  amore  maximo,  ipsis  nunquam  futurus  sum 
inferior,  et  si  quid  virium  mihi  prœterea  defuerit,  summo 
iemper  in  Sorbonam  studio  supplere  conabor  :  unde  vos  omnes 
ic  singuli  me  experiamini,  occupata  etiam  officii  cujuslibet 
jccasione,  gratissimum  et 

Vobis  addictissimum. 

Dat.  Silmri  IGGO  .luliuiii  Gardiiialcm  Mazarlnum. 

Dio  15  Jimii. 

Archiv.  nat.,  Mss,  M.  7/t. 

V 

Élection  du  Cardinal  de  Noaillcs  (1710). 

Je  vous  ay  donné  dans  celte  Lettre  un  curieux  cl  auiplc  (h'hiil 
le  tout  ce  qni  s'est  passé  en  Sorbonne  le  jour  (|ue  M.  le  Cardinal  de 
Voailles  y  ;i  esté  nonnjié  Jh'oviscur;  mais  je  ne  vous  ay  rien  dil  du 
:oinplinienl  que  MM.  les  Docteurs  de  celle  laineuse  Sociclé  ju|^èreul 
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à  propos  de  luy  envoyer  faire  sur  cette  Election.  Ils  députèrent 
M.  l'Abbé  d'Eloûilly,  Senieur  de  cette  Maison,  avec  les  six  Anciens, 
et  ils  invitèrent  les  autres  à  s'y  joindre.  M.  l'Abbé  d'Etoiïilly,  accou- 
tumé à  bien  parler,  s'acquitta  du  compliment  qu'il  avoit  à  faire  à 
peu  près  de  la  manière  suivante. 

Il  dit  à  S.  E.  que  par  ordre  de  la  compagnie,  et  en  suivant  les 
mouvemens  de  leur  cœur,  ils  venoient  se  féliciter  auprès  d'Elle  de 
l'avoir  poui'  Proviseur,  par  un  clioix  où  la  liberté  avoit  esté  sans 
atteinte,  et  l'inclination  sans  partage;  qu'un  cboix  si  beau  qui  met- 
toit  à  leur  teste  tant  de  sagesse,  de  religion  et  d'autorité,  les  dédom- 
mageoit  abondamment  de  la  perte  qu'ils  avoient  faite,  et  qu'il  leur 
estoit  d'autant  plus  clier  qu'ils  estoient  bien  informez  qu'EUe 
['avoit  appris  avec  plaisir  et  même  qu'elle  s'en  honoroit;  que  ce 
terme,  et  ce  sentiment  de  bonté  leur  rappeloit  la  mémoire  du  grand 
Cardinal  de  Lorraine  qui  s'bonoroit  de  mesme  de  la  qualité  de  Pro- 
viseur de  Sorbonne,  et  qui  répétoit  souvent  devant  les  Pères  de 
Trente,  que  dans  la  nécessité  d'opter,  il  eust  préféré  cette  qualité  à 
la  pourpre  du  Sacré  Collège  ;  que  ce  qui  augmentoit  leur  joye  et 
qui  présageoit  à  leur  Maison  plus  de  splendeur  et  de  réputation 
que  jamais  estoit  que  se  trouvant  par  je  ne  sçay  quelle  heureuse 
combinaison  le  trentième  de  ses  Proviseurs,  et  le  quinzième  des 
Cardinaux  qui  l'ont  esté.  Elle  estoit  comme  un  diamant  de  prix 
inestimable,  qui  fermoit  la  couronne  formée  de  ces  grands  et 
illustres  personnages,  et  qui  jettoit  de  nouveaux  brillans  sur  eux  tous. 

Il  ajouta  qu'aussi  la  gloire  de  Sorbonne  étant  attachée  à  l'esprit 
de  paix  d'où  elle  avoit  acquis  le  titre  de  sainte  et  pacifique  Société 
et  à  l'observation  de  ses  statuts  que  le  grand  Armand  son  Restaura- 
teur luy  avoit  tant  de  fois  recommandez,  ils  se  promettoient  de  voir 
cette  paix  et  ces  statuts  fleurir  à  l'ombre  de  la  pourpre  de  S.  E.  et 
par  là  croître  de  jour  en  jour  la  glorieuse  acquisition  des  travaux  et 
des  vertus  de  leurs  pères;  qu'il  sera  dit  de  Sorbonne  sous  la  pro- 
tection de  S.  E.  comme  de  Jérusaleni  sous  le  pontificat  d'Onias» 
qu'on  y  a  goûté  sans  trouble  les  délices  de  la  paix,  et  gardé  les  loix 
du  Seigneur  avec  exactitude  à  cause  de  la  piété  du  pontife,  et  de 
son  amour  pour  le  bien. 

11  finit  en  disant  que  c'cstoient  là  enfin  leurs  espérances,  et  en 
souhaitant  que  le  Ciel  voulût  les  bénir  à  la  louange  éternelle  de 
S.  E.  et  de  leur  Maison,  à  présent  la  sienne. 

S.  E.  parut  extrêmement  satisfaite  du  compliment  de  M.  l'Abbé 
d'Etoùilly. 

Voicy  à  peu  près  ce  qu'elle  y  répondit,  avec  l'air  gracieux  et 
modeste  qui  luy  est  naturel  ;  et  ce  que  je  vais  vous  en  rapporter  est 
peut-être  moins  beau  que  ce  que  l'on  en  a  pu  retenir. 


PIÈCE  N°  19.  315 

Elle  répondit  donc  qu'Elle  ressentoit  vivement  l'honneur  qu'on 
avoit  bien  voulu  luy  faire;  que  cette  distinction  luy  estoit  d'autant 
plus  chère  qu'elle  venoit  de  Sorbonne,  Maison  célèbre  dans  tout  le 
monde  chrétien,  et  qu'Elle  la  recevoit  après  tant  d'eminentcs  per- 
sonnes; après  des  Princes,  et  des  Princes  mesmes  du  sang  Royal, 
qu'après  tout  le  Proviseur  qu'on  s'estoit  donné  n'estoit  pas  un  indilTé- 
rent,  mais  un  ancien  disciple,  un  ancien  amy,  qui  avoit  dès  ses 
premiers  ans  sucé  le  lait  de  Sorbonne,  ayant  esté  nourry  et  élevé 
dans  un  de  ses  Collèges,  et  puisé  la  science  et  la  sagesse  à  la  source 
de  son  école;  qu'il  avoit  toujours  tendrement  aimé  la  Sorbonne, 
luy  ayant  dès  long-temps  donné  dans  les  saintes  sollicitudes  du 
Ministère  son  estime  et  sa  confiance,  et  hors  de  là,  sa  familiarité  et 
sa  tendresse  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que  luy  estant  rede- 
vable et  plus  uni,  il  eut  désormais  pour  elle  le  cœur  moins  ouvert; 
et  au  reste  que  s'il  se  trouvoit  aujourd'hui  élevé  avec  tant  d'alïec- 
tion  et  de  si  bonne  grâce  à  la  première  place  d'un  corps  si  éclairé 
et  si  célèbre,  ce  ne  seroit  pas  pour  le  dominer,  mais  pour  luy  estre 
plus  utile,  en  procurant  plus  de  bien  à  ses  membres,  et  non  en  les 
asservissant. 

Cette  réponse  spirituelle  finie,  S.  E.  fit  de  grandes  caresses  à 
M.  l'Abbé  d'Etoiiilly  et  fit  beaucoup  d'honnetetez  à  tous  ces  Mes- 
sieurs, en  parlant  séparément  à  chacun.  Ainsi,  Elle  les  renvoya 
tous  contons  de  la  sagesse  de  leur  élection  ;  mais  plus  encore  de  la 
bonté  de  leur  Proviseur. 

Mercure  Galant,  avril  1710. 


VI 

Remerciements  du  cardinal  de  Fleury  (1720). 

On  ne  peut  estre  plus  touché  que  je  le  suis,  Monsieur,  de  l'hon- 
neur que  m'a  fait  la  Maison  de  Sorbonne  en  me  choisissant  pour 
son  Proviseur,  et  l'unanimité  des  suffrages,  sans  que  j'eusse  jamais 
songé  à  remplir  une  place  si  distinguée,  ajoute  encore  un  degré  de 
sensibilité  pour  celte  marque  d'estime  et  de  considération  «pi'une 
compagnie  aussi  illustre  a  bien  voulu  me  donner.  Elle  a  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  la  composent  des  personnes  si  res[)ectables  par 
toutes  sortes  d'endroits  que  son  choix  eust  été  encore  plus  approuvé 
s'il  fust  tombé  sur  quelqu'un  d'eux.  Si  j'avois  pu  prévoir  l'honueur 
([u'clle  vouloitme  faire,  je  vous  aurois  supplié  instannnenl  de  jcttcr 
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les  yeux  sur  quelqu'un  de  plus  capable  que  moy  de  répondre  à  vos 
vues  et  i)lus  en  état  de  se  trouver  quelquefois  à  vos  assemblées.  Je 
m'en  fcrois  un  plaisir  singulier  par  l'utilité  que  je  pourrois  en  tirer 
et  par  l'estime  particulière  que  j'ay  pour  une  Maison  qui  bonore  si 
fort  la  Faculté,  et  j'ose  même  dire  le  Royaume.  Si  mes  occupations 
me  privent  de  cet  avantage,  je  vous  prie  d'assurer  tous  vos  Mes- 
sieurs que,  si  je  n'ai  pas  tous  les  talens  que  demanderoit  une  telle 
place,  je  tascberai  au  moins  de  m'en  rendre  digne  par  le  zèle  que 
j'aurai  pour  tout  ce  qui  regarde  ses  intérests  et  par  toute  l'envie 
possible  de  luy  estre  utile.  Je  m'en  remets  à  vous.  Monsieur,  pour 
témoigner  à  tous  vos  Messieurs  ma  parfaite  reconnoissance  et  pour 
les  asseurer  des  sentimens  distingués  avec  lesquels  je  fais  profession 
de  les  bonorer. 

Le  cardinal  de  Fleury. 
A  Compiègne,  le  29°  May  1729. 

Archiv.  nat.,,Mss,  M.  lA. 
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Protestation  du  chancelier  de  l'Université  au  sujet  de  son  droit 
de  préséance  dans  la  confirmation  de  la  nomination  du  Pro- 
viseur. (1729) 

Nous  Anne  Jacques  de  la  Croix,  docteur  en  tbéologie  de  la  Faculté 
de  Paris,  et  Bonaventure  Bauyn,  docteur  de  la  Maison  et  Société  de 
Sorbonne,  cbancelier  de  l'Eglise  et  Université  de  Paris,  déclarons  à 
tous  qu'il  appartiendra  que,  sur  l'invitation  à  nous  faite  par  deux  de 
Messieurs  les  docteurs  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne  de  la 
part  de  ladite  maison,  de  nous  y  trouver  le  lundi,  vingt  sept  de  ce 
mois,  à  quatre  beures  après  midi,  pour  conjointement  avec  Mon- 
sieur le  Recteur  et  Messieurs  les  Doyens  des  Facultés  de  tbéologie, 
de  droit  et  de  médecine,  et  les  quatre  procureurs  des  Nations, 
procéder  à  la  confirmation  de  l'élection  faite  par  Messieurs  de  la- 
dite Maison  et  Société  de  Sorbonne  de  son  Eminence  le  cardinal 
de  Fleury  pour  Proviseur  de  ladite  Maison,  au  lieu  et  place  de 
feu  Monseigneur  le  cardinal  de  Noailles  ;  avons  cru  devoir  recber- 
cbcr  l'origine  et  l'usage  des  droits  attribués  aux  dignités  dont 
nous  sonmies  revêtus  par  rapport  à  cette  confirmation.  Et  avons 
trouvé  que  le  droit  de  confirmer  le  Proviseur  de  Sorbonne  nous  a 
été  attribué  par  une  bulle  de  Clément  IV  de  l'année  douze  cent 
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soixante  et  neuf  *  conjointement  avec  les  autres  personnes  ci-dessus 
designées,  ladite  bulle  conceue  en  ces  termes  :  Nihilominus  quo- 
que  statuimus  et  etiam  ordinamus  ut  te,  fiii,  Proviaore  obeunte, 
nullus  in  lociim  tuiim  per  fraiidh  astuliam  apponatur  nisiquem 
loci  Archidlaconiis,  Cancellarius  Parisiensis,  ac  magistvi  Pari- 
sius  actu  régentes  in  theologiœ  Facultate,  nec  non  et  Decre- 
tistarum  et  Medicorum  Decani,  Piector  Universitatis  Parisiensis 
et  Procuratores  quatuor  nationum,  communiter  vel  major  pars 
eorum  duxerint  apponendum.  Que  quoi  que  nous  soions  les 
premiers  dénommés  dans  cette  bulle  qui  fait  le  titre  commun, 
et  qu'en  conséquence  il  est  manifeste  que  la  volonté  du  pape  a  été 
de  nous  donner  avant  tous  autres  le  droit  de  présider  et  de  porter 
la  parole  dans  l'assemblée  qui  se  tient  à  cet  elfet  ;  cependant  nous 
sommes  informés  de  science  certaine  qu'il  y  a  plusieurs  procès- 
verbaux  des  assemblées  tenues  pour  la  confirmation  des  Proviseurs 
de  Sorbonne  dressés  par  les  ordres  de  Messieurs  les  Recteurs  de 
l'Université  et  inscrits  dans  leurs  registres,  notamment  celui  de 
1062  pour  la  confirmation  de  l'élection  de  M.  de  Pérélîxe,  celui 
de  1671  pour  celle  de  M.  de  Harlay,  celui  de  1675  pour  celle 
de  M.  Le  Tellier  et  celui  de  1710  pour  celle  de  M.  le  Card^^  de 
Noailles;  que  ces  procès-verbaux  n'ont  pas  été  dressés  contradic- 
toirement  avec  nos  prédécesseurs  ;  qu'ils  contiennent  plusieurs 
choses  contraires  à  ladite  bulle,  à  scavoir  que  l'orateur  a  adressé 
la  parole  à  Monsieur  le  Recteur  avant  de  l'adresser  à  l'archidiacre 
et  au  chancelier;  que  Monsieur  le  Recteur  prétend  avoir  pris 
séance  au-dessus  d'eux,  et  s'est  arrogé  le  droit  d'ouvrir  et  de  con- 
clure la  délibération;  ce  qui  seroit,  comme  a  été  dit,  absolument 
contraire  k  la  disposition  de  ladite  bulle,  à  l'ordre  qu'elle  a  pres- 
crit, et  par  consé([uent  à  nos  droits  tels  qu'ils  sont  établis  par 
cette  bulle;  laquelle  en  môme  temps  qu'elle  nous  apj)elle  |)our 
confirmer  le  Proviseur  de  Sorbonne,  marque  clairement  le  rang 
que  nous  devons  tenir  dans  l'asscniblée  convo(}uée  pour  cette  con- 
firmation ;  desquelles  contrariétés  si  nous  demeurions  dans  le 
silence,  on  pourroit  dans  la  suite  tirer  avantage  contre  nous  et  nos 
successeurs. 

D'un  côté,  le  devoir  indispensable  où  nous  sommes  de  veiller  au 
maintien  et  à  la  conservation  des  droits  attachés  aux  dignités  dont 
nous  sommes  revêtus,  nous  autoriseroit  à  nous  pourvoir  par  les  voies 
de  droit  pour  faire  rectifier  ce  ([ui  pourroit  y  donner  alteinle  et 
pour  faire  régler  le  rang,  la  séance  et  les  fonctions  qui  nous  appar- 

'  11  faut  entendre  :  ((  douze  cent  soixante  et  huit  »,  Clément  lY  rtani 
mort  le  21)  novembre  12G8.  Cf.  Ghart.  Univ.  Par.,  1. 1,  n'  i21. 
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tiennent  dans  ces  assemblées   solennelles,   et  c'est  ce   que   nous 
comptons  de  faire  dans  un  tems  convenable. 

Mais  d'un  autre  côté  l'empressement  que  nous  avons  de  con- 
sommer le  digne  clioix  que  la  Maison  et  Société  de  Sorbone  a  fait  et 
d'y  contribuer  par  nos  sufl'rages  en  le  confirmant;  ne  voulant  être 
occupés  dans  cette  auguste  cérémonie  que  de  la  reconnoissance  que 
nous  devons  marquer  à  Son  Eminence  de  ce  qu'elle  a  bien  voulu 
accepter  la  place  de  Proviseur,  n'étant  pas  convenable  de  troubler 
cette  solennité  par  des  disputes  et  des  discussions;  animés  d'un 
amour  sincère  de  la  paix  et  de  la  concorde  avec  Messieurs  nos 
collègues,  les  autres  confirmateurs  nommés  dans  la  susdite  bulle  : 
ces  différons  motifs  nous  ont  fait  prendre  le  parti  de  faire  nos  pro- 
testations pour  cette  fois  seulement,  sans  tirer  à  conséquence,  et 
nous  réservant  notre  droit  en  entier,  pour  le  faire  valoir  oii  et 
ainsi  que  nous  aviserons  bon. 

A  ces  causes  nous  déclarons  que  nous  protestons  contre  tout  ce 
qui  a  été  fait  dans  les  quatre  dernières  confirmations  du  Proviseur 
de  Sorbonne,  ainsi  que  dans  les  précédentes,  et  en  outre  de  tout  ce 
qui  pourroit  se  passer  encore,  dans  l'assemblée  procbaine  pour  la 
confirmation  de  S.  E.  Monsieur  le  Cardinal  de  Fleury,  de  contraire 
aux  droits  qui  nous  sont  attribués  par  la  bulle  de  Clément  quatre 
dont  nous  n'entendons  nucunement  nous  départir  ;  notamment 
contre  l'appellation  qui  pourroit  être  faite  par  l'orateur  de  M.  le 
Recteur  avant  nous,  et  contre  le  droit  par  lui  prétendu  tant  pour 
la  séance  que  pour  ouvrir  et  conclure  la  délibération.  Dont  acte  fait 
et  protesté  à  Paris,  le  vingt  cinquième  jour  de  juin  de  l'année  mil 
sept  cent  vingt  neuf. 

Delacroix  Bauyn 

Archidiacre  de  Paris.  Chancelier  de  l'Eglise 

de  l'Université  de  Paris. 

25  juin  1729. 

Lu  à  haute  voix  en  Sorbonne  le  vingt  septième  dudit  mois  et  an, 
et  déposé  au  Greffe  de  l'Université  ledit  jour  dont  acte. 

De  Laval 
Greffier. 
Archiv.  nat.,  Mss,  M.  74. 
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PIECE  No  21 


Jugement  rendu  par  le  Proviseur  contre  un  Associé. 

(1722) 

Louis-Antoine  de  Noailles,  par  la  permission  divine,  cardinal- 
prestre  de  la  S.  E.  U.  du  titre  de  Sainte-Marie  sur  la  Minerve, 
archevêque  de  Paris,  duc  de  Saint-Cloud,  pair  de  France,  comman- 
deur de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  proviseur  de  Sorbonne  et  supérieur 
de  la  Maison  de  Navarre, 

Sur  ce  qui  nous  a  esté  représenté  par  les  sieurs  Lambert,  le 
Moine  Prieur,  du  Bourg,  de  Bcyne,  Brillon  et  de  Lan,  docteurs 
de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne  députez  de  ladite  Société  par 
conclusion  de  l'assemblée  générale  ordinaire  du  vingt-trois  dé- 
cembre dernier,  et  par  le  sieur  de  la  Fleutrie,  docteur  et  procu- 
reur de  ladite  Maison,  que  ladite  Société  en  salle  auroit  porté  ses 
conclusions  sur  la  plainte  faite  contre  M*^  Claude-Joseph  des  Boi- 
lands  de  Beauville,  clerc  du  diocèse  d'Aix,  bachelier  de  ladite  Mai- 
son de  Sorbonne,  et  qu'elle  nous  auroit  prié  par  sa  délibération  prise 
dans  ladite  assemblée  générale  de  vouloir  rendre  notre  jugement 
sur  ladite  plainte; 

Veu  lesdites  conclusions  portées  par  ladite  Société  en  salle  les 
vingt-cinq  novembre  dernier  et  second  dudit  mois  de  décembre, 
et  celles  de  ladite  assemblée  générale  ordinaire  des  vingt-trois  et 
trente-un  dudit  mois  de  décembre  ;  le  mémoire  qui  nous  a  esté 
remis  par  ledit  de  Beauville  au  sujet  desdites  conclusions;  deux 
actes  passez  par  de  Bancy  et  son  confrère  notaires  au  Chàtelet  de 
Paris  les  deuxième  et  troisième  du  même  mois  de  décembre, 
le  premier  contenant  la  réquisition  faite  au  sieur  Charton,  docteur, 
senieur  de  ladite  Maison  par  ledit  de  Beauville  de  lui  remettre  les 
lettres  de  Société  à  lui  accordées  par  Nous  le  dix-sept  du  mois  de 
novembre,  et  l'autre  contenant  la  réquisition  faite  au  sieur  Chres- 
tiennot.  Prieur  de  ladite  Maison  })ar  ledit  de  Beauville  de  le  recevoir 
en  ladite  Société  en  vertu  de  nosdites  lettres; 

Et  tout  considéré,  parties  ouïes,  sçavoir  ladite  Société  représentée 
par  lesdits  sieurs  députez  et  })rocureur  et  ledit  de  Beauville; 

Nous,  proviseur  susdit,  ordonnons  que  ledit  M'"  des  Bollands 
de  Beauville  sera  admonesté  par  les  quatre  anciens  de  ladite  Mai- 
son de  se  conduire  à  l'avenir  avec  [)lus  de  circonspeclion,  cl  ipie 
sans  avoir  égard  à  l'acte  cy-dessus  d'une  prélenduc  prise  di>  pos- 
session de  ladite  Société  en  datte  du  Iroisième  (K'ceinhii'  dernier. 
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ledit  de  Rcauville  ne  pourra  être  admis  à  prendre  possession  de 
ladite  Sociclc  que  suivant  la  forme  usitée  et  les  usages  reçus  dans 
ladite  Société  dans  l'assemblée  qui  se  tiendra  le  dernier  jour  de  la 
présente  année,  et  après  avoir  fait  dans  ladite  assemblée  satisfac- 
tion, ainsy  qu'il  luy  sera  prescrit  par  lesdits  quatre  anciens,  à  ladite 
Société  et  à  celui  qu'il  a  accusé  contre  la  vérité  éclaircie  par  l'in- 
formation que  les  députez  de  ladite  Société  ont  faite  à  ce  sujet,  et 
jusqu'à  ce,  ledit  de  Reauville  ne  pourra  jouir  d'aucun  droit  de 
Société  ni  prendre  la  qualité  de  Sociuii  dans  ses  tbèses  ni  dans  au- 
cun  autre  acte. 

Et  sera  le  présent  jugement  lu  audit  de  Reauville  en  présence 
desdits  quatre  anciens  et  ensuite  dans  la  procbaine  assemblée 
générale  ordinaire  de  ladite  Société. 

Donné  h  Paris  le  trente  de  janvier  mil  sept  cent  vingt  deux. 

L.-A.,  card.  de  Noailles,  arcb.  de  Paris. 
Arcliiv.  nat.,  Mss,  M.  74,  n"  52. 
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Note  pour  la  Maison  de   Sorbonne  contre  les  prétentions 
de  la  Chambre  du  Trésor.  (1684) 

Par  arrest  de  la  Cour  du  18'"  May  1684,  plusieurs  seigneurs  parti- 
culiers sont  obligez  de  fournir  à  la  Chambre  du  Trésor  une  déclara- 
tion de  toutes  les  maisons  et  héritages  qui  sont  en  leur  censive, 
ensemble  les  pièces  justificatives. 

11  semble  que  la  Maison  de  Sorbonne  soit  comprise  dans  cet  arrest. 
Effectivement  elle  y  est  dénommée  sous  le  nom  du  fief  du  franc 
Uozier  qui  lui  appartient;  par  conséquent  il  paroist  qu'elle  est  obligée 
de  fournir  à  la  Chambre  du  Trésor  la  déclaration  de  toutes  les  mai- 
sons et  héritages  qui  sont  en  sa  censive. 

Cependant  la  Maison  de  Sorbonne  croit  n'estre  pas  obligée  de 
fournir  sa  déclaration  à  la  Chambre  du  Trésor  : 

1°  Parce  que  le  fief  du  franc  Rozier  que  ladite  Maison  de  Sor- 
bonne possède,  qui  n'est  composé  au  plus  que  de  trente  maisons 
sans  justice,  est  mouvant  de  l'Archevesché  et  non  de  Sa  Majesté.  Cela 
estant  ainsi,  ladite  Maison  de  Sorbonne  ne  peut  pas  sans  blesser  les 
interests  de  M.  l'Archevesque  s'en  séparer  et  l'inscrire  au  Papier 
Terrier  du  Roy;  quand  Monsieur  TArchevesque  qui  est  son  seigneur 
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suzerain  portera  sa  déclaration  au  Roy,  la  Maison  de  Sorbonne  y 
joindra  la  sienne. 

2*^  Si  ladite  Maison  de  Sorbonne  étoit  obligée  de  donner  sa  décla- 
ration au  Roy  de  toutes  les  maisons  et  licritages  qui  sont  dans  sa 
censive  séparément  de  celle  de  Monsieur  l'Arcbevesque,  elle  scroit 
encore  obligée  dans  la  suite  d'en  donner  une  à  Monsieur  l'Arcbe- 
vesque, par  conséquent  deux  déclarations  pour  une. 

Aussy  lorsqu'en  l'année  1674,  M.  le  Procureur  du  Roy  de  la 
Chambre  du  Trésor  a  voulu  contraindre  ladite  Maison  de  Sorbonne 
par  saisie  de  ses  Maisons  de  donner  à  ladite  Chambre  du  Trésor  un 
estât  ou  déclaration  de  sondit  fief  du  franc  Rozier  sous  prétexte  qu'il 
y  a  plus  de  cent  ans  que  ladite  maison  a  donné  sa  déclaration  à 
ladite  Chambre  du  Trésor,  le  Roy  a  eu  nonobstant  la  bonté  par  son 
arrest  du  Conseil,  le  21*^  Mars  1674,  de  donner  mainlevée  de  toutes 
les  poursuites  faictes  à  la  requeste  dudit  Procureur  du  Roy  avec 
defienses  aux  gens  du  domaine  de  rin(|uiéter  davantage.  Cet  arrest 
du  Conseil  fut  rendu  sur  les  raisons  cy-dessus  et  sur  d'autres,  les- 
quelles furent  appuyées  pour  lors  de  la  recommandation  de  M.  l'Ar- 
cbevesque au  Conseil  du  Roy. 

Enfin  si  l'on  croit  que  la  Maison  de  Sorbonne  a  usurpé  sur  le 
fief  et  domaine  de  Sa  Majesté,  on  peut  luy  marquer  en  particulier  les 
maisons  et  héritages  que  l'on  doute  qu'elle  a  usurpés.  Elle  est  preste 
de  justifier  son  droit  par  titre  et  par  possession.  Mais  pour  donner  sa 
déclaration  séparément  de  celle  de  M.  rArcheves([uc,  elle  ne  s'y 
croit  pas  obligée. 

Archiv.  nat.,  Mss,  M.  74. 
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La  visite  du  Recteur.  (1666) 

M.  N.  de  Dianger  Procurator  dixil  quod,  die  trige^lnia  Octohria, 
cuni  sibi  significatum  fuisset  decretum  quoddani  senalii^  e,r 
parte  Domini  Rectoris  pro  visitatione  omnium  collegiovuni,  de 
dicto  decreto  et  de  significatione  sibi  facta  relu  lit  in  au  la  die 
trigeûma  ejusdem  mensis,  atque  adeo  monuit  Societatem  ut  sibi 
pr.Tcaveret  ne  dominus  Reclor  uti  vellet  dicto  décréta  advcr.<us 
hanc  domum,  quamvis  non  respiceret  Sorboiam,  scd  tanluni 
collegia  in  quibus  gyninasiarchcc  et  scholastici. 

Sapientissimi  magistri  et  socii  fingcrc  sibi  non  poturrunt  id 
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venisse  iiUateiius  in  mentem  Domini  Rectoris  ut  velit  visitare 
dictam  domiim,  quod  hactenus  inauditum  fuit;  atque  idcirco 
adversus  dlctum  Domimini  Rectorem  nihil  movendum  censuerunt. 

Nihilo  lamen  minus  die  12  novembris,  idem  dominus  Rector 
mandalum  quoddam  misit  ad  venerandum  dominum  Seniorem 
S.  M.  N.  his  verbis  conceptum  :  sapientissime  Senior^  aderis, 
si  placet,  crastina  die  quce  est  tredecima  novembris,  hora  ipsa 
tertia  pomevidiana,  vestrum  nos  Sorbonœ  collegium  luslraturos 
excepturus.  Indixi.  In  œdibus  noslris  Lexoveis  die  12  novembris, 
anno  1666.  Rector. 

Quod  ubi  resciit  Dominus  Procurator,  monuit  Societatem  die 
dicta,  nenipe  ipsa  tredecima,  in  aula  in  qua  SS.  MM.  NN.  frequen- 
tiores  aderant,  statuerunlque  ut  Dominus  Procurator  signiftcari 
statini  curaret  Domino  Rectori  protestationes  Societatis  de  nulli- 
tate  dicti  mandati  nec  non  intercessioneni  ejus  ne  domum  lus- 
trare  tentaret,  atque  uno  verbo  id  omne  ageret  dominus  procu- 
rator hac  in  re  quod  sui  muneris  et  officii  esse  intelligeret. 
Quibus  ita  statutis ,  misit  dictus  Dominus  Procurator  très  appari- 
tores  Castelleti  ad  dominum  Rectoreryi  qui  ipsi  significarent  pro- 
testationeni  et  intercessioneni  domus.  Qua  tamen  non  obstante 
significatione,  circa  horam  quartam  porneridianam  ejusdem  diei 
exeunti  e  domo  domino  Procuratori  occurrit  in  ipso  limine  exte- 
riori  domus  dominus  Rector  prsecedentibus  apparitoribus,  comi- 
tante  senatus  apparitore,  sequente  vero  magna  nube  magis- 
trorum  in  artibus.  Cui  tune  dictus  dominus  Procurator  dixit 
mirans  se  plurimum  quod  ita  eum  videret  post  significatam  pro- 
testationem  et  intercessioneni  domus  quam  iterum  dictus  Domi- 
num procurator  per  eosdem  apparitores  Castelteti  signiftcari 
fecit.  Post  aliquot  vero  et  dicta  et  responsa  tum  ex  parte  domini 
Rectoris,  tum  ex  parte  dicti  domini  Procuratoris,  transiit 
dominus  Rector  a  parte  exteriori  versus  interiorem;  sed  quum 
hiiic  propior  factus  esset,  eam  occludi  jussit  dictus  Dominus 
Procurator  atque  ita  Dominus  rector  recedere  coactus  est. 
Quorum  quidem  omnium  fidem  facit  processus  verbalis  scriptus 
ab  iisdem  apparitoribus  jussu  dicti  domini  Procuratoris  qui 
petiit  ut  probaret  Societas  quod  a  se  in  hoc  negotio  gestum  fuerat. 

Liber  Conclusionum  Prior.,  Archiv.  nat.,  MM.  262,  f"^  71-72.—  Cf.  117 
et  suiv. 
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Le  Recteur  de  l'Université  élu  membre  de  la  Société 
de  Sorbonne. 


Retulit  Dignissimus  D""  Prior  se  postremis  hisce  diehus  con- 
ventum  fuisse  a  Serenissimo  Principe  Armando  de  Rohan-Ven- 
tadour.  Redore  Universitatis  Amplissimo,  qui  inter  cœtera 
dixerit  semper  sibi  fuisse  in  votis  ac  hœc  maxime  esse  ut  domui 
Sorbonicœ  adliiheretur,  sed  enim  scire  se  ad  id  requiri  prœviam 
supplicationemy  cujus  vel  ipsum  nomen  apud  Academiam  cum 
Rectoris  dignitate  qua  sit  ornatus  minime  conveniri  posse 
videatur  ;  ilaque  se  suis  votis  contentum  rogare  id  solummodo 
ut  inclyta  Societas  Sorbonica  que  ipse  erga  illam  animo  sit 
semperque  sit  futurus  doceatur. 

Adjecit  Dign''"  D"'  Prior  conventos  pariter  fuisse  a  Serenis- 
simo Principe  venerandum  seniorem  ac  vigilantissimum  Donius 
Procuratorem  eademque  ab  ipso  audisse;  porro  et  ab  il  lis  et  a 
se  fuisse  responsum  Principi  Serenissimo  se  libentissime  id  mu- 
neris  suscipere  ut  de  illius  studio  ac  voluntate  Surbonicani 
Socielatem  edocerent;  nec  dubium  esse  sibi  quin  illi,  pro  sua 
sapientia,  rationem  initura  esset  qua  et  Serenissimi  Principis 
vota  et  Recloria  dignitas  conciliari  possint. 

Postquam  dixit  Dig"'  Z)"*  Prior,  re  in  deliberalionem  missa, 
unanimi  consensu  et  affectissima  omnium  propensione  pla- 
cuit  :  1°  Serenissimo  Principi  Armando  de  Rohan-Ventadour 
consuetam  necessitatem  suppiicandi  plane  remitli;  tî"  eumdem 
Serenissimum  Principem  ad  probationem  doctrimv  pro  Iwspila- 
litate,  non  scrutinio,  sed  honoris  causa,  et  ut  omniutïi  conventus 
clarius  elucescat,  acclamatione  his  comiliis  admitti;  5"  rogari 
dig"^^  Z)"*"  Priorem  ut  scriptis  litleris  Serenissimo  Principi  nec 
non  Eminentissimo  Cardinali  de  Rohan  nominc  Societatis  Icste- 
tur  quam  gratum  illa  quamque  sibi  honorificum  habeat  quod  Se- 
renissimi Principis  Eminentissimi  nec  non  Sercnissii)ii  patrui 
exemplo  molus  consilioque  ductus  apud  ipsam  adscrihi  voluerit. 

Liber  Conclusionum  Prior.,  Archiv.  nat.,  Mss,  MM.  270,  2  octobre  1750, 
f^  209. 
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PIÈCE  N°   25 
La  Société  de  Sorbonne  et  le  Jansénisme. 

I 

Arnauld. 

15  août  1641. 
In  negolio  Maglstri  Antonii  Arnauld  supplicantis  ad  probatio- 
nem  philosophici  cursus,  cum  duo  e  saplenlissimis  magistris 
nostris  institissent  ut  resdeferretur  ad  Eminentissimum  Dominum 
Provisorem  eo  quod,  hac  supplicatione  admissa,  perfringi  con- 
ditas  leges  affinnarent,  licet  Socii  cœteri  aliter  de  hac  suppli- 
catione sentirent,  ad  Eminentissimum  Dominum  legavit  Societas 
ISS.  MM.  I^N.  Dominum  de  llardivilUers,  illustrissimum  Bituri- 
censium  Archiepiscopum,  et  Dominum  Ilabert,  Ecclesiœ  Pari- 
siensis  canonicum  theologum,  ut  amho  rem  ei  totam  aperiant, 
significentque  Sociorum  propensionem  erga  dictuni  M.  Antonium 
Arnauld  ob  doctrinam  alque  pietatem  omnibus  gratissimam. 
Atque  ne  in  comitiis  ordinariis  mense  Auguste  proximo  habendis 
de  peraclo  ejus  cursu  referri  non  ])Ossit,  ptacuit  Societali  ut 
prius  indicantur  comitia  extraordinaria  in  quibus  de  assignandis 
inquisitoribus  videbitur,  audita  legationis  relatione. 

15  août  1641. 

Cum  S.  M.  N.  Dominus  de  Ilardivilliers,  illustrissimus  Bituri- 
censium  archiepiscopus  designatus,  certiores  socios  fecisset  se 
adivisse  eminentissimum  Dominum  Provisorem  super  Magislri 
Antonii  Arnauld  supplicatione  ad  probationem  philosophici 
cursus,  uti  in  superioribus  comitiis  ea  de  re  rogatus  fuerat  e 
Societate,  fuit  ex  Sociorum  voluntate  decretum  ut  hic  perscribe- 
rentur  ea  quœ  de  sua  legatione  retulit. 

Betulit  vero  se  Sociorum  omnium  nomine  Eminentissimum 
Dominum  Provisorem  adivisse,  salutasse  et  hœc  apud  eum 
dixisse.  In  ultimis  comitiis,  fuisse  duos  e  sapientissimis  magistris 
nostris  senioribus,  qui  Magistri  Antonii  Arnauld  supplicationem 
ad  probationem  philosophici  cursus  stalutis  et  consuetudinibus 
repugnantem  esse  asseverarint  ejusque  rem  esse  momenti  et 
de/iniri  a  Sociis  non  posse,  nisi  exspectato  super  ea  Eminentissimi 
Domiui  Provisuri  judicio  :  omnes  vero  congregatos  Socios,  his 
duobus  exceplis,  in  aliam  sententiam  ivisse  atque  existimavisse 
admitti  supplicationem  posse  statutis  et  laudabilibus  consuetu- 
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dinibus  penitus  illœsis  et  ad  eam  admiltendam  summopere  pro- 
pendisse. Significavit  prœterea  Sociis  illustrissimus  Prœsul,  se 
Eminentissijno  Domino  notum  fecisse  quibus  rationum  momentis 
utrique  adducerentur  ut,  nemine  re frayante,  ob  ingenium  su- 
blime, prœstantem  doctrinam;  pietatem  eximiam  atque  singulare 
erga  Sorbonam  studium,  mutua  Sociorum  qua  in  emn  feruntnr 
propensione  dignus  Dominus  Arnauld  haberetur,  atque  etiam 
ut  eorum  quœ  in  licentia  prœstitirt  testes  ad  stuporem  omnes 
fuerint;  porro  se,  dum  Eminentissimiun  Dominum  salutaret 
eique  loqueretur,  fuisse  pro  solda  humanitate  qua  inter  emi- 
nentissimos  eminet,  ab  eo  et  exceptum  et  auditum.  A  quo  hœc 
demum  sibi  responsa  fuisse  addidil  :  sibi  gratissimam  accidere 
factam  Sorbonœ  nomine  legationem  qua  testatiim  habuit  ejus  in 
servandis  statulis  studium,  unde  promoveri  semper  Sorbonici 
nominis  splendor  poterit;  sibi  commendatissimuni  esse  Dominum 
Arnauld  et  quia  ejus  familiam  amat  et  quia  eum  rescit  magnœ 
esse  doctrinœ  magnœque  virtutis  :  facturum  se  libenter  ut  hoc 
ei  constet  :  tamen  in  prœsenti  negotio  dissentire  se  non  posse  ab 
eorum  seniorum  sententia  qui  censeant  propter  statuta  servanda 
eum  admitti  non  debere. 

Facta  hac  relatione,  nihildum  definivit  Socielas  mper  suppli- 
catione  dicti  Domini  Arnauld,  quia  audita  non  erat  altéra  relatio 
S.  M.  N.  Domini  Habert  qui  etiam  Societatis  nomine  super  eodem 
negotio  convenerat  Eminentissimum  Dominum  et  a  comitiis  aberat. 

25  décembre  1641. 
Super  negotio  D.  Arnauld  censuit  standum  esse  prout  ante- 
rioribus  comitiis  decreverat,  gravissimo  judicio  dcfuucti  Emi- 
nentissimi  Provlsoris,  atque  adeo  illum  deinceps  ad  Societatem 
Sorbonicam  adspirare  non  posse. 

15  aoùl  16i2. 
Supplicatio  Magistri  Antonii  Arnauld  audita  fuit  deprecantis 
ut  post  toi  publica  propensœ  in  ipsum  voluntatis  tcslimonia  isto 
jure  Socictalis  postulandœ  non  privaretur.  Societas  gralam 
habuit  supplicatio nem  et  inquisitores  ad  probationem  cursus  et 
morum  assignati. 

15  août  1642. 
Magister  Antonius  Arnauld  Parisinus  supplicnns  ad  Socie- 
tatem post  audilos  inquisitores  ad  eam  admiasus  es/. 

14  mars  16 iô. 
Conclusum  ut  pro  viribus  Societas  subrenirci  Domino   Ar- 
nauld subslraherelurque   inimicorum  calumniis   (jui  in   ipsun' 
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alias  et  alias  trihulationes  intentabant.  Ideo  decretum  fuit  ut 
omnes  Socii  adiverint  viros  principes,  Ducem  Aurelianensem, 
principem  Condxum,  Eminentissimum  Cardinalem  Mazarinum 
et  illustrissimum  Franciœ  Cancellarium,  ac  D.  Senior,  nomine 
cœterorum,  eos  ohnixe  supplicaret  ne  D.  Arnauld  indefensum 
neque  inanditum  ohligari  paterentur,  faverentque  potius  in  hac 
causa  Sorbonœ  quœ  tutelam  Socii  periclitantis  susceperat  quam 
adversariorum  furori  qui  ex  populi  rumore  alias  ei  Romœ 
trihulationes  promittebant. 

24  mars  1656. 
Unanimi  omnium  consensu  decretum  est  juribus,  fructibus  et 
emolumentis  omnibus  Societatis  et  Hospitalitatis  privandos  esse 
DD.Socios  et  Hospites  hujus  domus,  qui  censurœin  D.  Arnaldum 
latse  die  ultima  Januarii  anno  1656  et  die  prima  Februarii 
ejusdem  anni  confirmatœ  non  subscripserint;  eos  quidem  qui 
Parisiis  commorantur  nisi,  ante  comitia  Paschalia  subsignave- 
rint,  absentes  vero  nisi,  intra  comitia  ante  feslum  Pentecostes 
haberi  solita  per  procuratorium  instrumentum  (si  propria  manu 
absentia  non  possent)  idem  prœstiterint.  Quapropter  D.  Priore 
quam  cito  fieri poterit  omnes  monebuntur  ut  Societatis  votis  satis- 
faciant. 

11  avril  1656. 
Adhœrendo  quartœ  conclusioni  prœcedentium  Comitiorum 
decretum  est  privatos  fore  ipso  facto  omni  jure  tum  Societatis 
tum  Hospitalitatis  Socios  et  Hospites  Parisiis  commorantes 
qui  intra  Dominicam  in  albis  non  subscripserint  censurœ  latse 
in  D.  Arnaldum;  denunciandos  vero  nominatim  eos  quos  non 
subsignavisse  per  Dominum  syndicum  constabit,  die  Lunœ  proxi- 
mœ  sequenti  a  D.  Seniore  in  aula  post  prandium. 

Liber  Conclusionum  Prier.,  Archiv.  nat.,  Mss,  MM.   269,  f"^  198-199. 
208,  215-214,  526  et  529. 

II 

Petitpied. 

5  avril  1703. 
Cum  dignissimus  Dominus  Prior,  die  Jovis  b'^  mensis  Aprilis, 
accepisset  epistolam  ab  illustrissimo  viro  D^  de  Pontchartrain 
Régis  ab  omnibus  mandatis  et  secretis,  simul  cum  litteris  Régis 
ad  Societatem  directis,  quibus  Societati  mandabat  Rex  christia- 
nissimus  ut  in  locum  Z)'  Petitpied  institueret  alterum  theologise 
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prof  essorera;  idem  D.  D.  Prior,  die  sequeniiQ^  ejusdeni  mensis, 
epistolam  et  litteras  exhihuit  et  legit  in  aula  quse,  ut  quam  pri- 
mum  mandatis  Régis  parer  et,  comitia  indixit  qeneralia, 
hnbenda  statim  post  (esta  Paschalia,  die  sciiicet  Mercurii  unde- 
cima  ejusdem  mensis. 

Epistolœ  D*  de  Pontchartrain  et  litterarum  Régis  sequitur  ténor. 

A  Versailles,  le  4  Avril  1703. 
M.  Petitpied,  professeur  en  théologie,  doit,  Monsieur,  demain 
recevoir  un  ordre  du  Roy  de  se  rendre  à  Beaune;  et  comme  il  sera 
nécessaire  de  substituer  un  autre  professeur  h  sa  place.  Sa  Majesté 
m'a  ordonné  de  vous  adresser  la  lettre  qu'elle  écrit  sur  ce  sujet  à 
la  Maison  de  Sorbonne.  Prenez  la  peine,  s'il  vous  plaît,  de  me 
faire  savoir  le  nom  de  celui  qui  aura  été  choisi.  Je  suis  entière- 
ment à  vous. 

Signé  :  Pontchartrain. 

De  par  le  Roy, 

Chers  et  bien  amez,  ayant  donné  ordre  au  sieur  Petitpied,  doc- 
teur, de  se  rendre  a  Beaune  en  Bourgogne,  nous  vous  mandons  et 
ordonnons  d'établir  à  sa  place  un  professeur  de  théologie  qui 
puisse  par  sa  bonne  doctrine  et  les  autres  qualités  nécessaires  en 
remplir  dignement  les  devoirs  pour  le  bien  et  avantage  des  étu- 
diants, en  observant  à  cette  occasion  les  formalités  requises.  Si  ny 
faites  faute,  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Versailles,  le  4  avril 
1703.  Signé:  Louis  et  plus  bas  Phelypeaux. 

Sic  aiitem  litterse  regiœ  inscriptse  sunt  :  A  nos  chers  et  bien 
amez  les  Prieur  et  Docteurs  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne. 

Quœ  litterœ  regiœ  simul  cum  epistola  D*  de  Poiitchar train  ad 
D.  dictuni  Prioreni  directœ  eodem  continebantur  involucro 
cujus  hœc  erat  inscriptio  :  à  Monsieur,  Monsieur  le  Prieur  de  la 
Maison  et  Société  de  Sorbonne  en  Sorbonne. 

Lectâ  epistola  viri  illustrissimi  D*  de  Pontchartrain  ad  dignis- 
simum  D.  Priorem  conscriptâ,  lectis  litteris  Régis  ad  Societa- 
tem  directis,  exhihita  fuit  à  DD.  Priore  schedula  quam  ab  ilhis- 
trissimo  Rêver endissimoque  D.  Archiepiscopo  duce  Rcmcnsi, 
Provisore^acceperat,  quâ  rogabat dictus  iUustrissimus  D.  Provisor 
ut  ad  se  D.  Senior  et  quinque  alii  doctoris  transmittcrentur, 
veram  et  certam  régis  in  hoc  negotio  roluntatcm  exccpturi. 
Retulit  quoque  idem  D.  Prior  id  celle  ac  jubcre  Rcgem  ut  ad 
diem  Jovis  19^""  indicerentur  comitia  in  quibus  negotium  istud 
conficeretur  et  absolveretur. 
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Quibus,  more  consueto,  in  deliberationem  à  DD.  Priore  missis, 
censnit  Societas  :  i°  Rogandos  sex  seniores  domns  vt  eo  ipso  die, 
horia  pomeridianis,  adiré  vellent  illuslri^simum  D.  Provisorem; 
2"^  Uabenda  esse  comitia  die  Jovis  19^  hnjus  mensis. 

11  Avril  1703. 
Cnm  retîdisset  S.  M.  N.  de  Lestocq  se  cnm  aliis  à  Societate 
rogatis  convenisse  illiistrissimum  D.  Provisorem  die  prœscripto  et 
ab  eo  accepisse  velle  Regem  ut  Sorbonœ  domus  doctorem  unum 
è  suis  die  1 9^  ipsa  Aprilis  nominet  viva  voce,  non  scrutinio, 
qui  theologiam  loco  D.  Petitpied  doceat,  donec  Majestati  suœ 
aliter  visum  fuerit,  qui  etiam  stipendia  calhedrœ  assignata  per- 
cipiat,  donec  aliiul  super  eo  mandatum  a  rege  Societas  acceperit, 
idem  S.  M.  N.  Senior  schedam  exhibuit  ab  illustrissimoD.  Provisore 
in  rei  fidem  subscriptam.  Cujus  sequitur  ténor  : 

Le  Roy  veut  que  la  Maison  de  Sorbonne  choisisse  un  Docteur 
qui  enseigne  la  théologie  à  la  place  de  M.  Petitpied,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  plu  à  Sa  Majesté  d'en  ordonner  autrement  et  que  ce  docteur 
ainsi  choisi  soit  payé  jusqu'à  nouvel  ordre  de  Sa  Majesté  par  le 
Procureur  de  la  maison  des  gages  attribués  à  cette  chaire  de 
M.  Petitpied.  Sa  Majesté  veut  aussi  que  le  choix  du  docteur  qui 
sera  substitué  jeudi  dix-neuvième  de  ce  mois  à  M.  Petitpied  soit 
fait  de  vive  voix  et  non  par  scrutin.  Signé  :  L'archev.  de  Reims, 
à  Paris,  onzième  avril,  1703. 

Quibus  auditis,  societas  viva  voce  nominavit  S.  M.  N,.  Bu- 
bourg  qui  loco  D.  Petitpied  et  theologiam  doceat  et  stipendia 
percipiat,  donec  novum  accesserit  régis  mandatum. 

14  novembre  1705. 
S.  M.  iV.  de  Becherel,  senior  domus,  Societati  retulit  se  et 
aliosquinque  seniores,  nempeSS.  MM.  NN.  d'Estouilhj,  Dumas, 
Charton,  Pyrol  et  Delarue,  die  Jovis  io'*  hujus  mensis  ab 
Eminentissimo  Cardinali  Noaillo,  Episcopo  Parisiensi,  fuisse 
accersitos  ;  quibus  perhumaniter  exceptis,  Eminentissimus 
archiprœsul  dixerit  illos  à  se  fuisse  advocatos  ut  Regiam  eis 
voluntatem  significaret  :  audisse  videlicet  Christianissimum  Prin- 
cipem,  Z)""*  Petitpied,  Lectorem  Sorbonicum,  a  sacra  Facultate 
e  magistrorum  numéro  fuisse  expunctum  nec  posse  amplius  pro- 
fessorium  quod  obtinebat  munus  exercere;  velle  itaque  Regem  ut 
quam  primum  Societas  alium  Professorem  eumque  ad  legendas 
scripturas  sacras  maxime  idoneum  dicto  D°  Petitpied  secundum 
receptos  sucs  mores  sufficiat. 
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Hâc  D.  Seniorls  audilâ  relatione,  instituta  est  deliheratio  de 
duobus  articulls  :  1«  quidem  de  ipso  D""  Petitpied,  niim  ille.  cnm 
à  sacra  Facultate  fuisset  prœrisus,  esset  etiam  à  Societate  prœci- 
dendus;  2°  de  electione  novi  Pvofessoris. 

Itaque  1°  censuit  Societas  non  posse  amplius  inter  suos  eum 
anmimerari  qiiem  sacra  Facultas  suum  esse  nollet,  ideoqve 
dictum  /)"*  Petitpied  juribus  omnibus  Societatis  excidere  et  lec- 
toris  Sorbonici  cathedram  quam  obtinebat  vacare. 

2°  Eadem  Societas,  Régi  semper  obsequentissima,  censuit  nullâ 
morâ  interpositâ  eligendum  esse  Professorem  in  locum  dicti 
D'  Petitpied. 

3"  Decrevit  ut  /)"'  Professor  eligendus  quam  primum  poterit 
sacrarum  litterarum  lectiones  auspicetur. 

4°  Indixit  coniitia  generalia  et  extraordinaria  ad  diem  Sab- 
balL  S^*""  hujus  mensis  in  quibus  more  solito  per  scrutinium 
fiât  electio. 

22  novembre  1704. 

1°  Censuit  Societas  ad  electionem  Sorbonici  lectoris  proceden- 
dum  esse  via  scrutini,  ita  ut  si  prima  vice  perfici  non  potuerit 
electio,  repetatur  hoc  ipso  die  scrutinium  donec  ea  perfecta  sit. 

2*^  Eadem  via  electus  est  in  Professorem  S.  M.  N.  Pastel. 

13  août  1706. 
Nominavit  Societas  deputatos  SS.  MM.  Dumas,  Bouvet  et 
Lemoyne  quibus  potestatem  fecit  ut  cum  Domino  Procuratore, 
nomine  Societatis,  S.  M.  N.  felicis  memoriœ  Domini  Petitpied 
legatum  acceptent  secundum  apposilas  in  ipsius  testamenlo 
conditiones. 

Liber  Conclusionum  Prier.,  Archiv.   nation.,  Mss,  MM.   272,   f"  248- 
251,  270-271,  295. 

26  mai  1751. 
Quum  S.  M.  N.  Gaillande  retulisset,  revolvendo  registros 
D.  D.  Priorum,  invenisse  se  prœtensam  quanidam  conclusionem 
quâ  S.  M.  N.  Petitpied,  licet  expunctus  ax  albo  magistrorum 
sacrœ  Facultatis  et  spoliatus  in  Domo  onini  jure  Societatis  et 
Hospitalitatis,  pronuntiatur  tamen  Societati  restitutus,  judicavit 
Societas  hanc  conclusionem  menti  suœ  omnino  contrariani  niis- 
quam  existere  debuisse  atque  idcirco  deleudani  quamprinium 
et  penitus  expungendam,  facta  mentione  prœsentis  conclusionis 
ad  marginem. 

Liber  Conclusionum  Prior.,  MM.  27(1,  f"'  129. 
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III 

Sartres. 

Die  Mercurii  tertia  Jitnii  1722,  habita  siint  comitia  Societatis 
generalia  eademque  extraordinaria  in  quihus  S.  M.  N.  Charton, 
senior  domus,  sacrœ  Facultatis  Decanus,  retulit  accepisse  se  die 
dominicaprœcedenti  litteras  regias  ad  Societalem  directas  atque 
idcirco  indicla  fuisse  in  aula  hoc  die  comitia  generalia  ut  in  iliis 
léger  entur. 

Ris  dictis,  lectœ  sunt  statim  supradictœ  litterœ  quarum.  Hic 
ténor  est  : 


De  par  le  Roy, 

Chers  et  bien  amez,  étant  informé  que  le  sieur  Sartres  que 
vous  aviez  élu  Prieur  de  votre  Maison  a  refusé  de  signer  le  formu- 
laire et  de  souscrire  à  la  censure  de  la  Faculté  de  Théologie  de 
notre  Université  de  Paris  du  dernier  janvier  1656  et  de  se  confor- 
mer à  nos  édits  et  déclarations  des  années  1664  et  1665  :  ce  qui 
le  met  hors  d'état  de  faire  aucunes  fonctions  de  Prieur  dans  la  Licence 
et  dans  votre  Maison,  nous  vous  mandons  et  ordonnons  de  l'avis 
de  notre  très  cher  et  très  amé  oncle  le  duc  d'Orléans,  Régent,  que 
vous  ayez  à  procéder  incessamment  à  l'élection  d'un  autre  Prieur 
et  à  déclarer  conformément  à  nos  édits  et  déclarations  ledit  sieur 
Sartres  déchu  de  tous  droits,  fruits  et  émoluments  de  votre  Société 
et  Hospitalité,  et  tous  autres  Bacheliers,  Licenciés  et  Docteurs  de 
votre  Maison  qui  n'auraient  pas  signé,  purement  et  simplement, 
le  formulaire  et  censure  de  ladite  Faculté  dudit  jour  dernier  jan- 
vier 1656.  Si  dans  quinzaine  de  ce  jourd'hui,  ils  n'y  ont  satisfait, 
enjoignons  au  surplus  aux  Sénieurs  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
du  présent  ordre  et  de  vos  conclusions  des  24  mars  et  11  avril 
1656,  faites  à  ce  sujet.  Si  n'y  faites  faute.  Car  tel  est  notre  plaisir. 
Donné  à  Paris  le  31  mai  1722,  signé  Louis,  et  plus  bas  Phelypeaux. 
Et  au  dos  est  écrit  :  A  nos  chers  et  bien  amés  les  Sénieurs,  Docteurs 
et  Bacheliers  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne. 

Cum  autem  in  istis  litteris  mentio  fieret  duariim  conclu siomim 
Societatis,  quarum  altéra  lata  est  in  comitiis  habita  die  24  Martis, 
altéra  11  Aprilis  1656,  voluit  Societas  ut  istœ  ambœ  conclusiones 
in  prœsentibus  comitiis  legerentur. 
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Quitus  lectis,  censuit  Socielas  :  1°  summa  cum  reverentia 
observandas  esse  litteras  regias  easque  in  libro  Priorum  descri- 
hendas;  2°  déclarât  magistrum  de  Sartres  hac  ipsa  die  juribus 
Prioratus,  Hospitalitatis  et  Societntis  excidisse  :  et  habenda  esse 
Die  Sabbati  proximo  comitia  extrnordinaria  ad  novi  Prioris 
electionem  ;  déclarât  pariter,  jnxta  tenorem  litterarum  regia- 
rum  et  conclusionem  anni  1650,  Socios  et  Hospites  hujus  domus 
qui  nondum  subscripserunt  formulœ  et  censurœ,  juribus  Socie- 
tatis  et  Hospilalitalis  privari,  nisi  intra  prœscriptum  lempus 
quindecim  dierum  more  solito  subscripserint. 

Liber  Conclusionum  Prior.,  Archiv.  nat.,  Mss,  MM.,  27G,  f**'  4-C. 


PIÈCE  N«  26 
La  Société  de  Sorbonne  et  la  bulle  Unigenitus. 

I 

A  nos  chers  et  bien  amez  les  Prieur,  Docteurs  et  Bacheliers 
de  la  Maison  de  Sorbonne. 

(1750) 

De  par  le  Roy, 

Chers  et  bien  amez,  étant  ne'cessaire  de  nommer  un  nouveau 
professeur  en  théologie  à  la  place  du  sieur  de  Mareuil,  nous  vous 
faisons  cette  lettre  pour  vous  dire  que  notre  intention  est  que  vous 
})rocédiez  incessamment  à  l'élection  d'un  sujet  dont  la  doctrine 
et  les  talents  soient  connus  pour  remplir  ladite  place  du  sieur  de 
Mareuil.  Si  n'y  faites  faute,  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à 
Versailles  le  8  septembre  1730,  Louis,  et  plus  bas  Phelypeaux. 

Quibus  perlectis  censuit  Socielas  : 

1°  Summa  cum  reverentia  jussis  regiis  obtemperandum. 

2<>  Inscribendam  esse  illam  epistolam  in  registris  l).  L).  Prio- 
rum. 

3°  Juxta  earumdem  litterarum  tenorem  declaravit  vacare 
munus  lectoris  Sorbonici. 

4"  Censuit  legendaesse  instrumenta  fundationis  illiuscalhcdrœ. 

5"  Hœc  prœsentia  comitia  declaravit  esse  ])r;rvia  ad  elec- 
tionem lectoris  Sorbonici  quœ  fiet  die  Martis  proxima  vigesima 
sexti  hujus  mensis. 
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6**  Confirmavit  leges  statutas  a  Socletate  anno  1701  circa  mu- 
nia  lectorù  Sorhonici  et  censuit  de  novo  res  esse  inscribendas  in 
registris  D.  D.  Priorum. 

Liber  Conclusionum  Prior.,Archiv.  nnt.,Mss,  MM.  276,  septembre  1730, 
f°  154. 

lï 

A  notre  cher  et  bien  aimé  l'abbé  de  Pompignan,  Prieur  de  Sorbonne. 

(1741) 

De  par  le  Roy, 

Cher  et  bien  aime,  notre  intention  étant  que  tous  ceux  d'entre 
les  docteurs  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne  qui  ont  été 
exclus  de  la  Faculté  de  théologie  et  privés  de  toutes  les  fonctions 
et  droits  de  docteur,  pour  avoir  refusé  d'adhérer  au  décret  de 
ladite  Faculté  du  15  décembre  1729,  soient  pareillement  exclus 
des  Assemblées  de  ladite  Société  et  privés  des  appartements  qu'ils 
occupent  dans  ladite  Maison  de  Sorbonne;  nous  vous  mandons  et 
ordonnons  de  tenir  la  main  à  ce  qu'aucun  des  docteurs  de  ladite 
Maison  qui  ont  été  exclus  des  Assemblées  de  la  Faculté  de  théologie 
n'assiste  à  celles  de  la  Maison  de  Sorbonne,  voulant  qu'ils  ne 
puissent  y  avoir  aucune  voix  active  ou  passive  et  qu'ils  soient 
privés  de  tous  les  droits  et  privilèges  attribués  à  ladite  Maison  et 
spécialement  des  appartements  qu'ils  y  occupent,  dont  nous  ordonnons 
qu'ils  vous  remettent  incessamment  les  clefs,  vous  enjoignant  de 
leur  déclarer  notre  volonté  à  ce  sujet  et  de  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution des  présentes  qui  seront  lues  à  la  prochaine  assemblée  et 
inscrites  dans  les  registres  de  ladite  Maison  de  Sorbonne.  Si  n'y 
faites  faute.  Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Versailles,  le  21  dé- 
cembre 1741.  Louis,  et  plus  bas  Phelypeaux. 

Liber  Conclusionum  Prior.,  Archiv.  nat.,Mss,  MM.  276,  décemb.  1741, 
fo  500. 


PIEGE  N«  27 

Règlement  sur  les  offices  et  fonctions    des   portiers 
de  Sorbonne. 

Ils  prieront  Dieu  le  soir  et  le  matin.  Ils  entendront  la  messe 
tous  les  jours  dans  la  chapelle,  l'un  après  l'autre,  le  plus  matin 
qu'ils  pourront. 
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Ils  assisteront  tous  les  jours  au  salut  et  aux  exhortations  que 
M.  le  Prieur  a  de  coutume  de  faire  les  veilles  des  grandes  fêtes. 

Ils  marqueront  tous  les  soirs  les  noms  des  domestiques  qui 
manqueront  au  salut  et  les  samedys  ils  en  donneront  un  billet  à 
M.  le  Sénieur  au  bout  de  la  table. 

Ils  s'approcheront  des  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie, 
une  fois  tous  les  mois  ou  au  moins  aux  grandes  fêtes  de  l'année. 

Ils  vivront  d'une  manière  qui  puisse  servir  d'exemple  à  tous  les 
autres  domestiques. 

Ils  n'auront  ni  cartes,  ni  dez,  ni  instruments,  ni  aucuns  mauvais 
livres,  etc. 

Ils  en  auront  quelques-uns  pour  s'instruire  dans  la  piété,  dans 
kîs  temps  auxquels  ils  n'auront  rien  à  faire. 

Les  fêtes  auxquelles  il  y  aura  office  dans  la  chapelle  quelqu'un 
d'eux  y  assistera,  s'il  juge  qu'il  n'est  point  nécessaire  à  la  porte 
pendant  ce  temps. 

Ils  se  lèveront  de  grand  matin,  et  après  avoir  prié  Dieu,  ils 
feront  leurs  lits,  netoyeront  leurs  chambres  et  les  fermeront  pour 
n'y  rentrer  qu'aux  moments  oîi  ils  auront  ji  faire;  ils  ne  souffriront 
ni  sacs,  ni  boîtes  à  mettre  les  fourrures  des  bacheliers,  alin  (ju'ils 
n'ayent  point  occasion  d'y  entrer  continuellement. 

Ils  ne  laisseront  coucher,  manger,  ni  entrer  personne  dans  leurs 
chambres  et  ne  mangeront  ni  ne  coucheront  jamais  dehors  sans 
permission  de  M.  le  Prieur,  de  M.  le  Senicur  ou  de  M.  le  Procureur. 

Ils  netoyeront  tous  les  jours  la  petite  salle  qui  est  au  passage  de 
leurs  chambres,  l'espace  et  la  salle  qui  est  entre  les  deux  portes 
devant  la  rue  et  l'entrée  de  la  cour,  et  ne  laisseront  dans  ces  lieux 
ni  crotte,  ni  poudre,  ni  araignées. 

Ils  balayeront  aussi  une  fois  la  semaine  la  cour  d'en  haut,  deux 
fois  celle  d'en  bas,  et  môme  plus  souvent,  s'il  en  est  besoin. 

Ils  ballayeront  aussi  une  fois  par  semaine  chacun  des  escalliers 
et  les  lieux  qui  y  sont;  ils  en  ôteront  la  crote,  la  poudre  et  les 
araignées  et  les  tiendront  nets;  ils  le  feront  plus  d'une  fois  la 
semaine,  quand  il  sera  nécessaire. 

Ils  ballayeront  la  salle  grise,  les  deux  salles  des  Actes  et  les  ves- 
tibules qui  les  séparent  au  moins  deux  fois  la  semaine,  et  ils  passe- 
ront un  linge  sur  les  bancs  et  les  lambris  pour  en  oter  la  poudre. 

Tous  les  jours  auxquels  ils  balayeront  les  salles,  ils  auront  soin 
d'arranger  les  bancs  contre  les  nnirailles  s'ils  n'y  sont  pas,  et  ils 
auront  le  soin  de  le  faire  faire  aux  tapissiers  (piand  il  y  aura  eu 
quelque  acte,  à  faute  de  quoy  ils  le  feront  eux-mêmes.  Us  ne  pour- 
ront rien  exiger  des  bacheliers  sous  quehpie  prétexte  que  ce  soit, 
au-dessus  de  ce  que  la  maison  souflVe  ((u'ils  reçoivent  le  jour  de 
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leurs  actes  ;  et  de  peur  que  l'obligation  qu'ils  ont  de  balayer  dans 
tous  les  locaux  ne  leur  soit  une  obligation  d'être  absents  de  la  porte 
dans  le  temps  qu'ils  y  pourroient  être  ne'cessaires,  ils  auront  soin 
de  s'en  acquitter  ou  de  grand  matin  et  aux  autres  moments  qui  ne 
demandent  pas  tant  leur  présence. 

Ils  ne  souffriront  point  que  les  serviteurs  publics  ni  particu- 
liers demeurants  dans  la  maison  s'arrêtent  à  la  porte  pour 
deviser  ensemble  au  dedans  ni  au  debors  de  la  maison,  et  si  quel- 
qu'un résiste  en  cela  à  l'ordre  de  la  maison  ou  fait  quelque  cliose 
qui  ne  soit  bienséant,  ils  seront  tenus  d'en  avertir  M.  le  Prieur, 
M.  le  Senieur  ou  M.  le  Procureur. 

Ils  écriront  les  noms  des  Bacbeliers  de  Sorbonne  qui  manqueront 
d'assister  au  commencement  ou  à  la  fin  des  actes  de  ceux  de  la 
maison  ou  à  les  assister  en  fourrure,  lorsqu'ils  vont  à  Notre-Dame 
prendre  le  brevet  de  Docteur,  et  ils  en  porteront  le  jour  même  un 
billet  à  M.  le  Senieur. 

Les  jours  auxquels  il  n'y  aura  point  d'actes,  ils  tiendront  la  porte 
fermée,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  que  le  guicbet  ouvert.  Ces  jours  et 
particulièrement  tous  les  autres  auxquels  la  porte  sera  ouverte  à 
cause  des  actes,  ils  se  tiendront  tout  procbe  de  la  porte.  Ils  ne  la 
quitteront  jamais  tous  deux  en  même  temps  pour  aller  avertir 
ceux  des  Messieurs  qu'on  demandera.  Ils  recevront  tout  le  monde 
avec  honnêteté  et  fidélité.  Ils  feront  entrer  les  femmes  dans  la 
petite  salle  qui  est  entre  les  deux  portes  et  les  prieront  d'attendre, 
tandis  qu'ils  iront  avertir  ceux  des  Messieurs  qu'elles  demanderont. 
Quant  aux  hommes  qui  se  présenteront  seulement  pour  entrer  pour 
voir  la  maison,  comme  font  d'ordinaire  les  étrangers,  ils  leur  don- 
neront le  temps  nécessaire  pour  la  considérer,  après  quoy  ils  les 
prieront  de  se  retirer;  ils  ne  souffriront  pas  que  personne  se  pro- 
mène dans  la  cour  et  ne  laisseront  entrer  personne  pour  voir  la 
maison  pendant  et  immédiatement  après  le  dîner  et  le  souper.  Ils 
feront  attendre  dans  quelques  salles  ceux  dont  il  y  aura  lieu  de 
se  défier  et  ils  monteront  aux  chambres  pour  avertir  ceux  qu'ils 
demanderont.  Sinon  ils  les  conduiront  aux  chambres  en  ne  les 
quittant  point  qu'on  en  ait  ouvert  la  porte. 

Les  jours  des  actes,  ils  seront  plus  exacts  que  d'ordinaire  à  être 
proche  de  la  porte,  à  prendre  garde  à  ceux  qui  entreront.  Si  quel- 
qu'un qui  ne  soit  pas  connu  ne  prend  pas  le  chemin  de  la  salle, 
ils  sauront  qui  il  demande  et  le  feront  attendre  et  le  conduiront 
jusqu'à  la  chambre  quand  ils  auront  le  moindre  sujet  de  se  défier. 

Les  jours  d'assemblée  de  la  Faculté  et  de  la  Maison,  ils  tiendront 
la  porte  fermée,  excepté  le  guichet  qui  sera  ouvert  et  ne  laisseront 
point  entrer  les  laquais,  excepté  que  lorsqu'ils  ne  pourront.  Ils  ne 
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permettront  pas  qu'on  joue,  ni  qu'on  fasse  du  bruit  dans  la  cour, 
ni  qu'on  e'coute  ce  qu'on  dira  dans  la  salle. 

Les  jours  d'assemblées  et  d'autres,  ils  fermeront  a  la  grosse  clé 
les  deux  portes  du  préau  qui  sont  proches  de  la  grande  salle,  et  à 
la  petite  celles  qui  sont  proches  de  la  sacristie  ;  les  autres  jours,  ils 
ne  verront  jamais  quelque  porte  du  préau  sans  la  fermer. 

Ils  écriront  les  noms  de  ces  Messieurs  qu'on  sera  venu  demander 
sans  les  trouver  et  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  demandés.  Ils  le 
diront  à  leurs  domestiques  le  soir  à  la  sortie  du  salut. 

Le  soir,  quand  on  aura  cessé  de  jouer,  après  le  salut,  c'est-à- 
dire  à  9  h.  1/2,  ils  fermeront  toutes  les  portes  et  ils  en  porteront 
les  clefs  à  M.  le  Prieur  ou  en  son  absence  à  M.  le  Sénieur. 

Ils  ne  donneront  de  l'eau  à  personne  du  dehors  et  ne  permettront 
pas  que  personne  en  vienne  prendre  sans  permission.  Ils  pèseront 
dans  la  maison  le  plomb,  le  gros  fer,  etc.  Suivant  l'ordre  que 
M.  le  Procureur  leur  en  donnera,  ils  en  tiendront  registre.  Ils 
donneront  un  mémoire  signé  de  leur  main  de  tout  ce  que  la  Maison 
leur  a  donné  en  garde  et  de  tout  ce  dont  elle  donne  l'usage. 

Ils  obéiront  en  tout  à  M.  le  Prieur,  à  M.  le  Sénieur,  à  M.  le  Pro- 
cureur et  iront  et  feront  selon  qu'ils  jugeront  à  propos. 

Tous  les  samedys  ils  porteront  à  M.  le  Sénieur  au  bout  de  la 
table  une  liste  des  noms  des  Messieurs  qui  sont  dans  la  maison  et 
des  personnes  qui  vivent  avec  eux  dans  leurs  chambres. 

Archiv.  nat.,  Mss,  MM.  270,  sub  fine. 
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Fondation  d'une  chaire  d'hébreu  par  le  duc  d'Orléans. 

(1751) 


Pardevant  les  Conseillers  du  Roy  notaires  au  Chatelet  de  Paris 
soussignés,  fut  présent  très  haut,  très  puissant  et  très  excellent 
prince  Monseigneur  Louis  dOrléam,  Duc  d'Orléans,  Charlres, 
Valois,  Nemours  et  Montpensier,  premier  prince  du  sang,  demeu- 
rant à  Paris  au  Palais  Royal,  paroisse  St-Euslache. 

Leciuela  dit  que,  s'étant  l'ait  rendre  coniph^  et  aiiuit  jiris  connois- 
sance  par  lui  même  de  dillérens  élablisseinens  faits  et  londés  en 
l'Université  de  Paris  pour  y  enseigner  l'Écriture  sainte  et  la  théo- 
logie, il  auroit  vu  avec  surprise  que  dans  la  Faculté  de  théologie  il 
n'y  avoit  aucune  d'Ecriture  sainte  dans  huiuelie  on  expliciuast  les 
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livres  saints  sur  le  texte  hébreu,  explication   si  utile  et  même  si 
nécessaire  pour  la  parfaite  intelligence  de  l'Écriture  sainte  et  par 
^  conséquent  pour  l'étude  de  la  théologie; 

Qu'on  est  autorisé  à  penser  que  l'établissement  d'une  telle  chaire 
est  nécessaire  dans  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  en  voiant  les 
étrangers  s'appliquer  à  faire  fleurir  dans  leurs  nations  cette  partie 
de  l'étude  sacrée  et  quelques  Universités  du  Royaume  dans  lesquelles 
de  pareils  établissemens  sont  déjà  en  vigueur  ; 

Que  les  réflexions  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  l'ont  conduit  naturelle- 
ment à  penser  que  ce  seroit  rendre  un  service  important  à  la  Reli- 
gion, à  l'Édise  et  à  l'État  de  fonder  en  ladite  Faculté  une  chaire 
d'Écriture  sainte  dans  laquelle  on  expliqueroit  le  texte  hébreu  des 
livres  saints  aux  écoliers  qui  auroient  été  instruits  des  principes  et 
de  l'intelligence  de  la  langue  hébraïque  ; 

Et  que  dans  cette  vue  il  a  conçu  le  projet  de  former  et  faire 
exécuter  de  ses  fonds  cet  établissement  pour  l'exécution  duquel  il 
a  cru  devoir  clioisir  par  préférence  les  écoles  de  la  Maison  et 
Société  de  Sorbonnc  comme  étant  la  première  et  la  plus  ancienne 
maison  de  théologie  du  Royaume  dans  laquelle  se  trouvent  déjà 
fondées  six  chaires  de  théologie,  dont  deux  d'Écriture  sainte,  une 
de  morale,  une  de  théologie  scolastique  et  les  deux  autres  de  con- 
troverse, outre  que  c'est  le  lieu  le  plus  commode  pour  les  étudians 
qui  seront  en  état  de  profiter  en  même  tems  des  leçons  du  nouveau 
professeur  qui  expliquera  le  texte  hébreu  des  livres  saints,  et  de 
celles  des  professeurs  anciennement  fondées  ;  qu'à  cet  eflet,  pour 
parvenir  à  ce  but,  il  a  fait  communiquer  son  projet  à  la  Maison  et 
Société  de  Sorbonne  qui  l'a  accepté  ; 

Et  désirant  Monseigneur  le  Duc  d'Orléans  que  cette  institution 
produise  du  fruit  et  soit  maintenue  ferme  et  stable  à  l'avenir  con- 
formément à  l'intention  qui  le  détermine  à  la  faire,  laquelle  n'a 
d'autre  but  que  l'honneur  de  Dieu,  la  défense  et  le  soutien  de  la 
Religion  catholique,  apostolique  et  romaine  en  sa  pureté  contre 
les  hérétiques  et  autres  qui  abusent  de  l'Écriture  sainte  contre 
l'église,  mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans  a  jugé  à  propos  de  spéci- 
fier icy  dans  différens  articles  distingués  les  conditions  sous  les- 
quelles il  entend  faire  ladite  fondation  et  qu'il  impose  relativement 
tant  à  la  nomination  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  du  profes- 
seur qui  remplira  cette  chaire  qu'aux  objets  et  aux  fonctions  que 
ce  professeur  sera  tenu  de  remplir,  ensemble  par  rapport  aux  fonds 
que  mondit  Seigneur  destine  au  soutien  de  cette  l'ondation,  le  tout 
sous  la  conduitte  et  direction  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne 
(jue  mondit  Seigneur  en  charge  par  ces  présentes. 
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ARTICLE     PREMIER. 


Premièrement  mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans  entend  que  la 
fondation  qu'il  fait  par  ces  présentes  d'une  chaire  d'Écriture  sainte 
pour  expliquer  le  texte  hébreu  dans  les  écoles  de  la  Maison  de 
Sorbonne  commence  à  avoir  son  exécution  à  com[)ter  du  jour  de 
Saint-Luc,  dix-huit  octobre  de  la  présente  année  mil  sept  cent  cin- 
quante un,  auquel  jour  le  professeur  qui  sera  nommé  pour  remplir 
ladite  chaire  commencera  son  cours  et  entrera  en  exercice. 


ART. 


Secondement  mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans  réserve  pour  sa 
vie  la  nomination  des  professeurs  qui  ren)pliront  les  })rcmiers  cette 
chaire  et  l'intention  de  mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans  est  ([u'à 
l'avenir  toutes  fois  et  quantes  ladite  chaire  viendra  à  vaquer  soit  par 
démission  ou  décès  du  professeur,  ou  autrement  en  quelque  sorte  et 
manière  que  ce  soit  et  puisse  être,  aucun  ne  puisse  luy  succéder  ni  être 
établi  à  sa  place  qu'il  ne  soit  choisi  entre  tous  les  docteurs  séculiers  en 
théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  dans  une  assemblée  de  la  Maison  et 
Société  de  Sorbonne  qui  sera  indiquée  à  cet  etTet  dans  ladite  Maison 
par  le  Prieur  de  Sorbonne,  après  la  célébration  d'une  messe  du 
Saint-Esprit  en  l'église  de  ladite  Maison  dans  laquelle  assemblée  il 
sera  procédé  à  l'élection  du  professeur  par  le  Prieur  et  par  les  doc- 
teurs tant  de  la  Maison  que  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne,  les- 
quels choisiront  entre  les  docteurs  séculiers  de  la  Faculté  de  Paris 
présens  ou  absens  de  ladite  ville  celui  qu'ils  jugeront  en  leurs 
consciences  être  le  plus  capable  de  succéder  «à  ladite  place  de  pro- 
fesseur pour  enseigner  l'Fcriture  sainte  selon  le  texte  hébreu,  sans 
avoir  égard  à  aucune  autre  considération  en  faveur  de  qui  ni  de  cpioi 
que  ce  soit,  le  tout  dans  la  forme  ordinaire  de  leurs  autres  élec- 
tions. 


ART.    o. 


Troisièmement  mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans  entend  fonder 
ladite  chaire  sur  le  même  })ied  que  les  autres  chaires  d'Ecriture 
sainte  cy-devant  fondées  en  Sorbonne,  son  intention  étant  que  les 
prolesseurs  et  le.^  éludians  aient  les  mêmes  droits,  congés  et  va- 
cances que  les  autres  professeurs  et  étudiaus  de  Sorbonne  et  (pi'ils 
jouissent  des  mêmes  privilèges. 
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ART.     4. 

Quatrièmement  le  professeur  qui  sera  choisi  pour  remplir  cette 
chaire  sera  tenu  d'enseigner  chaque  année  depuis  onze  heures  du 
matin  jusqu'à  midi. 

ART.    5. 

Cinquièmement,  comme  le  cours  ordinaire  des  classes  de  the'o- 
logie  est  de  trois  années,  ce  qui  aura  pareillement  lieu  pour  ceux 
qui  étudieront  sous  le  professeur  qui  remplira  la  chaire  fondée  par 
ces  présentes,  mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans  en  expliquant 
plus  particulièrement  ses  intentions,  a  prescrit  icy  les  fonctions  qu'il 
entend  être  remplies  par  le  professeur  qui  sera  choisi  pour  ladite 
chaire,  non  seulement  pendant  les  trois  années  de  chaque  cours, 
mais  encore  pendant  chacune  des  années  dudit  cours  en  particulier. 

D'ahord  le  professeur  ouvrira  tous  les  ans  sa  classe  par  un  dis- 
cours sur  l'utilité  et  les  avantages  de  la  langue  hébraïque. 

Ensuite,  pendant  quinze  jours  ou  un  mois  au  plus,  il  interrogera 
ses  disciples  pour  connaître  s'ils  sont  instruits  des  principes  de  la 
langue  hébraïque  et  sur  les  points  hébreux,  selon  la  méthode  accou- 
tumée des  juifs  et  non  point  selon  les  nouvelles  méthodes  ou  toutes 
autres  par  lesquelles  on  enseignerait  l'hébreu  sans  se  servir  de 
points,  l'intention  de  mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans  n'étant 
point  que  ledit  professeur  dicte  ou  explique  d'une  manière  suivie 
aucune  grammaire  hébraïque,  mais  qu'il  interroge  seulement  ses 
disciples  pour  sçavoir  s'ils  ont  les  qualités  nécessaires  pour  pouvoir 
profiter  de  ses  leçons. 

Pendant  ledit  cours  desdites  trois  années,  il  dictera  à  ses  disci- 
ples de  courtes  notes  sur  les  endroits  les  plus  difficiles  des  livres 
saints  qu'il  expliquera  chaque  année. 

De  plus,  chaque  jour  de  classe,  il  interrogera  ses  disciples  en 
forme  de  conférences  et  pendant  chaque  cours  il  luy  sera  permis  de 
faire  soutenir  à  tels  des  étudiants  qu'il  voudra  choisir,  parmi  ceux 
qu'il  jugera  s'être  les  plus  distingués,  des  exercices  publics  sur 
le  texte  hébreu  en  Sorbonne,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les 
collèges  de  l'Université  pour  les  Humanités  et  la  Philosophie. 

Pendant  la  première  année  de  chaque  cours,  après  quinze  jours 
ou  un  mois  au  plus  destinés  à  interroger  les  étudians  sur  la  langue 
hébraïque  ainsi  qu'on  vient  de  l'expliquer,  le  professeur  expliquera 
les  livres  de  la  Genèse  et  du  Deutéronome  par  préférence  à  tous  les 
autres  livres  de  l'Écriture  sainte,  luy  laissant  cependant  la  liberté 
d'expliquer  aussi,  si  le  tems  le  luy  permet,  les  autres  livres  du  Pen- 
tateuque  et  les  livres  de  Josué,  des  Juges  et  des  Rois. 
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Pendant  la  seconde  anne'e,  toujours  après  l'expiration  desdits 
quinze  jours  ou  d'un  mois  au  plus  destinés  à  interroger  lesétudians 
sur  la  langue  hébraïque,  il  expliquera  le  livre  des  Psaumes  en  en- 
tier, et  ce  par  préférence  à  tous  les  autres  livres  de  l'Ecriture  sainte, 
avec  la  liberté  d'expliquer  d'autres  livres,  surtout  les  Prophètes, 
si  le  tems  le  luy  permet. 

Enfin  la  troisième  année,  ledit  tems  cy-dessus  marqué  étant  expiré, 
il  expliquera  par  préférence  à  tous  autres  livres  ceux  de  Daniel, 
d'Esdras  et  d'Esther,  et  comme  dans  lesdits  livres  il  y  a  du  Cbaldéen, 
qui  est  un  dialecte  de  la  langue  hébraïque,  avant  que  d'expliquer 
les  endroits  en  Cbaldéen,  il  interrogera  ses  disciples  sur  la  gram- 
maire Gbaldaïque. 

Déclarant  en  outre  mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans  qu'il  entend 
que  toutes  les  explications  dictées  et  exercices  dont  il  vient  d'être 
parlé  soient  faits  en  langue  latine. 

ART.    6. 

Sixièmement  et  d'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  le  soutien  du 
présent  établissement  qui  concerne  outre  l'utilité  publique  et  l'in- 
struction de  la  jeunesse  à  la  connoissance  des  lettres  divines,  de 
pourvoir  tant  pour  le  présent  que  pour  l'avenir  à  la  subsistance 
du  professeur  qui  remplira  ladite  chaire,  mondit  Seigneur  le  Duc 
d'Orléans  a  par  ces  présentes  donné  irrévocablement  entre  vifs, 
en  la  meilleure  forme  et  manière  que  donation  puisse  valoir,  à  la 
Maison  et  Société  de  Sorbonne  : 

Quatorze  cens  livres  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  sur  les  aides 
et  gabelles  de  France  au  principal  au  denier  quarante  de  la  sonnne 
de  cinquante  six  mille  livres  que  mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans 
promet  et  s'oblige  de  fournir,  céder  et  transporter  à  ladite  Maison 
et  Société  de  Sorbonne  à  l'instant  par  acte  séj)Mr('  des  présentes. 

Pour  par  ladite  Maison  et  Société  jouir  faire  et  disposer  des- 
dites quatorze  cens  livres  de  rente  au  principal  et  arrérages,  connue 
des  autres  biens  de  ladite  Maison  et  Société,  sans  néanmoins  au- 
cune confusion  avec  ses  autres  biens,  et  en  comnieiu'ei"  la  jouis- 
sance du  jour  qui  sera  iîxé  par  l'acte  qui  en  contienth-a  le  transport 
à  ladite  Maison  et  Société. 

Les  arrérages  desdiles  (juatorze  cens  livres  de  rente  seront  tou- 
jours reçus  par  le  procureur  de  ladite  Maison  de  Sorbonne  sur  ses 
(piittances  particulières,  ainsi  et  de  même  ([ue  les  autres  revemis 
d(;  ladite  Maison. 

Ceux  desdits  arrérages  (pii  écherroul  depuis  la  dale  i\nc  l;i  \on\>- 
sauce  en  sera  accordée  par  le  transport  ([ui  en  seni  l'ait  à  ladite  Mai- 
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son  et  Société  do  Sorboniic  jusqu'au  1'''  octobre  mil  sept  cent  cin- 
quante un,  seront  emploies  par  le  procureur  de  Sorbonne  en  acliats 
de  livres  hébreux  ou  autres  mêmes  frais  utiles  à  l'établissement 
et  qui  ne  feront  point  })arlie  des  conditions  du  présent  contrat, 
mondit  Sei«j;neur  le  Duc  d'Orléans  se  chargeant  des  frais  d'insi- 
nuation de  centième  denier,  des  lettres  de  ratification,  d'homologa- 
tion et  autres  qui  pourroient  être  nécessaires  pour  la  validité  des 
présentes. 

A  l'égard  des  arrérages  de  ladite  rente  qui  échoiront  à  compter  du 
premier  octobre  mil  sept  cent  cinquante  un  et  à  l'avenir,  ils  seront 
paies  et  remis  par  la  Maison  de  Sorbonne  à  mesure  qu'ils  seront 
touchés  aux  })rofesseurs  qui  seront  nommés  et  choisis  successive- 
ment pour  remplir  ladite  chaire,  lesquels  en  donneront  leurs  quit- 
tances aux  termes  et  en  la  manière  ordinaire. 

Si  ladite  rente  était  cy  après  rachetée  par  le  Roy,  le  rembourse- 
ment en  sera  touché  par  lesdits  sieurs  de  Sorbonne  et  remplacé  par 
eux  en  acquisitions  d'héritages  ou  rentes  avec  déclarations  que 
les  deniers  seront  procèdes  de  la  présente  donnation  et  fondation 
pour  plus  grande  assurance  de  l'exécution  d'icelle,  sans  toutefois 
que  lesdits  sieurs  de  Sorbonne  soient  aucunement  garants  ni  res- 
ponsables de  la  validité  dudit  remploi,  et  si  à  cause  de  ladite  rente 
ou  des  remplois  du  principal  d'icelle  il  était  du  des  droits  d'amortis- 
sement ou  autres  quels  qu'ils  puissent  être,  mondit  Seigneur  le 
Duc  d'Orléans,  ses  héritiers  ou  aïans  cause,  n'en  seront  aucunement 
tenus  ni  chargés,  mais  seront  lesdits  droits  pris  par  préférence  sur 
les  deniers  provenans  esdits  remboursemens. 

De  môme  si  lesdites  quatorze  cens  livres  de  rente  diminuaient  cy 
après  soit  par  réduction,  remboursement,  remploi  du  principal  en 
autres  fonds  d'un  moindre  revenu,  paienjent  de  droits  ou  autrement 
en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit  et  puisse  être,  la  diminu- 
tion tombera  entièrement  sur  les  gages  du  professeur  qui  dimi- 
nueront d'autant  sans  que  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne  soit 
tenue  à  aucun  suplémcnt  pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

Tous  frais  qu'il  conviendra  faire  à  l'avenir  pour  conserver  à  lad. 
Maison  de  Sorbonne  la  propriété  de  ladite  rente  ou  à  l'occasion  des 
mutations  qui  pourroient  arriver  par  la  suite  concernant  le  fond 
d'icelle  et  pour  le  remploi  et  remboursement  des  deniers  qui  pro- 
céderont du  remplacement  desdits  deniers  procédant  du  rembourse- 
ment desdits  fonds  et  généralement  tous  les  autres  frais  et  déboursés 
qu'il  conviendra  faire  au  sujet  de  ladite  rente  et  fondation  seront  pris 
])ar  préférence  sur  les  arrérages  de  ladite  rente  et  revenus  dudit 
fond  et  en  conséquence  ils  seront  diminués  au  jirofesseur  sur  ses 
gages  en  sorte  qu'en    tous  événemcns  ladite  Maison  et  Société  de 
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Sorbonnc  ne  soit  obligée  de  rien  débourser  au  delà  de  ce  qu'elle 
toucliera  de  net  de  ladite  rente. 

Les  présentes  fondation  et  donation  sont  d'ailleurs  faites  par 
mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans  par  les  motifs  et  considérations 
sus  exprimés  sous  les  cbarges,  clauses  et  conditions  qui  viennent 
d'être  détaillées  et  en  outre  parce  que  c'est  sa  volonté  ainsi  de  le 
faire. 

Ce  fait  en  présence  de  messieurs  les  vénérables  Prieur,  Docteurs 
et  Bacheliers  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne  comparans  par 
M.  Joseph  Jean  Baptiste  Enguerrand  de  Lange,  prieur,  MM.  Nicolas 
de  l'Estocq,  François  de  Lorme,  Louis  Auguste  Machet,  Jean-Bap- 
tiste Agard-Ortureaux,  Pierre  Rastard  de  Marcilly,  Jean-Baptiste 
Ladvocat,  bibliothécaire,  Nicolas  Livard  d'Avelay,  Esprit  Gabriel 
Maurelet,  de  la  Roquette,  Antoine  Jacques  Quentin,  Dubamel, 
Valentin  Charles  François  Xavier  Jarry  de  Loire,  Charles  (^hanion  de 
Chcnimont,  Joseph  Charles  Jolly,  procureur,  Anne  Nicolas  Borié, 
Pierre  Albert  Chesnard  de  Larjé,  Antoine  Claude  Piou,  Jean  Gilbert 
Segaud,  Charles  Magnier  et  Claude  François  Cumier,  assemblés  au 
lieu  et  en  la  manière  accoutumés. 

Lesquels  en  exécution  des  délibérations  qu'ils  ont  prises  à  ce 
sujet  dans  leurs  assemblées  ont  accepté  les  fondation  et  donation 
ci-dessus,  avec  toutes  les  charges,  clauses  et  conditions  ({u'elles 
contiennent,  et  se  sont  obligés  tant  pour  eux  que  pour  leurs  suc- 
cesseurs, de  les  exécuter  et  accomplir  en  tout  leur  contenu  dans 
les  termes  et  de  la  façon  y  portés,  et  ont  très  humblement  remercié 
mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans,  ne})Ouvant  assez  e\j)rimer  la  vive 
reconnoissance  dont  ils  sont  pénétrés  et  combien  ils  sont  édiliés  de 
ses  intentions  et  des  vues  qui  l'ont  engagé  si  importantes  pour  la 
Religion  et  pour  l'Etat, 

Ces  présentes  faites  en  conformité  d'un  ])r()je(:  attaché  dans  le 
conlrescel  des  lettres  patentes  du  Roy  données  à  Compiègne  au  mois 
de  juillet  dernier,  signées  Louis  et  sur  le  reply  :  par  le  \\o\  M.  P. 
De  Voyrr  d'Argenson,  scellées  en  lacs  de  soie  rouge  et  verte  du  grand 
sceau  de  cire  verte,  par  lesipuîlles  S.  M.  ai)prouve  tout  et  conlirme 
lesdits  établissement  et  fondation,  lesipieiles  K'itres  patentes  ont 
été  enregistrées  au  parlement  par  arrêt  (hi  treizième  (hi  mois  d  amlt 
de  la  présente  année  qui  réfère  toutes  les  charges,  clanses  cl  con- 
ditions de  ladite  fondation  portées  audit  projet. 

Etant  observé  ([ue,pour  ne  rien  changer  an\  termes  do  ce  niônie 
projet,  mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans  s'est  chargi'  par  ces  pr(''>onles 
du  paiement  chi  centième  dernier  et  des  Irais  d'honKjlogalion,  (jooi- 
(pie  ledit  cenliènie  denitT  soit  aclm^llement  snp|trini('  à  cet  («gard,  et 
([ue  les  frais  dhomologalion  de  ladite  l'ondalion  soii'ut  actpiiltés. 
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Et  pour  faire  insinuer  ces  présentes  oîi  besoin  sera,  mondit  Sei- 
gneur le  Duc  dHJrléans  et  lesdits  sieurs  de  Sorbonne  ont  constitué 
})rocureur  le  porteur  des  présentes,  lui  en  donnant  pouvoir  et  d'en 
requérir  acte. 

Car  ainsi  et  pour  l'entière  exécution  des  présentes  et  dépendances, 
S.  A.  S.  mondit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans  et  lesdits  sieurs  de 
Sorbonne  ont  élu  domicile  à  Paris,  scavoir  S.  A.  S.  mondit  Sei- 
gneur le  Duc  d'Orléans  en  la  maison  du  S.  Paterne,  Trésorier  gé- 
néral des  maison,  domaine  et  finances  de  S.  A.  S.  mondit  Sei- 
gneur le  Duc  d'Orléans,  rue  des  Bons-Enfants,  paroisse  St-Eus- 
taclie,  et  lesdits  sieurs  de  Sorbonne  en  leur  maison  de  Sorbonne, 
auxquels  lieux  nonobstant  promettant,  obligeant,  renonçant,  etc. 

Fait  et  passé  à  Paris  à  l'égard  de  mondit  Seigneur  le  Duc  d'Or- 
léans au  Palais  royal  et  à  l'égard  de  Messieurs  de  Sorbonne  en  leur 
salle  d'assemblée  en  ladite  Maison  de  Sorbonne,  le  quatrième  jour 
du  mois  de  septembre  de  l'an  mil  sept  cent  cinquante  un  avant 
midy,  et  a  S.  A.  S.  signé  avec  lesd.  sieurs  de  Sorbonne  la  minutte 
des  présentes  demeurée  à  M*^  Doyen,  notaire,  l'un  des  soussignés. 

Signé  :  Armet  et  Doyen. 
Archiv.  nat.,  M.  75,  n°  2. 


PIECE  N°  29 
La  réforme  des  examens  :  les  secondes  Robertines.  (1764) 

I 

Helatio  facta  à  SS.  Magisiro  Rihallier  de  novis  experimentis  ciirsui  i^hilo- 
sophico  sîibsiiluendis  pro  haccalaureis  ad  Societatcni  anhelaniibus,  quant 
in  Piioriim  reqislris  inscribcndani  censuit  Societas. 

Dignissime  Prlor,  Patres  S.  S.  ac  Magistri. 

Pluries  convenerunt  inter  se  deptuati  à  vobis  nominati  ad 
expendendum  quodnam  doctrinm  experimentum  cursui  phUoso- 
phico  substitiiendum  esset  candidatis  ad  Societatem  vestram 
anhelanlihus .  Rem  maluro  examini  subjecerunt,  commoda  et 
incommoda  attente  librarunt,  et,  communicatis  conciliis  sive 
cum  illustrissimo  Provisore  nostro,  sive  cum  venerandis  tum 
Societatis,  tum  Domûs  seniovibiis,  hœc  ad  vos  referenda  censue- 
runt. 
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Existimant  itaque  depulati  vestri,  quoniam  fada  est  Societati 
nécessitas  ah  antiquo  more  discedendi,  dandam  operam  ut  novœ 
inslitutionis  occasio  in  maximum  Domûs  nostrœ  decus  ac  fruc- 
tum  redundel,  eâque  quam  potentissimè  candidatorum  œmulatio 
atque  adeo  stiidiorum  alacritas  incitetur.  Enimvero,  mutatâ 
féliciter  in  melius  philosophiâ,  mutatâ  pariter  ipsâ  theolocjiam 
docendi  discendique  methodo,  jam  exercitationes  pliilosophicœ 
minorem  nunc  tractandœ  Theologiœ  utilitatem  ajferunt,  cum 
ipsa  Theologia  scholasticam  quidem  methodu?n  retinuerit,  sed 
longe  solidiorem,  utiliorem,  perfectiorem,  quàm  quue  olim  usur- 
pabatur.  Prœterea,  ex  qua  gratuita  scholarum  inslitutio  viget 
in  Academia  Parisiensi,  ex  liberalitate  dilectissimi  et  augus- 
tissimi  Principis,  jam  cursus  pliilosophici  qui  in  collegiis  mi- 
noris,  ut  aiunt,  exercitii  tradebantiir,  nullius  oranino  subsidii 
erant  schoalsticis  qui,  in  angusta  re,  ad  scientiam  tamen  com- 
parandam  féliciter  nati  aptique  videbantur.  Denique  nonnulli 
in  hosce  cursus  philosophicos  à  pluribus  annis  irrepserant  abu- 
sas, quibus  quidem  tollendis,  quovis  tempore,  allaboravit  Socie- 
tas;  sed  cum  penitus  eradicari  vix  possent,  in  votis  habebat 
ut  tandem  daretur  occasio  huic  experimento  utilius  aliquod, 
hodiernisque  candidatorum  studiis  accomodatius  substituendi. 
Exsurgit  autem  illa,  non  dicam  occasio,  imà  vero  nécessitas  ex 
mis  in  quibus  versamur  temporum  adjunctis  :  collectis  coaduna- 
tisque  in  unam  et  eamdem  domum  diversis  minorum  collegio- 
rum  alumnis,  jam  horum  scholas  omni  prorsus  exercitio  desti- 
tutas,  jam  non  amplius  frequentare  licebit.  Non  efficit  profecto 
usus  nostri  antiquitas,  non  aliœ  rationes  quivcumque  siiit  ut  à 
principe  décréta  et  in  senatus  tabulas  inscripta  suppressio  revo- 
cetur. 

Nobis  igitur,  quibus  pristinum  morem  retinerc  jam  non  licet, 
in  id  unicè  incumbendum  ut,  inter  varia  candidatis  Societatcm 
nostram  ambientibus  imponenda  exercitia,  ea  potissimum  seli- 
gamus  quse  et  ipsorum  viribus  sint  proportion alia  simul  et 
Sorbonicurn  nomen  maxime  deceant. 

At  cujus  modi  futurum  est  novum  illud  doctrinœ  experimrn- 
tum?  Id  enim  vero  maximi  momenti  sed  quod  tamen  de  fini  rc, 
determinare,  non  admodiim  difficile  deputatis  vestris  visu  tu  est. 
Namque  respiciamus  ad  nostrum  institution  :  quid  aliiid  est 
Societas  Sorbonica  nisi  collcgiitm  theologorinn,  uisi  agrrgatio 
tironum  qui  se  toti studiis  theologicis  devoverunt?  Unicmn  hune 
finem  sibi  proposait  omni  veneratione  nostra  diguus  fundator 
noster  ;  eumdeni  etiam  sibi  iià  constanter  proposucrnnt  dccrs- 
sores  nostri  ut  ab  ip>iis,  ut  ità  dicam,  incunabulis  Sorhon:i'  ad 
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hivc  iinfiiie  temporel,  sacrœ  fJoctrinœ  mie  intermnsione  operam 
dederint  Sorhonici,  iieque  ingralam  illani,  neque,  si  fas  est 
dicere,  indecorem.  Unde  iyilitr  nisi  ex  illis  studiis  depr amenda 
sint  nova  doclrlniv  expérimenta  ?  Cnm  prœsertim  ahnndè  siippe- 
dilant,  pro  diversitate  objectoriim  circà  qiue  versantur,  iindè 
eruantur  varia  exercitiorum  gênera,  experiendis  candidatorum. 
ingeniis  tenlandisque  ipsorum  viribus  apta  et  maxime  idonea. 

Theologiic  studium  ad  quinque  capita^  eaque  prœcipua,  revo- 
cari  polesf.  PriîJiiim  locum  fenet  Sacra  Scriplura,  fons  totins 
scientiie  necessariumque  ipsius  fundamentum.  2"  Definitiones 
Ecclesiie  sive  congregatœ,  sive  dispersœ,  quibus  quidem,  ntsunt 
irreformabiles,  stiidinm  theologicum,  tanqnam  pyxide  nauiica 
se  certius  tutiusque  dirigatur.  o"  Scripta  SS.  Patrum  in  quibus 
verbum  Dei  non  scriptum  tnnquam  depositum  asservatnr. 
¥  Ecclesiie  disciplina  quœ  quidem  diversa  est  pro  temporum 
locorumque  varietate.  5"  Denique  Theologia  moralis  quœ  non 
solum  generalia  morum  principia  complectitur,  sed  etiam  quo- 
modo  ex  variis  actionum  speciebus  applicentur . 

Observandum  est  non  requiri  a  candidotis,  ut  ad  Ilospitali- 
tatem  aut  ad  Societafem  Sorbonicam  admittantiir,  plenam  ali- 
cujtis  ex  istis  theologiœ  parfibus  cogniiionem,  sed  tantunimodo 
tentamenla,  prclusiones;  non  formatos,  non  summœ  eruditionis 
theologos  exigi,  sed  viros  bonœ  spei,  quorum  vires,  ingenium, 
scientia  expetitur  ulriim  ad  theologiœ  studium  sint  habiles 
et  idonei,  utriim  progre?sus  adpromittant,  cùm  ipsis  studium 
theologicum,  vulgo  Licentia  nuncupatum,  erit  percurrendum. 
Expérimenta  igitur  ipsis  sunt  assignanda  circa  quœstiones 
aliquot  tantum  et  modà  memoratis  theologiœ  partibus  assum- 
plas.  Observandum  insuper  jam  vigere  in  Sorbona  nostra  expe- 
rimentum  iis  instituium  qui  sese  ad  Hospitatitatem  accingunt, 
circa  unam  è  prœcipuis  Theologiœ  partibus,  eam  sciiicet  quœ 
varias  spécial  questiones,  quatenus  sunt  in  controverso  positœ. 
Cum  aulem  quœstiones  illœ  pot issimum  agitentur,  prout  ordinem 
dicunt,  sive  ad  Scripluram  Sacram,  sive  ad  deflnitiones  Ecclesiœ, 
sive  demum  ad  iraditionem  in  scriptis  SS.  Patrum  contentam, 
ex  istis  partibus  non  depromendum  est  quod  quœrimus  experi- 
mentum  ;  suflicit  ad  tentandas  his  in  partibus  candidatorum 
vires  thesis  quœ  Hobertina  vocatur ;  retineatur  illa  sanè;  si 
potest  perfici,  perficiatur ;  sed  ab  re  fuerit  quidquam  omninà 
siîuile  in  eodem  génère  instituere. 

Ad  cœteras  igitur  Theologiœ  partes  recurrendum  est  et  ex 
ipsis  desumenda  novorum  experi mentor um  inateria;  sciiicet  ad 
scientiam  Scripturœ  sacrœ  accuratius,  diligentiusque,    vel  in 
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ipsis  fontibus  primariis  acquirendam ;  ad  disciplimc  ecdesiasticœ 
cognitionem,  tandem  ad  nolitiam  regularem,  sive  ad  formandos 
mores,  sive  ad  ipsam  conscientiam  dirigendam.  Ex  novis  hisce 
exercitiis  exsnrgent  plurima  commoda  Societati  Sorbojiicœ  per- 
quam  utilia,  ipds  deinde  candidat Is  multiim  profutura. 

Et  quidem  plurimum  proderit  Societati  nostr ce  nova  illa  expe- 
rimentorum  institutio.  Prœterquam  qiiod  enim  societati  theolo- 
gicœ  convenientissima  est,  hâcce  via  forniahunlur  aut  salfem 
dignoscentur  viri  pares  oheiindis  muneribus  qu<e,  vel  instituti 
sui  legibus,velspo7ite  in  seSorbona  suscipit,neque  unquam  multa 
cum  lande,  multis  abhinc  seculis,  adimplere  destitit. 

Neminem  latet  quàm  vulgata  quàm  celebris  sit  Sorhonici 
nominis  fama,  ita  ut,  absqiie  proprire  assentafionis  suspicione, 
dicere  liceat  domum  haric  no^tram  esse  unam  è  prœcipuis  qnce 
in  orbe  christiano  vigent  Tlieologiœ  scholis.  Qiiâ  porro  arte,  qiia 
via  ad  tantœ  existimationis  tandem  evecta  est?  Nimirum  stndio 
indefesso  quo  diversis  Tlieologiœ  partibns,  qnovis  tempore,  sese 
toti  manciparunt  viri  Sorbonici.  Non  soliini  in  iis  priestiternnl 
quœ  ad  controversiam  spectant,  veriim  etiam  et  Scripturœ  sacrœ 
et  ecclesiasticœ  disciplinœ  et  morum  scientiœ,  nnusqnisqne  pro 
suo  ingénia  atqne  affectu,  vel  ex  officïi  sibi  commissi  ratione, 
operam  non  mediocrem  dederunt,  ità  ut  vel  unicum  Sorbonœ 
coJleginm  viros  semper  habuerit  qui  in  singulis  Tlieologiœ  par- 
tibns excellèrent.  Hujusce  domûs  igitur  mnltiim  interesf  nnn- 
quam  eam  carere  viris  qui  ejus  nomen  et  famam,  continualis 
laboribus,  quodam  modo  perennent.  Quin  imo  eo  certins  con- 
servandse  atque  etiam  adaugendœ  famœ  suœ  providebit  quo 
plura  instituta  fuerint  exercitia  probandis  atque  etiam  forman- 
dis  viris  conspicuis  in  illis  Theologiœ  partibus  quœ  ipsi  tanlam 
laudem  pepererunt. 

Inter  illa  autem  expérimenta  primum  tenere  débet  locuni 
accuratior  Scripturœ  sacrœ  cognitio,  ex  ipsis  linguarnni  pri- 
mariarum  fontibus  desumpta. 

Non  dicam  quantum  viro  theologo  conducat  esse  in  Srriptnra 
Sacra  versatissimum.  Theologos  alloquor  quibns  supervacaneum 
est  exponere  hanc  esse  basim  et  fundamcntnm  essentiale  san:e 
Theologiœ,  absque  illa  non  posse  fieri  nisi  m'uiulissim;i'  scient i;r 
theologos.  Non  addam  harum  linguarnm  nolitiam  plurimum 
inservire  ad  acquirendam  plenam  perfectamque  Scripturœ 
sacrœ.  cognitionem;  illud  in  confesso  est  apud  otnnrs.  Lotjuar 
de  iis  quœ  ad  Societatem  nostram  allineni,  quoniani  de  ipsius 
honore,  de  commodis  agitur. 

Quid  sibi  proponit  Societas  7iostra  mm  aliquem  in  ^umn  grr- 
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mium  admittit?  Quiil  à  candidatis  suis  requiril?  Postulat  accé- 
dant ad  ipsain  viri  jani  sacrœ  Theologiœ  initiati,  jam  primis 
lui  jus  scientiœ  elementis  ita  instituti  ut  spes  effulgeat  ipsos  intra 
decurrendiim  LiceiiticT  stadimn,  aut  alacriores  epugilibus  supe- 
raturos  aut  salteui  adœqualuros.  Non  alium  finem  intendehant 
majores  nostri,  cum  cursus  phiiosophici  exercitationes  velut 
prvcludium  quoddam  ad  societatem  requirehant. 

Maxwia  enim,  tune  temporis,  erat  tlieologiani  intérêt  philoso- 
phiam  necessitudo;  plurimœ  in  philosophia  quœstiones  agita- 
hantur  quœ  ad  eognitiones  theologicas  iter  quasi  aperirent; 
prœtereain  philosophicis  concertationibus,  facilitas  ratiocinandi, 
vis  disputandi  comparabatur,  mirum  in  modum  theologis  athle- 
tis  profutura.  Enimverà,  ut  jam  observavi,  immutala  est  ferè 
peniius  totius  philosophiœ  forma;  non  spretis  equidem  recte 
ratiocinandi  regulis,  quasdam  adliuc  tractât  quœstiones  Tlieo- 
loqiœ  affines,  sed  numéro  pauciores;  risque  prœlibatis  ac  ssepius 
succincte  agitatis,  ad  matdieseos  elementa,  physicœ  systemata  et 
expérimenta  statim  pertransit,  diii  in  iis  irnmoratura,  diii 
varias  naturce  leges  diversaque  ejus  phenomena  exploratura. 
No7i  equidem  hanc  methodum  culpare,  non  in  illam  insurgere 
est  animus;  sed  nullus,  ut  opinor,  infitias  iverit  eani  methodum 
ad  eognitiones  theologicas  acquirendas  non  per  se  conducere, 
7ion  viam  aut  necessariam  aut  faciliorem  sternere.  Cujus  qiii- 
dem  observationis  veritas  evidentius  patebit  si  hodierna  atten- 
datur  theologicum  docendi  discendique  methodus.  Ab  ipsa  enim 
procul  eliminatœ  sunt  plurimœ  quœstiones  aut  futiles  aut  inu- 
tiles, in  Theologiam  à  veteri  philosophia  invectœ.  Non  jam 
diriniuntur  quœstiones  [de  saniori  theologia  loquor)  subtilibus 
argumentis,  argutis  rationibus,  acutis  diffugiis,  sed  auctoritate 
Sacrœ  Scripturœ,  Ecclesiœ  et  traditionis.  Non  spernuntur 
equidem  rationes  theologicœ,  sed  uUimum  in  armamentario 
locum  habent,  ex  quo  non  sunt  nisi  cum  judicio,  cum  delectu, 
cum  moderatione,  neque  eadem  vi  ut  non  eadem  auctoritate 
depromendœ. 

Cum  igitur  in  admittendis  sociis  sibi  Sorbona  proponat  delec- 
tos  assumere  juveîies  qui  à  majorum  gloria  non  dégénèrent,  qui 
eam  totis  viribus  suslineant,  atque  etiam,  si  fieri  possit,  adau- 
geant,  optandum  est  ut  ad  ipsam  accédant  fortiter  armati,  aut 
saltem  ad  illa  pertractanda  scilicet  arma  inforniati  quibus  laus 
disciplinœ  certiiis  solidiiisque  comparatur.  Jam  vero,  quis  non 
fatebitur  Scripturam  sacrani  primas  prœcipuasque  tenere  in 
studiis  theologicis  partes  ;  theologos  in  illd  versatos,  in  illaperitos 
maximâ  vi  pollere  in  concertationibus  omnibus  quœ  ad  reli- 
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gionemac  fidem  attinent?  Proindè,  nbi  agilur  de  exercendis  et 
experiendis  junior ib us  tJieologis,  de  illis  ad pugnam  instruendis, 
Sorbonœ  plurimùm  interest  ut  in  illo  génère  fiant  exercilia  in 
quo  tituli  plurimùm  fortitudinis  vequirere  possunt,  ut  indè 
plurimiim  gloriœ  accrescat  Societati  cui  fuerint  adscripti. 

Licet  autem,  ut  accurala  comparelur  Se riptune  marie  cognitioy 
non  omnhio  necesse  sii  ad  fontes  ipsius  primigenios  recurrere, 
non  est  tamen  horum  fontium  negligenda  notilia,  quantàminus 
omninô  deserenda.  Non  illa  quidem  absolutè,  ut  aiunt,  est  neces- 
saria,  sed  quàni  utilis  sit,  quantiim  ad  plenam  perfectamque 
Scripturœ  sacrœ  scientiam  conducat,  nemo  non  ignorât.  Mulliim 
enim  inservit  ad  dilucidandas  nonnullas  quœstiones,  ad  enodan- 
das  quœ  circà  textûs  sacri  intelligentiam  occurruntdifficultates, 
ad  refellendas  ohjectiones  quœ  circà  eumdern  lextum  sire  à 
Judœis,  sive  ab  heterodoxis  proponuntur  non  sine  quadam 
ostentatione,  non  sine  quodam  eruditionis  fastu  atque  superbia. 
A  re  igilur  semper  erit  Sorbonœ  ut  in  illa  semper  inveniantur 
theologi,  linguarum  grœcœ  et  hebraicœ  periti  semper  que  parai  i 
ad  explicandani  Sacram  Scripturam  juxtà  textum  primi- 
genium. 

Ut  autem  in  ipsâ  non  pereat  peritorum  illorûm  successio,  quin 
immà  ut  firmior  évadât,  novorum  occasione  instituendorum 
experimentorum  statu  i  oporteat  ut  quœdam  ex  illis  exercitiis 
pro  objecto  habeant  non  solum  scripturam  sacram  in  se  consi- 
deratam  sed  etiam  in  ordine  ad  fontes  primigenios  seu  linguam 
quel  primario  fuit. 

Exemplum  hujusce  statuti  nobis  exhibet  Regia  ipsaque  per- 
celebris  Inscriptionum  Academia  Parisiensis.  îlujus  nempè  legi- 
bus  cautum  est  ut  omnes  aut  sallem  ferè  omnes  qui  in  ipsius 
albo  inscribunlur,  linguarum  peritarum  intelligentiam  habeant. 
Attamen  Academia  illa  circa  res  mené  curiosilatis  plerii))ique 
occupatur,  quœ  in  hoc  solum  utiles  sunt  quatenits  ad  pleniorem 
perfectioremque  historiœ  nolitiam  conducunt.  Si  autem  h;vc  ità 
agunlur  in  Academia  iitieraria,  si  hujus  socii  in  omnibus  siiis 
indagationibus  teneanlur  ad  fonles  primigenios  recurrere,  quanto 
potiori  jure  in  scholâ  theologicâ  illud  idem  observandum  est,  m 
scholâ  ubi  ea  scientia  docetur  et  discitur  (piœ  omnium  prœcipua 
habenda  est,  cujusijue  monumenta  authenlica  et  venerabiha 
fueruni  hebraico  et  grœco  idiomate  primilus  consignata. 

Aller um  hac  in  re  nobisque  magis  affine,  postremis  hisce  frm- 
poribus,  suppeditavit  exemplum  Benedictus  \l\  cujus  semper 
in  Ecclesia  catholica  celebrabilur  memoria.  Ipse  quippe  ut 
linguarum  peritarum  studium,  sacrœ  doctrinœ  admodum  utile. 
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foveret  atque  etiam  excilaret,  Rom,T  instituit  exercilia  hahenda 
circà  scripluram  sacram  exponendam  ju.vtà  textum  hehraicum 
et  grœcum,  prœmiaque  assignavit  lis  qui  in  ulroque  génère 
excellèrent  distribuenda. 

Sed  non  solurn  exemphi,  imà  ipsa  quodam  modo  necessil<  .s 
jnbet  à  nohls  institui  in  socielate  nostra  hnjus  generis  exercilia 
et  expérimenta.  Habemus  quippe  in  scholifi  nostris  très  catlie- 
dras  theologicas  qnœ  requirere  videntur  harum  linguarum 
notitiam. 

De  fundata  non  ità  pridem  à  serenissimo  Aurelianens/uni 
duce  cathedra  hebraica  nullum  prorsus  dubinm.  Prœler  hanc 
exstant  dnœ  aliœ  ca'Jiedrœ,  ad  explicandam  Scriptnram  sacram 
penitils  instituiœ  et  destinatœ.  Eqnidem  in  harumce  funda- 
tione  non  prœscribitur  ut  instiluendi  lectores  sint  in  linguarum 
peritarum  cognitione  versati.  Sed  nonne  hœc  conditio  prœsumi 
deberet  ?  Supponi-ne  potest  eos  esse  aptos  ad  docendam  scriplu- 
ram  sacram  qui  hujus  primigenium  ignorant  idioma;  ipsosque 
paralos  esse  ad  solvendas  quœcumque  circà  textum  sacrum  pro- 
ponuntur  difficultates?  Hanc  conditionem  non  imposuerunt 
fundatores,  hanc  hue  usque  non  prœscripsit  Societas  ;  sed  nonne 
expedit  ut  tandem  prescribatur?  Aut  si  noiit  Societas  novas 
addere  leges  iis  quœ  fuerunt  à  fundatoribus  impositœ,  saltem, 
institutione  novorum  in  utroque  idiomate  experimentorum, 
provideat  ut  semper  in  sinu  suo  adsit  copia  virorum  in  utràque 
linguâ  perilorum,  ex  quibus  assumer e  deinceps  possit  script arœ 
sacrœ  lectores,  pares  muneri,  quantum  palet,  obeundo. 

Alterum  etiam  ex  ipsa  institutione  percipiet  commodum,  non 
equidem  contemnendum  ;  superveniente  vacatione  aut  harumce 
cathedrarum  aut  ipsius  hebraicœ,  semper  in  sinu  suo  complec- 
tetur  sufficienlem  peritorum  numerum,  quorum  consilio  et 
judicio  utatur  in  œstimandis  dotibus  eorum  qui  se  ad  hasce 
cathedras  adimplendas  obtulerint. 

JSon  autem  circa  solam  Scripturœ  Sacrœ  intelligentiam  exer- 
cenda  esse  candidatorum  ingénia  censent  deputati  vestri; 
addenda  voluerunt  alia  expérimenta,  tum  circa  disciplinam 
ecclesiasticam,  tum  circa  moralem.  Quœ  duo,  etsi  non  directum 
quidem  dicunt  ordinem  ad  ea  studia  quibus  baccalaurei  dant 
operam  intra  decurrendum  Licentiœ  stadium,  nihil  omninà 
careriam  sternant  ad  comparandas  cognitiones  nostrœ  Socielali 
utiles,  habita  ratione  officiorum  quœ  ipsi  incumbunt,  adeoque 
ipsis  etiam  baccalaureis  in  futurum  maxime  opportunas,  cen- 
suerunt  deputati  in  utroque  hocce  génère  insfituendas  esse 
exer  citation  es. 
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ScUicel  jam  à  multis  sœculis  conslilutum  esil  in  Sorbonâ  noa- 
Irà,  in  eàque  constanter  riget  tribunal  (juo(hla)n  Academicum 
ad  fjuod  îillro  perferuntur  quœstiones  difftcultateaque  identidem 
circa  Ecclesiœ  discipUnam,  circa  Mor aient  exsurgentes  ;  et  ah 
ij)so  responsa  poHidantur  apta  regendis  conscienliis,  dirinien- 
disque  coniroversiis  quœ  foro  externo  non  svbjiciuntur.  Tribu- 
nal autem  illud  non  parum  hue  usque  contulit  ad  excitandam 
promovendamque  laudeni  et  famam  quâ  Sorbona  perfruilur 
non  sol  uni  in  ipsa  Gallia  sed  et  longe  laleque  apud  exteran 
génies  quibus  viget  religio  catholica.  Hoc  itaque  tribunal  vehe- 
menter  optanduni  ut  servetur,  et  semper  adsint  in  domo  noslra 
viri  theologi  hisce  disciplinis  dediti,  semperqne  parali  petenti- 
bus  responsa  consiliaque  opportuna  prœbere.  Jani  verô  dubiuni 
non  est  quin,  institutis  id  genus  exerciliis,  facile  dignoscantur 
formenturque  theologi  quibus  ea  deinceps  cura  comniitlatur 
undè  tantiim  hactenus  in  rempublicam  christianam  utilitalis, 
tantuni  in  homines  nostros  comniendationis  redundavit. 

Quin  et  ipsis  candidatis  laius  ex  illis  exerciliis  fructus,  inde 
scilicet  habituris  occasionem  coniparandi  cngnitiones  ipsis  non 
mediocriter  profuturas,  sive  ad  niinisteria  ecclesiastica  sint 
destinatiy  sive  in  partem  regendarum  Diocesiuni  vocali.  Neque 
verOy  nt  jani  diximus,  perfecta  aut  consummata  harumce  disci- 
plinarum  cognitio  ab  illis  requiretur ;  at  certè  discent  illarum 
rudimenla  discipUnarum,  certè  inchoabuntur  in  ipsoruni  animis 
cognitiones  postea  evolvendœ,  adaugendœ^  perficiendœ,  vel  ciim 
per  tempus  licuerit,  vel  cuni  invitaverint  comniissa  ipsi  officia. 
Nemo  nescit  enim  faciliores  promptioresque  in  quacumque  dis- 
ciplina sperari  progressus  ab  iis  qui  jani  in  illa  initiati  fiierinl 
et  priniis  Jrujus  elementis  inibuti. 

Ilis  omnibus  asservatis  et  prœnotatis,  difficile  non  fuit  dcpu- 
tatis  vestris  aliquid  circa  nova  expérimenta  definire.  Exislinianl 
scilicet  posse  assignari  quatuor  exercitiorum  gênera  pro  variis 
partihus  studii  theologici  modo  memoratis,  ita  tamen  ut  in 
quovis  génère  certus  constituatur  exercitiorum  Jiumerus,  habita 
ratio7ie,  quantum  fieri  poterit,  animorum  ingcniorumque  direr- 
sitatis. 

Expérimenta  cursui  philosophico  substituenda. 

Primum  itaque  experimentum  versabitur  circa  Scripturam 
sacrant  exponendamjuxtà  textum  hebraicum,accomtnodatrlauicn 
ad  punctorum  methodum^  vt  in  fundatione  à  serenissimo  Aurc- 
lianensium  duce  factâ  prescribitur .  Ex  libri^  auteui  Veteris  Tcs- 
tamenti  hujus  experimenti  materia  nnicc  desumctur.  Assigna- 
bitur  candidato  ex  istis  libris  unus  aut  aller  quorum  textum. 
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pei'  spathnn  nnius  horœ,  ex  hebrœo  idiomate  in  latinnm  con- 
vertet;  per  reliquum  exercitii  tempus  respondebit  difficultatibus 
circa  ipsam  lextus  substantium  et  quœstionibus  theologicis  ex 
illo  nascentibns. 

Alterum  erii  de  eadem  Scriptura  sacra  juxtà  textum  grœciim 
exponendà  ;  ad  librosNovi  T estamenti  determin abitur .  Assignato 
parité?'  imo  aut  altero  ex  hisce  libris,  tenebitur  candidatus,  per 
primam  exercitii  horam,  libri  designati  textum  ex  grœco  idio- 
mate in  latiîium  convertere,  deinde  respondebit  quœstionibus  et 
difficultatibus  circà  res  in  textu  contextas  proponendis. 

De  duobus  hisce  prioribus  experimentis  censent  deputati  ves- 
tri  statuendum  esse  ut,  ex  integro  candidatorum  numéro,  unus 
aut  alter  salfem  respondeat  de  textu  hebraico  Veteris  Testamenti. 
unus  aut  alter  item  de  textu  grœco  Novi  Testamenti.  Si  plures 
ad  hoc  vel  illud  genus  parati  accesserint,  idtrd  ipsos  admittet 
Societas  et,  servata  proportione,  decrescet  cœterorum  exercitio- 
rum  numerus. 

Tertium  exercitium  versabitur  circa  historiam  ecclesiasticam, 
concilia  et  disciplinam  Ecclesiœ,  sive  veterem  sive  recentiorem. 
Ingens  equidem  aperitur  campus,  sed  facile  eritmateriam  cujus- 
libet  exercitii  circumscribere,  ea  determinando  quarum  enu- 
cleatio,  expositio,  disquisitio  singulis  candidatis  incumbet. 

Quartum  denique  erit  de  scientia  morali,  quœ  pariter  in  plu- 
res partes  dividipotest.  Respondentis  erit  exponere  principia,  tuni 
generalia,  tum  parti  sibi  assignatœ  propria,  eaque  prœterea  ad 
diversas  quœ  ipsi  proponentur  actionum  species  referre. 

Ut  autem  distinctius  cognoscatur  quœnam  futura  sit  cujusque 
exercitii  materia,  statim  post  deflnitum  à  societate  numerum 
et  genus  experimentorum  instituendorum,  confcietur  codex  quo 
tractandœ  in  unoquoque  exercitio  quœstiones  contineantur . 

Hœc,  communi,  non  tamen  unanimi,  consilio  de  novorum  insti- 
tutione  experimentorum  cogitata,  meditata  et  vobis  proponenda 
voluerunt  deputati  et  seniores. 

Ut  aulem  impositum  mihi  munus  intégré  et  fideliter  adim- 
pleam,  aperiam  vobis,  cùm  illud  in  mandatis  habeam,  quid 
alii  de  eadem  institutione  aliter  senserint. 

Existimant  quippe  nonnulli  ad  unicum  genus  detei^minandam 
esse  illam  experimentorum  institutioneni,  ad  solam  scilicet 
Scripturam  Sacram.  Aiunt  enim  de  junioribus  agi  baccalaureis 
qui  sese  accingunt  ad  studium  theologicum  vulgà  Licentiam 
nuncupatum;  itaque,  in  eo  tantum  génère  assignanda  esse 
exercitia  et  expérimenta  quod  directum  habeat  ordinem  ad  stu- 
dia  theologica,  studio  illi  faciliter  et  cum  laude  percurrendo  ne- 
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commodata.  Cum  autem  neque  disciplina  ecclesiastica  neque 
scientia  moralis  inter  studia  ad  hoc  studium  prœrequisita  denu- 
merentur,  non  horum  oportere  materiam  assignari  ad  qiiani 
Societatis  candidati  animum  intendere  teneantur,  ne  forte 
earum  disciplinaruni  quodam  modo  diversarum  studio  avocati, 
minorem  in  Jiecessariis  operam  collocent;  circà  solam  igitur 
Scripturam  Sacram  exercenda  esse  candidatorum  ingénia;  ut 
pote  quœ  sola,  ex  designatis  objectis,  candidatos  plurinium 
juvare  possit  ad  theologicas  cognitiones  per  Licentiœ  curriculum 
locupletius  comparandas,  sustinendumqué  cum  laude  in  hoc 
studio  nomen  Sorhonicum. 

Addunt  insuper  iidem  deputati et seniores  vehemenler optandum 
ut  omnes  aut  saltem  ferè  omnes  qui  ad  Societaiem  anhelahunt^ 
essent  ad  respondendum  parati  de  texlu  Scripturœ  sacric  juxtà 
idioma  aut  grœcum  aut  hebraicum  ;  exindè  etenim  plurimum 
gloriœ  Societati  Sorbonicœ  accessurum;  verùm,  posiio  rerum 
statu  ut  nunc  est,  vota  tauiùm  efformare  posse  circà  hoc  caput 
Societatem  nostram;  leges  prœscribere,  jussa  denuntiare,  cogère 
illius  omninô  futurum  neque  prœsentis  temporis.  Quippe  vix  ac 
ne  vix  quidem  invenire  est  candidatos  qui,  harumce  linguarum 
acquisitiones  quœ  non  intra  brève  temporis  spatium  comparan- 
tur,  velint  aut  possint  adipisci.  Igitur  circa  novam  experimen- 
torum  institutionem  hœc  definienda  existimant  iidem  deputati  et 
seniores. 

Ad  solam  Scripturam  sacram  determinentur  expérimenta  can- 
didatis  ad  Societatem  loco  cursus  philosophie i  imponenda;  assi- 
gnetur  unicuique  unus  aut  aller  ex  libris  sive  Veteris  sire  Novi 
Testamenli;  liberum  sui,  saltem  intrà  primos  à  nova  mutatione 
annos,  linguarum  Hebraicœ  et  Grœcœ  periculum  facere  aut  non 
facere.  Si  deinceps  per  circumstantias  temporum  licuerit,  pôle- 
rit  Societas  aliquid  circa  hoc  caput  lege  data  staluere,  ei  alter- 
utrius  aut  utriusque  idiomatis  cognilionem,  aut  à  singulis  can- 
didatis  aut  à  quibusdam  tantùm  requirere.  Donec  aulem  hanc 
legem  expedire  judicaverit,  quilibet  caudidatus  de  Script ura 
sacra  respondere  tenebitur  in  ordine  aut  ad  lextus  priniigenios 
aut  ad  vulgatam  editionem,  prout  unius  cujusifue  ferenl  jum 
acquisitœ  cognitiones.  Sacra  autem  Scriptura,  vel  in  se  ipsâ  cou- 
siderata,  sufficientem  hisce  exercitiis  pnebere  poteH  materiam, 
ciim  infinitis  propemodum  dare  possit  lociim  (fit;i'stionibuii  ac 
difficultatibus  quœ  absque  linguarum  peritorum  auxilio  solvi  et 
dirimi  possunt.  Vestrumerit,  D.  Prioret  P.  S.  ac  MM.,  (juid  circa 
hoc  caput  convenientius  rebusque  vestris  accounnodatius  judica- 
verit definire. 
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Expositâ  deputatorum  vestrorum  sentenlià  circavaria  experi- 
mentorum  gênera  qiue  cursul  philosophico  substituenda  censue- 
runt,  jam  referemtis  qiiid  iidem  vobis  proponendum  voluerunt 
de  legibus  sanciendis  tum  circà  novum  pro  Socielale  experi- 
vientarum^  tum  eiiam  circà  illud  qiiod  pro  Societate  ex  usu 
anliqiio  prœrcqiiiritur.  Refert  envn,  refert  quam  maxime  exer- 
citia  illa  non  negligenter,  non  perfunctoriè  celebrari,  sed  eâ 
aedulitate^  ea  diligentia  quam  par  est  adhiberi  ubi  agitur  de 
experiendis  viris  qnibusin  posternm  committatur  Sorbonœ  fama 
sustinenda,  promovenda,  amplificanda.  Nonnidla  igitur  deinceps 
à  candidatis  observanda,  sive  pro  Hospitalilate,  sive  pro  Socie- 
tate Sorbonicâ,  vobis  proponunt  deputall,  quà  certius  intentum 
istis  exercitlis  finem  consequamur. 

Loges  sanciendœ  occasione  Experimentoriim  pro  Hospitalitatc 

et  Societate. 

1"  Quolibet  biennio  candidati  Sorbonicl  sese  sistent  corani 
Dign.  D.  Priore,  paulo  ante  festum  Annuntialionis  Beatœ  Mariœ 
Virginis.  Cum  ipso  communicabunt  :  1"  Instrumenium  quo  de 
baptismo  sumpto  constat  ;  2°  Litteras  magisterii  Artium;  o*^  Lil- 
teras  baccalaureatus  in  sacra  Facultate;  4"  Testimonium  quo 
appareat  ipsos  fuisse  in  gremium  prœclarœ  Facultatis  Artium 
cooptâtes.  Exponent  deinde  in  quonam  collegio  fuerint  liumanio- 
ribus  litteris  et  in  rébus  philosophie is  instituti;  quodnam  hahi- 
verint  seminarium  et  quanam  domo  commorentur.  Deniqve 
declarabunt  ulriim  pro  Hospifalitate  tanliim  supplices  accédant 
an  ad  Societatem  etiam  anhelent.  Cnrabit  Dign.  D.  Prior  hœc 
omnia  describi  in  registro  ad  hune  usiim  destinato.  Afferetnr 
registrum  ad  Co7nitia  in  perviligio  Annuntiationis  Beatœ  Mariœ 
habenda^  et  priiisquam  procedatur  ad  primvni  scrutinium  de 
baccalaureis  supplicibus,  legentur  à  D.  D.  Priore  notœ  cuUibet 
candidato  appositœ,  ut,  siîigulis  sociis  a  quibus  suffragium  fe- 
renduni  est,  prima  caque  generalis  saltem  supplicum  nolitia 
suboriatur. 

2"  AbsobUo  primo  scrutinio,  candidati  admissi,  stalim  post 
prandium,  sese  confèrent  in  hibliolhccam  Sorbonicam,  more 
soiito,  ibique,  urnayn  lenente  anliquiore  ex  Theologiœ  professo- 
ribus,  sorte  ducent  tractatus  de  quibus  ipsis  pro  prima  Uober- 
iina  respondendum  erit,  servato  semper  ordine  Magistri  Senten- 
tiarum.  Postquam  inler  se  convenerint,  unusquisque  in  registro 
modo  memorato  inscribe tur  juxtà  ordinem  tractatus  qui  ipsi 
obtiqeril,   et  omnes  ad  responde    lum    tempore  consueto    sese 
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accingent,  scUicet  prima  die  Veneris  post  festum  Pen/ccostes,  et 
sequentibus  hehdomadihm,  ilà  tamen  ul  omnes  lioberlinœ  anle 
festum  Assumptionis  B.  Mariœ  absolvantur. 

o'' Facta  liacce  distributione,  slatim  procedetur  ad  assignandos 
libros  quosdam  è  Scripturà  sacra  explanandos  ab  vis  qui  ad 
Societatem  anhelabunt.  llli  autem  libri  in  lot  partes  dividenlur 
quoi  aderunt  candidat i,  eaque  partitio  ita  fiet  ut  è  responden- 
tium  numéro  unus  sit  aut  alter  qui  quosdam  Scripturœ  libros 
vertere  in  sermonem  hebraicum  vel  grœcum  possit  ac  valeat. 

Postquam  candidati sorte  ductam  mater iam  inter  se  commuta- 
ver  int  y  ut  fieri  solet  pro  primis  Robert inisy  unusquisque  inscri- 
betur  in  registro  jam  memorato  ordine  suo  responsurus.  Ordo 
autem  itle  procedet  juxtà  librorum  Scripturœ  Sacrœ  sérient 
canonibus  descriptam. 

4"  Propugnabuntur  autem  secundœ  illœ  Robertinœ  à  prima 
die  Veneris  quadragesimali  ad  usque  festum  Ascensionis.  Ità 
poterunt  candidati  è  mense  Augusto,  quo  ineunle  primiv  Rober- 
tinœ erunt  absolulœ,  ad  secundas  sese  accingere;  liœ  aulem  lem- 
pore  satis  opportuno  absolventur  ut  detur  tocus  subeundis  exa- 
îninibus  prœviis  ad  licentiam. 

5°  Servabunlur  quœ  hactenus  usurpata  sunt  circà  scrutinia, 
tam  pro  Ilospitalitate  quam  pro  Societate.  Pro  Ilospitalitate 
quidem  procedatur  ad  scrutinium,  priore  anno,  in  pervigilio 
festorum  Omnium  Sanctoriwi  et  Natali^i  Domini  ;  pro  Socie- 
tate aulem,  anno  sequenii,  in  pervigilio  Pentecostes  et  festi 
Oîjinium  Sanctorum.  Unaquaque  vice  cuilibet  candidato  sorte 
ducentur,  juxta  morem  consuetum,  duo  inquisitores  qui  de  mo- 
ribus  et  doctrinâ  supplicis  ad  Societatem  réfèrent  ;  ipsis  autem 
iterum  atque  ilerum  demandabilur  ut  hocce  officium  quam 
maxima  sedulitale  adimpleanl. 

0"  Prima  Robertina  propugnabilur  juxta  u^um  antiquum; 
huic  Dign.  D.  Prior  prœerit.  Disputalionem  aperiet  unus  è  pr;r- 
cedenli  biennio  admissis;  ipsi  aulem  à  Societate  injungelvr  non 
secus  ac  cœleris  ejus  collegis  ut  inter  dispulandum  concisœ  et 
slriclœ  argumentationis  leges  diligenter  observent.  Deiude  can- 
didati, quisque  ordine  suo,  argumenta  proponent  si  rida  pari  ter 
et  concisa.  Qua  si  à  lege  aberraverint,  Dign.  D*'^  Prior  aut,  ipso 
absente,  antiquior  è  sociis  adstanlibus  inanem  vcrborum  pro/luen- 
tiam  rctundet  eo^qiœ  ad  pressioris  argumcntalionir^  formom  re- 
vocabit.  Liceat  aulem  semper  sociis  prœsentibus  seguiter  dispn- 
tantem  interturbare  et  difficultatem  in  co  latam  urgere,  ubi 
segniiis  propositam  judicarerint. 

7"  Robertinis  pro  Societate  prœerit  Dign.  D.  Prior.   Incipienl 
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secundà  post  meridlem  et  sextâ  absolventur.  Scrlpto  a  candi- 
datis  consignai) untur  quœntiones  de  quibus  erunt  ad  respon- 
dendum  parati,  ut  ohservari  solet  in  primis  Robertinis.  Exer- 
citio  prœludet  candidatus  brevi  oratiuncula  qua  summatim 
exponet  quœ  continentur  aut  in  Scripturœ  Sacrœ  libro,  aut  in 
tractaiu  de  quo  ipsi  respondendum  incumbet.  Deinde  duo  è  S.  S. 
MM.  per  unim  horse  spatiiim  candidatum  interrogabunt  per 
modum  examinis,  circà  contentas  in  subjecta  thesi  quœstiones,  et, 
prœcipuas  quœ  circa  illos  agitari  possunt  difficultates,  br éviter 
proponent.  Si  autem  candidatus  declaraverit  separatum  esse  ad 
exponendam  Scripturam  Sacram  juxtà  textum  aut  hebraicum 
aut  grœcuni  ex  hoc  alterutro  idiomate  in  latinum  convertere, 
loca  ab  hisce  duobus  S.  S.  MM.  ad  aperturamlibri  designanda,  et 
respondebit  difficultatibus  ab  iisdem  de  isto  idiomate  propo- 
nendis. 

8°  Expleta  prima  exercitii  hora,  surget  unus  ex  baccalaureis 
sociis  in  prœcedenti  biennio  admissis.  Circa  unam  è  subjectis 
exercitationi  quœstiombus  respondentem  tentabit,  post  illum 
cœteri  candidati,  quisque  ordine  suo,  ut  fieri  solet,  in  primis 
Robertinis  et  servatis  legibus  aut  alias  aut  de  novo  circa  hasce 
thèses  sancitis. 

9°  Ut  autem  utrique  huicce  Robertinœ  major  accédât  celebritaSy 
ut  etiam  singulii  socii  per  se  ipsos  judicare  possint  de  doctrina 
et  ingenio  candidatorum,  aliquot  diebus  ante  quamlibet  Rober- 
tinam  commoyiebuntur  de  die  qua  propugnanda  fuerit  Sorbo- 
nici  omnes,  sive  in  domo  commorantes,  sive  in  urbe  dispersi  : 
in  domo  quidam  affixis  programmalibus  tum  in  aulâ,  tum  apud 
janitores,  in  urbe  vero  missis  ad  singtdos  schœdulis. 

10^'  Assiimantur,  servata  proport ione,  ex  numéro  tum  magis- 
trorum,  tum  baccalaureorum  et  licenciatorum  qui  non  sunt  in 
mora,  ut  aiunt,  sive  in  domo  sive  extra  domum  commorantium  : 
octo  diebus  anfequam  propugnentur  Robertinœ  sorte  ducantur 
in  aula;  statim  unusquisque  moneatur  dédie  sibi  assignata;  et  si 
per  tempus  ipsi  per  negotia  non  liceat  désignâtes  Robertinœ 
adesse,  de  eo  certiorem  faciat  dign.  D"'"  Priorem  qui  alium  in 
ejus  locum  substituât,  ipse  autem  substituti  socii  partes  sua  vice 
teneat,  atque,  ut  de  cujusque  socii  prese?itiâ  constet,  singuli 
subscribere  teneantur  in  carta  ad  id  appositâ. 

11°  Statuit  Societas  deinceps,  singidis  Robertinis,  tant  pro 
Hospitalité  quam  pro  Societate^  apponendam  coràm  sociis  in  quo- 
libet actuprœpositis  urnam  seu  capsulam,  ut  fieri  solet,  in  thesi- 
bus  quœ  in  sacra  Facultaie propugnantur  ;  qui  singuli  suum  sive 
de  respondenle,  sive  de  argumentantibus  mittant  suff'ragium  ; 
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postriilie  autem  cvjiislihet  actiis  Hobertinœ,  aperiendani  in 
aula  hanc  capsulam  ad  caput  mensœ  à  Diyn.  D"  Priore  coràm 
quatuor  seniorihm,  et  in  registro  jam  memorato  notanda  auffva- 
gia,  sive  fausta  sive  infausta,  quœ  cuilibet  candidato  obtigerint. 
In  cumitiis  autem  ubi  de  admissione  candidatorum  agetur 
legeniur  palàm  notœ  cuilibet  baccalaureo  apposilœ  :  unde  omni- 
bus quale  per  Robertinarum  curriculuni  quisque  candidatus 
scientiœ  periculiim  fecerit,  innotescat.  Capsula  asservetur  à  vene- 
rabilis  domus  seniore,  clavis  autem  maneat  pênes  Dign.  Z)""" 
Priorem . 

12°  Statuit  Societas  excitandani  esse  horumce  actuum  celebri- 
tatem  distributione  calculorum  argenteorum.  Impensœ  autem, 
ad  hanc  distributionem  necessariœ,  in  candidatos  refundentur 
qui,  pro  qualibet  Robertina,  solvent  summam  triginta  sex  libel- 
larum.  Distribuentur  autem  duo  ex  illis  calculis  argenteis,  tum 
dign.  D^  Priori,  tum  singulis  sociis  ex  officio  prœsenlibus. 

15°  Nova  Robertinarum  pro  Societate  institutio  locum  non 
habebit  nisi  pro  candidatis  qui  supplices  se  steterint  in  conciliis 
liabendis  in  pervigilio  Anmintiationis  R.  Mariai  Virginis  prœ- 
sentis  anni  1764.  Itaque  monebuntur  ii  omnes  qui  cursum  phi- 
losophicuni  jam  auspicati  sunt,  non  ultra  valiturum  hoc  pro 
Societate  experimentum ;  ipsis  proindè,  pro  sud  quisque  indole, 
jam  incumbendum  studiorum  generibus  circà  quœ  subslituenda 
deinceps  exercitia  versabuntur. 

\¥  Huic  tamen  legi  non  subjicientur  ii  qui  jam  Ilospitalilatis 
Sorbonicœ  jus  adepti  sunt  quique  cursum  philosophicum,  ab  octo- 
decim  mensibus  inchoatum,  hocce  anno  sunt  absoluturi  :  hi  ad 
Societatein  admittantur,  servatis  in  omnibus  quœ  hactenus 
viguerunt. 

Excipientur  etiam  ab  hac  communi  lege  iiqui  philosopliiam 
in  posterum  docehunt  in  uno  è  collegiis  majoris  exercitii  regi- 
mini  societatis  Sorbonicœ  subjectis ;  scilicet  ut  pristini  moris 
memoria  aliquatenus  relineatur,  quicjimque  ex  hospitibus  Sor- 
bonicis  assumetur  in  philosophiœ  professoreni  in  uno  c  dictis 
collegiis,  absoluto  per  biennum  cursu  philosophico,  poterit  ad 
Societatem  admitti  absque  alio  doctrinœ  experimento,  serratis 
tamen  cœteris  omnibus  servandis. 

JSihil  prorsus  immntabitur  in  lis  quœ  obserrari  soient  crga 
viros  principes  qui  in  Sorbon;v  gremium  aggregari  cupivcnut. 
Quibus  hactenus  potiti  sunt  prœrogativis  polictitur.  Nempc  <jui- 
cumque  ex  ipsis  inler  Surbonicos  annumerari  celle  se  significa- 
verint,  tentati  prius,  ut  moris  e^t,  de  doctrina,  et  pr;cmissi< 
duobus  tantum,  ut  solet,  scrutinis,  Societate  siinnl  et  llospitali- 
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tate  (îonahuntîir.  In  cooptationibus  enim  sibi  ta:n  honor'ificis  et 
cuiiL  religionis  utilitate  plerumque  conjunctis  nescit  moras  nec- 
tere  societas  Sorbonica. 

Denique  circà  supplie ationes  extra  temporaneas  seu  extra 
tempus  propngnandis  utrisque  Robertinis  assignatum^  observa- 
bunliir  ea  quœ  à  Societate  fuerunt  diversis  sancita  temporibus^ 
maxime  vero  in  comitiis  habitis  die  27^  Maii  1746,  in  quibus 
pro  lege  habuit  Societas  sententiam  à  Serenissimo  et  Eminen- 
tissimo  Cardinale  de  Rohan,  tum  provisore  Sorbonœ,  eo  de 
capile  propositam,  et  ad  Robertinas  pro  Societate  extendetur  id 
quod  in  illis  comitiis  pro  primis  Robertinis  statutum  legitur  : 
scilicet,  ut  hœ  soient  extra  tempus  propugnari,  sic  et  novœ 
Robertinœ  extra  tempus  propugnabuntur,  titulo  exceptionis  et 
dispensatioms,  habita  tamen  prius  speciali  circà  svppiicationem 
extraordinariam  Societatis  deliberatione. 

Vestrum  est  nunc^  dignissime  Domine  Prior,  Patres  sapientis- 
simi  ac  Magistri,  quœcumque  à  vestris  deputatisproposita,  nobis 
referentibus,  audistis  tùm  circa  nova  doctrinœ  expérimenta 
instituenda,  tiim  circa  leges  horum  exercitiorum  occasione 
sanciendas,  expendere^  ponderare,  et  quid  agendum  sit, 
ultimo  judicio  decernere.  Erunt  fortasse  quibus  implicata  nimi^ 
hsecce  experimentorum  institutio  videatur  :  erunt  etiam  qui 
vereantur  ne  grave  jugum,  novis  sanctionibus  imponendum^  can- 
didatos  arceat  et  ab  ambienda  Societate  deterreat.  Veriim  atten- 
dant hi  agi  de  ingressu  in  societatem  theologicam,  scientià,  eru- 
ditione^  continuis  pro  religione  laboribus  commendatam,  in 
quam  non  onines  promiscuè  ac  sine  delectu  admittendi.  Sorbo- 
nicum  nomen  Theologicum  est.Itaque  non  communicandiim  nisi 
cum  iis  qui,  sacrœ  scientiœ  initiati,  et  aliquid  in  eâ  jam  profe- 
cerint,  et  uberiores  deinde  progressus  adpromittant.  Quid  ad 
nostram  gloriam  numerosa  baccalaureorum  agmina?  Suf/îcit 
nobis  virorum  manus  délecta,  strenua^  exercitata.  Qui  forti- 
tudinis  et  virtutis  periculum  facere  non  dubitaverint,  ii  soli 
nostro  digni  contubernio.  Accédât  ad  nos  qui  non  est  formido- 
losus  et  timidus;  omnis  autem  reliqua  multitudo  revertatur  in 
locum  suum.  Si  pauci  remanserimus,  numerum  suppléât  virtus 
paucorum.  A  paucis  laudem  nominis  requiramus  quœ  rare  à 
mullitudine  obiinetur.  Novarum  autem  sanctio  legum,  seu  potius 
cautiones  adhibendœ,  ut  antiquœ  leges  faciliiis  observentur,  non 
in  alium  finem  proponentur  quam  ne  ut  Societas  in  admittendis 
sociis  decipiatur  et  juxtâ  spe  defraudetur. 

ISumquid  hoc  prœstabunt  expérimenta  levia,  futilia,  inania? 
Veros  Sorbonicos  requirimus  ;  vera  igitur  ipsis  probandis  insti- 
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tuantur  teniamina.  Cœterum,  in  re  tanti  momenti,  ut  sapienfer 
monuit  venerabilis  Senior,  consulendum  est  bono  Reliyionisy 
Ecclesiœ  utilitati,  societatis  Sorbonicœ  dignitati.  Non  alium  finem 
vestri,  spectavimus,  deputati.  Societatis  est  judicare  iitrum  ea 
à  nobis  proposita  conducant.  Quod  quidem  solitâ  vestrâ  pru- 
dent iâ  definietis. 

Liber  Gonclusionum  Prior.,  Arch.  nat.,  MM.  276, 17  février  1764,  f°'  65 
et  seq. 


II 

Ténor  relationis  facise  a  S.  M.  N.   de  la  Iïogue, 
circa  secundas  Roberiinas. 

(178-4) 

Juxta  conclusionem  Societatis  de  Robertinis  hocce  die  simul  cum 
tractatibus  de  theologia  scholastica  sorte  assignandi  fuerunt  libri 
scripturœ  sacrx  pro  secundis  RobertiniSy  ibique  in  tôt  partes 
dividendi  quoi  sunt  candidati,  adeo  ut  onines  et  singuli  ium 
veteris,  tum  Novi  Testamenti  libri,  si  fieri  posset,  evolvantur 
Robertinarum  studio. 

Id  quidem  hue  risque  observalum  fuit  quolibet  biannio,  sed 
ex  hac  methodo  77iulta  orta  sunt  incommoda  quœ  ut  candida- 
torum  nostrorum  utilitati  et  ipsarum  thesium  splendori  non 
parum  of/îciunt. 

Scilicet  quamvis  omnes  et  singuli  Scripturarum  libri,  utpote 
divini,  eodem  venerationis  affectui  suscipiendi  sint  et  maxima 
attentione  evolvendi,  ex  illis  îionnulli  innumeris  abnndant 
quœstionibus  criticis  quœ  soliUv  apud  nos  argumentationi  locum 
dare  possint,  alii  vero  vix  unam  aut  altéras  exhibeut  qiuc  semi- 
horiïi  intervalle  producantur;  qui  autem  de  istis  libris  respomlere 
debent  supplices  vestri  thèses  suas  onerare  tenentur  extraneis 
quœstionibus  et  illœ  sœpius  non  pertinent  ad  Script uras  sacras. 
Tandem  non  raro  contingit  ut,  exceptis  interrogalionibus  qiuv 
primœ  horœ  spatio  fiunt  a  duobus  e  S.S.  M. M.  N.N.,  ne  scmel 
quidem  de  Scriptura  sacra  mittaturverbuin  in  totaargumenta- 
tione,  quod  certe  alienuni  ])rorstis  est  ab  ea  mente  (juani  ha- 
buistis,  S.S.  P.P.  et  M. M.,  ubi  secundas  Roberiinas  propugnan- 
das  voluislis  de  Scriptura  sacra. 

Prœlerea  hoc  maxime  in  voto  habere  debemus  ut  domcslica 
supplicum  nostrorum  studia  pro  Robcrtinis  vos  pnrparrnt  ad 
licentiœ  studium  cum  laude  decurrendutn.  Ergo  non   tmn  con- 
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siilendiun  est  lit  candldatus  quilihet  in  Robert inis  singulis  capi- 
tibiis  annh  lihri  exponendis  vacet,  quam  ut  in  secundarum  Ro- 
bertinaruni  cursii  generallorum  comparet  notitiam  omnium  fere 
aut  saltem  graviorum  quœstiomwi  criticarum  in  Scriptura  sacra 
de  quibus  et  argumentari  et  responderi  tenebitur  in  licentiœ 
studio.  Si  ad  hune  scopum  dirigantur  secundarum  Robertina- 
rum  argumenta,  procul  dubio  crescet  œmulatio  inter  candidatos , 
cum  percipient  laborem  a  se  insumendum  ut  secundas  Robertinas 
propugnent  utilitiorem  illis  fore  ut  in  splendidiore  palœstra  felici 
decertent  exitu. 

Itaque  ium  ad  splendorem  domesticorum  nostrorum  studiorum, 
tum  ad  illorum  utilitatem  censerem,  S. S.  P.P.  et  M.M.,paululum 
immutandam  esse  illam  quse  hue  usque  obtinuit  methodum,  ut 
singuli  candidati  de  libris  diversis  Scripturœ  respondeant,  et 
secundarum  Robertinarum  programmata  de  illis  solis  libris  tum 
veteris,  tum  Novi  Testamenti  conficienda  quœ  locum  dare  possunt 
qusestionibus  maximi  momenti  directe  pertinentibus  ad  Scrip- 
turam  sacrant  quœ  in  majoribus  ordinariis  vulgo  proponuntur. 
Adornari poterunt  sex  programmata  in  Velus  Testameyitum  et  duo 
in  novum  Testamentum.  De  singulis  autem  respondebunt  duo  aut 
très  aut  etiam  quatuor  supplices,  si  id  exigat  illorum  numerus. 
Hoc  si  vobis  arrideat,  S. S.  P.P.  ac  M. M.,  quum  nullum  erit 
programma  quod  multas  quœstiones  et  maximi  momenti  et  argu- 
menlatione  accommodatas  non  exhibeat,  id  tandem  executioni 
demandari  poterit,  quod  non  semel  statuistis,  ut  intra  indicem 
quœstionum  qui  describitur  pro  singulis  programmatibus  sisleat 
respondens,  nullam  ex  illis  omitteat,  nullam  addat  etiam  ad 
Scripturam  sacrum  pertinentem. 

Quamobrem  rogo  D.D.  Priorem  ut  meum  hoc  consilium  de 
novis  adornandis  secundarum  Robertiiiarum  programmatibus 
in  deliberationem  mittere  velit.  Quœ  quidem  programmata,  si  a 
Societate  probentur,  hoc  anno  supplicibus  distribuentur  in  per- 
vigilia  Pentecostes. 

Liber  Conclusionum  Prior.,  Arcliiv.  nat.,  Mss,  MM.  277,  25,  f°  195. 
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PIÈCE  N«  50 
Texte  des  questions  à  traiter  dans  une  seconde  Robertine. 

In  Novum  Testamenlum  de  historia  Evangelica 

1°  De  nomine,  numéro  et  titulo  nostrorum  Euanyeliorum,  nec 
non  de  persona  et  proposito  unius  cujuscjue  Evangelistœ. 

2"  De  authenticitate  quatuor  Evangeliorum,  uhi  expendendum  : 
\^  de  tempore,  quo  scripserunt  singuli  Evangelistœ  ;  2"  utrum  au- 
diendi  sint^  sive  D.  Freret,  parem  evangeliorum  apocriphorum 
antiquitatem  et  auctoritatem  nobis  objiciens;  sive  Dodwellus, 
asserens  nostra  Evangelia  non  nisi  secundo  Ecclesiie  sieculo  sub 
Trajani  vel  etiam  Adriani  temporibus  cognosci  et  vidgari  ince- 
pisse. 

0"  De  eorumdem  integritate,  ubi  expendendum  :  1°  utrum  illi 
noceant  Evangeliorum  antiquitas,  jactura  autographorum,  ver- 
sionmn  plurimarum  interpolationes,  ingens  denique  numerus 
lectionum  variantium  a  Z)"  Millio  collectarum;  2"  utrum  historia 
Mulieris  adulterœ,  Joannis  c.  8.,  et  Sanguinei  sudores  Christi 
Luc.  22,  sit  ascititia,  et  cur  in    multis  exemplaribus   omissa. 

A^  De  evangelistarum  veracitate  et  sensu,  maxime  adversus 
Woolstoninm  et  incredulos  ejussequaces,quivolunt  varia  Christi 
miracula  in  Evangeliis  memorata  figurato  solum  et  allegorico 
sensu  cum  sanctis  Patribus  intelligenda  esse,  ut  pote  in  sensu 
litterali  et  historico  repugnantia  :  qualia  sunt  v.  g.  juxta  hune 
impium,  aquae  in  vinum  conversœ  mutatio  in  nuplis  Cana,  ojeotio 
vcnditorum  e  temple,  paralitici  Capliarnaitani  per  tegulas  suhniissi 
curatio,  tranfiguratio  Christi,  ficus  arefactio,  tamdoni  ûlUv  Jaïri, 
viduaî  Naïm,  et  praîsertim  Lazari  ad  vitani  redilus,  respondendum 
erit  diversis  incredulorum  difficultatibus,  speciatim  adversus 
istoriim  miraculorum  veritatem  historicam. 

5*^  De  inspirationis  illorum  veritate  adversus  auctorem  anonij- 
mum  libri,  cui  titulus,  Sciitiniens  de  quehpies  théologiens  de 
Hollande,  et  oinnes  pseudo-philosophos,  ubi  graves  du;v  in  ter 
alias  solvendœ  occurrunt  difficultates  ;  una  ex  pluribus  Vcteris 
Testamenti  citationibus,  quie  videnlur  minus  accuraliv:  altéra 
ex  lihris  nonnullis  desumpta,  vel  apocrifis,  vel  merc  hunianis, 
qui  tamen  in  Scripturarum  divinarum  albo  videntur  olim  una- 
nimiter  recensili  fuisse. 

0"  De  ejusdem  inspirationis  natura  et  modo,  srn  in  quo 
prœcipue  illa  reponenda  sit  et  quomodo  fada  adversus  lîrntiuni 
et  Richardum  Simonem;  nec  non  de  illius  objecto  et  materia 
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iitrnm  ad  en  solnm  extendatur  quœ  religionem  spectant,  adver- 
sus  lloldenum  utrnm  ad  ipsa  eiiam  verha  singida. 

7"  De  lingua  primigenia,  qua  scriptwn  est  unumquodque 
Evangeliiwij  qvod  prœçipue  expenditur  de  Evangelio  Matthei  et 
Marci. 

8"  De  prœcipuis  Evangeliorum  versionihus,  prœsertim  Latinis; 
quot  sint,  et  quœnam  antiquiores?  An  Vulgata  nostra  eadem  sit, 
ac  vêtus  Itala?  Utrum  merito  et  quo  sensu  a  patribus  Tridenti- 
nis  Vulgata  declarata  fuerit  authentica  ? 

0"  De  generalihus  quœ  inter  quatuor  Evangelistas  occurrunt 
discriminibus  circa  facta^  stylum  et  ordmem  ;  quœnam  sint 
prœçipue  hœc  discrimina?  U7ide  oriantur?  utrum  hœc  verilas 
illorum  veracitati,  aut  saltem  inspirationi  adversetur? 

10"  De  natali  Christi  anno,  ubi  adversus  incredulos  diligenter 
inquirendum  erit  in  sensum  et  veritatem  verborum  S.  Lucœ, 
c.  2.,  de  universiorbis  descriptione  sub  Augusto,  prœside  Syriœ 
Cyrino;  quis  Cyrinus  ille;  quo  anno  et  consule  illa  descriptio? 

11"  De  anno  tum  vitœ  suœ,  tum  œrœ  vulgaris,  quo  baptisatus 
est  Salvatory  ubi  plures  Evangelii  textus  erunt  expendendi. 

12"  De  anno  quo  mortuus  est  Dominus  noster,  ubi  de  solis  de- 
liquio,  motu  terrœ,  et  tenebris  quœ  tune  accedisse  leguntur. 

15"  De  civili  et  religioso  Judeœ  statu,  Christi  temporibusy  ubi 
multa  utilia  admodum  erunt  inquirenda  v.  g.  1"  utrum  Hero- 
des,  quo  régnante  natus  est,  esset  alienigena;  2"  quid  Synedrium 
magnum,  et  quœ  ejus  autoritas,  tempère  mortis  Domini; 
5"  quid  synagogœ,  scribœ,  et  principes  sacerdotum  toties  me- 
morati  in  Evangeliis,  et  quomodo  exponenda  sint  verba,  tum 
Lucœ,  c.  0,  V.  2,  sub  principibus  sacerdotum  Anna  et  Caipha 
tum  Joannis  c.  18  Caiphas  erat  pontifex  illius  anni;  4"  de 
Saîuaritanis  illis,  de  Sadducœis,  Pharisœis,  et  Herodianis  pa- 
riter  in  Novo  Testamento  tam  sœpe  memoratis,  quœ  istorum 
omnium  origo,  doctrina  et  dissentio  ;  5"  quomodo  in  Syne- 
drium Sadducœi  immo  et  adipsum  S.  Pontificatum  evecti,  licet 
immortalitatem  animarum  negarent. 

Archiv.  nat.,  M.  75,  n"  6. 
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Compte  de  la  Bibliothèque  de  Sorbonne  rendu  à  MM.  les  Députés 
par  M.  le  Bibliothécaire  (octobre  1755  à  octobre  1756). 

RECETTES. 

Chapitre  premier. 

Reçu  de  M.  le  Procureur  de  la  Sorbonne  la  somme  de  450  livres 
pour  l'année  échue  le  1'^''  octobre  1756,  laquelle  somme  aurait  dii 
être  de  500  livres,  suivant  la  conclusion  du  16  décembre  1716. 
Mais  on  en  a  retranché  depuis  le  l*^'"  octobre  1747  cin([uante  livres  à 
cause  de  l'achat  de  plusieurs  exemplaires  du  Collectio  jiidiciorum 
de  feu  M.  d'Argentré,  évoque  de  Tulle,  cy 450' 

La  somme  totale  du  premier  chapitre  de  recettes  monte  à  celle  de 
quatre  cent  cinquante  livres 450' 

Chapitre  second. 

Sommes  provenantes  de  la  vente  des  livres  doubles  ou  des  dons 
faits  à  la  Biljliothèque,  etc. 

Nota  que  la  Maison  n'a  fait  cette  année  ni  les  précédentes,  depuis 
1749,  aucun  don  à  sa  Bibliothèque,  etc. 

Reçu  des  amendes  du  jour  de  sainte  Barbe  1756 29' 

La  somme  totale  du  second  chapitre  de  recettes  monte  à  celle  de 
29  livres 29' 

Chapitre  troisième. 

Livres  donnés  à  la  Bibliothèque. 

In-f'^.  —  Le  volume  des  Ordonnances  imprimé  au  Louvre, 
donné  par  Sa  Majesté. 

—  Description  de  l'hôtel  royal  des  hivalidcs,  donné  par  l'abbé 
P(Tault,  licencié  de  la  Société. 

—  Histoire  des  j)rovinces  unies  juscju'en  1616,  par  M.  \c  {.\ei\\ 
donné  })ar  feu  M.  Thierry,  ingénieur  et  maréchal  de  camp  de  Sa 
Majesté. 

—  Annales  de  la  Monarchie  française,  par  Delimier,  donné  par  io 
même  M.  Tliierry. 

—  Dictionnaire  de  Bayle.  Boterdam,  1697,  iii-fd!.  4  voluines, 
donné  par  le  même.  (Cette  édition  n'était  pas  à  la  Bibliotbècjue.) 


300  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

In-¥.  —  Histoire  et  Mémoire  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
1750,  donné  par  le  même. 

—  Sixième  volume  de  l'Histoire  naturelle  par  M.  de  Buffon, 
donné  par  le  même. 

—  Mémoire  sur  l'Acadie,  imprimé  au  Louvre,  donné  par  Sa 
Majesté;  5  tomes  reliés  en  deux  volumes. 

i?i-8";  7/1-12".  —  Œuvres  de  Saint-Evremont.  Londres,  1727, 
in-12;  7  volumes,  donnés  par  M.  Thierry; 

—  Œuvres  de  Voltaire.  Londres,  1746;  6  volumes  in-12,  donnés 
par  le  même. 

—  Autre  édition  de  Voltaire,  Amsterdam,  1752;  2  volumes  in-8°, 
donné  par  le  même. 

,   —  L'Histoire  universelle  de  M.  de  Bossuet,  avec  la  continuation. 
Amsterdam,  1758,  in-12;  2  volumes,  donné  par  le  même. 

—  ïélémaque,  in-12;  donné  par  le  même. 

—  Lettre  sur  les  spectacles,  donné  par  M.  Gayet,  de  cette  mai- 
son. 

La  somme  totale  de  la  Recette  comprise  dans  les  chapitres  pré- 
cédents monte  à  celle  de  quatre  cent  soixante  et  dix-neuf 
livres 479' 

DÉPENSES. 

Chapitre  premier. 

Par  l'arrêté  du  dernier  compte,  la  Bibliothèque 
doit  à  M.  le  Bibliothécaire  la  somme  88  livres  12  sols 
6  deniers,  qu'il  rapporte  ici  pour  le  premier  article 
de  dépense 88M2^   6'' 

Chapitre  second. 

Livres  achetés  pour  la  Bibliothèque. 
In-f"^.  —  Le  cinquième  et  le  sixième  volume  de 
l'Encyclopédie,  broché 50'     8^ 

—  Nouvelle  édition  de  Philon  en  grec  et  en  latin, 

2  vol.  in-fol 100»     » 

In-¥. — Pour  la  Gazette  de  1755 16M6* 

—  Fabricii  delectus  argumentorum  de  veritate 
religionis 10'     » 

—  Lousts.  De  Sacra  hebrœorum  poesi 22'  » 

—  Labelle.  Bible  hébraïque  d'Angleterre.    ...  50'  )) 

—  Discours  de  M.  le  Premier  Président »  2^ 

—  Arrêté  du  Parlement  du  22  juin  1750.    ...  »  2^ 


• 


•      4    I 


16' 

)) 

1> 

)) 

6 

8^ 
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—  Pour  la  Gazette  ecclésiastique,  de  1755  à 
1756 

—  Lettre  de  Mme  la  Marquise  au  sujet  de  l'as- 
semblée du  Clergé 

—  Remontrances  du  Parlement  de  Rouen  sur  le 
Grand  Conseil  du  12  février  1756 

—  Remontrances  du  Parlement  de  Rordeaux . .    . 

—  Cinq  pièces  in-4°  commençant  par  ces  mots  : 
Vœux  authentiques,  Réponse  du  roi  à  la  troisième 
lettre  d'un  homme  désintéressé.  Discours  d'un  ma- 
gistrat qui  a  déféré  aux  Chambres  assemblées, 
Procès-verbal  de  transport,  Chez  le  Père  Berrnyer.  ))    1 8^ 

—  Plusieurs  arrests  de  différentes  cours.    ...  1'     5=^ 

—  Observations  sur  le  décret  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  1729 »      7=* 

—  Ordonnances  de  M.  l'évêque  d'Orléans  avec  la 
sentence  du  bailliage »      4* 

—  Lettre  aux  Parisiens »       8** 

—  Edzardus.  Sur  les  endroits  du  Talmud  qui 
regardent  N.  S.  Jésus-Christ 5'  16* 

—  Extrait  d'un  sermon  du  Ministre  de  l'ambassa- 
deur de  Danemark  sur  l'assassinat  attenté  contre  la 
personne  du  Roy  avec  six  autres  pièces  sur  le  même 
sujet ))    16' 

—  Neuf  autres  différentes  pièces  sur  les  affaires 
du  temps 

—  Ernesti  observationes  ad  Epistolam  Rcne- 
dictiXlV 

—  Le  nouvel  ouvrage  d'Assemanni  sur  l'origine  et 
les  antiquités  des  églises,  6  volumes  in-4" 

/w-8°;  ln-¥.  —  La  France  littéraire 

—  Lettre  d'un  curé  de  Paris  à  M.  l'Archevêque  de 
Paris 

—  Arrêt  du  Parlement  d'Aix  sur  l'alfairc  de 
M.  l'évêque  de  Marseille 

—  Lettre  de  feu  M.  de  Caylus,  évéque  d'Auxerre, 
à  un  chanoine 

—  Conférences  ecclésiastiques  sur  la  Morale; 
ouvrage  posthume  du  père  Semelier  ;  4  voL  in-12. . 

—  Première  lettre  sur  les  droits  du  Roy  envers 
les  personnes  dos  ecclésiasti(pies 

—  Réflexions  crili(|ues  sur  la  UK'lhode  |uil)li('M'  jiar 
M.  l'abbé  de  Villefroi, 


1' 

¥ 

1' 

|9s 

m 

)) 

1' 

16^ 

» 

6^ 

» 

6^ 

» 

Os 

8' 
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)) 

15^ 

1' 
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—  Le  Père  Berruyer  convaincu  d'arianisme.    .    .  2'     » 

—  Défense  de  la  seconde  partie  de  l'histoire  du 

Peuple  de  Dieu  du  Père  Berruyer 2'     8* 

—  Maximes  et  libertés  Gallicanes 1^16^ 

—  Histoire  du  fanatisme  de  notre  tems ;  4  vol.    .  b^  \2^ 

—  Lettre  sur  le  mandement  de  M.  l'évêque  de 

Troyes »    12^ 

—  Deuxième  lettre  sur  les  droits  du  Boy  envers 

les  personnes  ecclésiastiques »    12^ 

—  Dissertations  sur  le  caractère  essentiel  à  toutes 
les  lois  de  l'Église  en  matière  de  doctrine,  avec  trois 

autres  pièces 2M1^ 

—  Journal  de  Trévoux  de  1 754 ;  16  journaux.    .  8^  12» 

—  Le  même  journal  de  1755  et  1756 17'     4=* 

—  Dissertations  sur  l'immatérialité,  l'immortalité 

et  la  liberté  de  l'àme  par  M.  Astruc 2'  10^ 

—  Lettre  dans  laquelle  on  examine  si  les  remon- 
trances du  Parlement  portent  atteinte  h  l'autorité 
souveraine  du  Boi »     12^ 

—  Mémoire  historique  sur  l'affaire  de  la  Bulle 
Unigenitus  dans  le  pays  bas  autrichien,  2  volumes.  .  6'     » 

—  Bemontrances  du  Parlement  au  sujet  des  entre- 
prises du  Grand  Conseil 1'     4^ 

—  Entretiens    d'Anselme    et   d'Isidore    sur    les 

affaires  du  temps 2'     » 

—  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  par  M.  le  Bœuf; 

5  volumes  nouveaux 6'     « 

—  La  vie  du  Père  Gourdan 2M1^ 

—  Le    Père    Berruyer    convaincu    d'arianisme 

(2«  partie) 2»     » 

—  Pièces  et  anecdotes  intéressantes  sur  les  affaires 

du  temps;  2  volumes  in-8°,  avec  une  brochure.    .    .  5'     » 

—  Suite  du  Boussel  depuis  le  18^  volume  inclu- 
sivement          15'     )) 

—  Arrêts  et  arrêtés  du  Parlement  de  Toulouse . .  »       6^ 

—  Deux  lettres  sur  les  entreprises  du  Grand  Con- 
seil   ))    16^ 

—  Lettre  d'un  patriote  sur  la  tolérance  civile. .    .  1'     4^ 

—  Bemontrances   du  Parlement   de    Bouen   du 

12  février  1755 »      5® 

—  Autres  du  25  janvier  1756 »      5^ 

—  Histoire  du  démêlé  de  Henri,  roi  d'Angleterre, 

et  de  Thomas  Becquet 2'     8*^ 
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—  Les  grandeurs  de  J.-C.  et  la  défense  de  sa  divi- 
nité contre  les  Pères  Hardouin  et  Berruyer,  par  dom 

Prudent  Maran 2'     8^ 

—  Relation  des  refus  des  sacremens  sous  lesquels 
les  religieuses  de  Saint-Charles  d'Orléans  gémissent 

(1756) 2>  10^ 

—  Arrêts,  remontrances,  lettres  et  autres  pièces 

sur  les  affaires  du  tems,  en  tout  12  brochures.    .    .  5'  15' 

—  Autres  brochures  sur  les  affaires  du   tems; 

sept  brochures 2'  10^ 

—  L'observateur  hollandais  (suite)  depuis  la  6*^  jus- 
qu'à la  11*^  brochure,  inclusivement o'  14" 

—  Les  8  premiers  volumes  de  M.  Piale,  sur  le 

droit  canonique  français IC     » 

—  Reflexions  d'un  avocat  au  sujet  du  Grand  Con- 
seil et  du  Parlement  ;  deux  parties 5'     )) 

—  Le  peuple  instruit 1'     » 

—  Muséum  helveticum 18'     )> 

—  Zornii.  Historia  Eucharistia  infantum.    ...  5'  10^ 
Le  second  chapitre  de  la  dépense  monte  k  celle  de 

502  livres  4  sols.  Cy .       5Ô2'    4- 

502  livres. 

Chapitre  troisième. 

Livres  rehés  pour  la  Bibhothèque. 

Reliure  de  Philon.  2  vol.  in-folio 8' 

—  du  Fabricius,  in-4° 2' 

—  de  la  Bible  d'Angleterre 2' 

—  de  Lousts 2' 

Suite  des  Conférences  de  Paris  (4  volumes) ....  T)' 

Piale,  8  volumes C 

Le  troisième  chapitre  de  la  dépense  monte  à  celle 

de  2o  livres 25' 

23  livres. 

Chapitre  quatrième. 

Autres  dépenses  faites  pour  la  Bibliothèque. 

—  Donné  à  Morel,   le  5  janvier  175(),  pour  de 

l'encre,  2  canifs  et  des  ])lumes 5'     5** 

—  Au   domesli(|ue   de   M.  Anislon,   lorscpi'il    a 

apporté  le  volume  des  Ordonnances T)'     » 
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—  Au    même   lorsqu'il   a   apporté   la   suite    de 
M.  Buiïon 

—  Aux  crocbeteurs  qui  ont  apporté  des  livres .    . 

—  Pour  la  caisse  de  livres  légués  par  M.  Thierry. 

—  Au  mois  d'août  1756,  donné  à  Morel,  pour 
deux  canifs 

—  2  paquets  de  plumes 

—  Au  mois  de  septembre  1756  pour  de  l'encre. . 

—  Cy  port  de  livres 

Le  chapitre  quatrième  de  la  dépense  monte  à  celle 

de  trente-trois  livres  six  sols 5o'     6^ 

55  livres  6  sols. 

La  somme  totale  des  chapitres  de  recette  monte  à  quatre  cent 
soixante  et  dix-neuf  livres,  et  la  somme  totale  des  chapitres  de 
dépenses  monte  à  celle  de  six  cent  quarante  sept  livres  deux  sols 
six  deniers.  Partant  la  Recette  doit  à  la  Dépense  168  livres  2  sols 
6  deniers,  laquelle  somme  sera  employée  au  premier  article  de 
dépense  du  compte  prochain. 

Fait  et  arrêté  en  Sorbonne  par  nous,  députés  de  la  Bibliothèque, 
avec  le  bibliothécaire  de  la  Maison,  ce  cinq  avril  mil  sept  cent  cin- 
quante sept. 

Signé  : 

Devillevielle,  Le  Bel  et  Ladvocat. 

Comptes  de  la  Bibliothèque  de  Sorbonne,  1713  à  1765,  p.  108  à  115. 
(Biblioth.  Maz.,  Mss,  4231,  ancien  3170.) 


PIÈGE   N»  52 
Les   Missions. 


...  Je  ne  puis  assez  vous  témoigner  les  obligations  dont  nous 
sommes  redevables  à  votre  illustre  Société  du  présent  qu'elle  a  bien 
voulu  nous  envoyer  jusque  dans  ces  dernières  extrémités  du  monde, 
et  que  nous  n'avons  pu  recevoir  que  cette  année.  On  a  dans  ces 
pays  d'autant  plus  besoin  de  bons  livres  que  tous  les  jours  il  se 
rencontre  de  nouvelles  difficultés  qui  demandent  beaucoup  de 
science  pour  les  résoudre.  Je  ne  doute  point.  Messieurs,  que  vous 
ne  soyez  bien  aises  d'apprendre  que  MM.  Pin  et  Maifrot,  qui  ont 
l'honneur  d'être  de  votre  corps,  sont   présentement  à    la  Chine 
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M.Maifrot  partit  dès  l'année  passée  avec  M.  d'IIéliopolis  et  M.  Blanc, 
bachelier  de  la  Faculté,  et  ils  y  sont  entrés  par  une  providence  de 
Dieu  toute  particulière,  ainsi  que  M.  Maifrot  m'a  écrit  dans  une 
longue  lettre  dont  j 'envoyé  la  copie  à  messieurs  les  Directeurs  de 
notre  séminaire.  Pour  M.  Pin,  il  n'est  parti  que  cette  année,  quelcpie 
temps  après  Pâques,  avec  deux  autres  missionnaires,  et  il  y  a  déjà 
longtemps  qu'il  doit  y  être  arrivé.  Il  y  a  vingt  ans  que  nous  étions 
ici  sans  pouvoir  entrer  dans  cette  grande  mission  ;  mais  il  semble 
que  Dieu  dilTéràt  à  nous  l'ouvrir  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  des 
docteurs  de  la  Société  de  Sorbonne  qui  pussent  par  leur  doctrine 
aider  à  éclairer  les  grandes  difficultés  que  les  anciens  mission- 
naires y  ont  trouvées  et  en  même  temps  détruire  les  erreurs  de  la 
superbe  sagesse  des  Chinois.... 

De  Siam,  4  octobre  1684. 

. .  .*  Evesque  de  Métollopolis,  vicaire  apostolique  de  Siam. 

Archiv.  nat.,  Mss.,  MM.  271,  1685,  f°  571. 


PIECE  N°  00 
Les  Registres  du  coffre-fort.  —  Les  entrées  et  les  sorties. 

Die  Lunise  sexta  Aprilis,  anni  sexcenlesimi  quadragesivù 
octavi,  reposila  est  in  arca  ex  pecunia  Domini  Levesque  summa 
decem  millium  libellarum  contenta  in  decem  sacculis  quorum 
quilibet  est  mille  in  nummis  argenteis  divecrarum  specieru}n, 
saltem  in  Testonibus  francisis,  in  Realibus  hispanicia,  in  qua- 
drantibus  valentibus  viginti  et  tinum  anses,  in  Ludovices  de  verse 
pretii.  Quodnos  Prior  et  conscriptor  domiis  Sorboniae  mnncra- 
vimus  coram  Domino  dicto  Levesque,  Procuratore.  Acfuni  die  et 
annoprœdictis.  Augustinus  de  Lanieth  Prior,  llenriot,  conscriptor 
Levesque. 

Die  Sabbati,  trigesiina  Maii,  anni  millesinii  sexcentesimi  qua- 
dragesimi  octavi,  extracti  sunt  ex  arca  quatuor  sacculi  quorum 
unns  continebat  septem  millia  libellarum,  secundus  bis  mille  et 
septingentas  quadraginta  et  novem  libellas,  octo  asses  et  quatuor 
denarios,  tertius  mille  libellas,  quartus  denique  septingentas 
nonaginta  et  octo  libellas  cum  quindecim  assibus:  quw  omucs 
summœ  efficiunt  totalem  quœ  est  undccimmillium  (juingcntarum 
quadraginta  et  octo  libellarum  cum  tribus  assibus  et  quatuor 
denariis,  eaque  mihi  procuratori  infrascripto  tradita  est,  pru- 

*  Nom  illisible. 
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sentibus  D.  de  Lameth  priore  et  D.  Henriot  conscriplore,  die  et 
anno  siipradictis  *. 

Registre  des  arrestez  ou  constatations  de  ce  qui  s'est  fait  dans  la 
Maison  et  Communauté  de  Messieurs  de  Sorbonne  depuis  15o4  jus- 
qu'en 1648  au  sujet  du  coffre-fort  estant  au  trésor  des  chartes 
(Archiv.  nat.,  Mss',  MM.  296). 


PIÈCE  N°  34 
Comptes  de  la  Maison  de  Sorbonne  (1790-1791). 

...Summavero  totius  tabulœ  expensi,  decem  capitibus compre- 
hensœ,  est  sexaginta  quinque  millium  ducentarum  nonaginta 
quinqne  Ubellanim,  tredecim  assiuni,  novem  denariorum. 

(65295'  15^  9d). 

Cui  quidem  summœ  sexaginta  quinque  millium  ducentarum 
nonaginta  quinque  libellarum,  tredecim  assium,  novem  dena- 
rioriim  si  jungatur  summa  quinquaginta  millium  trecentarum 
sexaginta  octo  libellarum,  decem  assium^  unius  denarii  et  semi 
pitse,  ad  quam  ascendit  totum  accipiendum,  exsurgit  summa 
totalis  centum  sexdecim  millium  sexcentorum  sexaginta  quatuor 
libellarum,  trium  assium,  decem  denariorum  et  semipitœ. 

(116664' o^  W  s.). 

Quœ  summa  centum  sexdecim  millium  sexcentarum  sexaginta 
quatuor  libellarum,  trium  assium,  decem  denariorum  et  semi 
pitœ,  si  conferatur  cum  summa  centum  quadraginta  sex  millium 
centum  septem  libellarum,  quindecim  assium,  yiovem  denariorum, 
pitœ  et  semipitœ,  ad  quam  ascendit  totum  acceptum,  expensum 
superatur  ab  accepto  summa  viginti  novem  illium  quadringen- 
tarum  quadraginta  trium  libellarum,  undecim  assium,  undecim 
denariorum  et  pitœ. 

29445'  H^  11^  p. 

Quœ  quidem  summa  viginti  novem  millium  quadringentarum 
quadringinta  trium  libellarum,  undecim  assium,  undecim  dena- 
riorum et  pitœ  debetur  à  sapientissimo  magistro  Dudemaine, 
vigilantissimo  Procuratore  domus,  harumce  rationum  redditore, 
et  referetur  ab  eo  in  tabulam  accepti  rationum  ci  se  reddenda- 
rum  pro  anno  currente. 

Actum  in  Sorbona,  die  Martis  vigesimo  secundo  mensis  Maii, 
anni  millesimi  septingentesimi  nonagesimi  secundi. 

Archiv.  nat.,  II.  2755. 

*  Ces  deux  procès-veibaux  sont  les  derniers  du  Registre. 
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PIÈCE  N°  35 

Compte  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Maison  de  Sorbonne 

de  1695  à  1790. 


ANNÉES 

ou 

RECETTES 

DÉPENSES 

OBSERVATIONS 

EXERCICES 

1695» 
1696. 
1097.    . 

livres 

81354 

78  800 

114  097 

livres 

66  748 

75  546 

125  226 

1.   Tous   les    exercices 
vont     régulil'rcment 
du  1"  octobre  au  50 
septembre.    Les    ex- 

1698. . 

1699.  . 

80  301 

80  442 

80  756 
80  982 

ceptions   à    la   rèylc 
sont    relevées     plus 
bas. 

1700. 

91  667 

81081 

Il    n'est  pas    tenu 

1701. 

108  630 

98  045 

compte  ici   des  sous 

1702. 
1703. 
1704. 

86  744 
92  826 
97  125 

84  893 
93175 
96  409 

et  deniers  ;  mais  ils 
sont  très  exactement 
portés    aux  comptes 
originaux. 

1705. 

85  550 

85105 

1706. 

93  213 

89  096 

1707. 

96103 

97  584 

1708. 

92  702 

88  811 

1709. 

101812 

95  043 

1710. 

107  192 

82  664 

1711. 

109  362 

113  646 

1712. 

101 167 

73  049 

1713 

131  739 

133  842 

17U. 

74  027 

72  583 

1715. 

73  867 

73  830 

1716. 

71  863 

67  782 

1717. 

83134 

89  539 

1718. 

78  320 

69  458 

1719. 

74  934 

71  783 

1720. 

71  147 

57  188 

1721. 

60  770 

63  387 

1722. 

115  852 

112  541 

1725. 

59  055 

46  620 

1724. 

75  567 

71504 

1725. 

69  139 

61  407 

1720. 

80  490 

70  144 

1727. 

77  350 

60  353 

1728. 

95  267 

95  937 
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ANNÉES 

on 

RECETTES 

DÉPENSES 

OBSERVATIONS 

EXERCICES 

livres 

livies 

17-29 

95141 

76  324 

1750. 

95  910 

85  475 

1751. 

95  994 

82  785 

175i2. 

69  675 

56  285 

1755. 

79  846 

71  967 

1754. 

75  567 

55  204 

1755. 

82  583 

69  582 

1756.    . 

79  982 

61  677 

1757'   . 

89  544 

85  287 

1.    Le    compte   va    du 

1759. 

81886 

82  457 

1"   octobre    1737  au 

1740. 

106  992 

101906 

31  mars  1739. 

1741. 

98  861 

85  086 

1742. 

91010 

89  720 

1745. 

85  999 

88  684 

1744. 

69  009 

67  535 

1745. 

99  583 

102  215 

1746. 

78  054 

87  685 

1747. 

71  494 

68  982 

1748. 

71  821 

71205 

17492 

110  821 

111187 

2.  Du  1"  octobre  1749 

1751. 

155  681 

114584 

au  31  mars  1731. 

1752. 

146  028 

127  640 

1755. 

80  466 

94  239 

1754^ 

69  075 

68  955 

3.   Du   1"  octobre  1754 

1756. 

69  465 

69  508 

au  31  mars  1756. 

1757. 

68  472 

71  717 

1758* 

110  724 

111595 

4.  Du  1°'  octobre  1758 

1761. 

110  118 

111550 

au  31  mars  1761. 

1762. 

70  090 

75  087 

1765. 

78  925 

80157 

17643 

79  595 

79  990 

5.  Du  1"  octobre  1764 

1766. 

108  142 

106  744 

au  31  mars  1766. 

1767. 

118  961 

124  457 

1768. 

81618 

82  502 

1769. 

85  559 

85  641 

1770. 

75  597 

75  702 

1771. 

75  075 

75  556 

1772. 

78018 

70147 

1775. 

87  741 

85  515 

1774. 

85  589 

64  746 

1775. 

106  295 
1 

85  756 
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ANNÉES 

— 

ou 

RECETTES 

DÉPENSES 

OBSERVATIONS 

EXERCICES 

livres 

livres 

-1776.    .   .   . 

108  554 

100  146 

1777 

89  910 

60  799 

1778 

107  752 

78  847 

1779.    .    .    .    . 

126  792 

76  585 

1780 

141  294 

94  200 

17811       .    .    . 

132191 

98  849 

1.  Du   1"   octohro  1' 

'SI 

1783.    .    .    .    . 

118  857 

119  790 

au  51  mars  1783. 

1784 

109  195 

107  553 

1785.    .    , 

106  820 

104117 

1786.    .    .    .    . 

108  400 

92  001 

1787 

120  785 

105  503 

1788.    .    .    .    . 

122115 

105  272 

1789 

152  621 

111  208 

1790.    .       .    . 

146  107 

110  004 

Archiv.  nat.,  Mss,  II.  2756. 


PIÈCE  N°  36 
Compte  de  la  Faculté  de  Théologie  (1790-1791). 

Nos,  revisores  infrascripti,  i^ationes  Magistri  Francisci  NicoJai 
(le  BaVy  quœstoris  sacrœ  Facidtatis  à  sapientissimis  magistris 
nostris  deputatis  ordinarlis  examhiafns  et  discussafi,  ilerum 
cxaminavimus  et  recognovimus  in  domo  sacrœ  Facultatif  Paj'i- 
siensis;  eorumdem  D.  D.  deputatonun  calcidum  totalem  receptœ 
et  expensœ  accuralum  et  exactum  invenimus  et  reperunm  suni- 
fnam  totalem  receptœ  ascendere  ad  sunimani  triginta  quatuor 
mille  quingenlarum  quinquaginta  lihellaruui,  quatuordccim 
a^sium,  trium  denariorum  (34550"  14^  o'')  expemam  vero  ascen- 
dere ad  swninam  triginta  mille  octingentarum  quadraginta  sc.v 
Ubellarum,undecim  assium,  sex  denariorum  (30S'M)'  II'  (»''). 

Itaque  recepta  superat  expensam  sununa  ter  mille  septmgvn- 
tarum  quatuor  libellarumy  duorum  assium,  novem  denariorum 
(370 4>  2«  9'»). 

Quam  quidem  summam  ter  mille  septingentaruni  (piatuor 
Uhellarum,  duorum  asxium,  novem  dcnariarum  dclwl  Micr:i' 
FacuUati  diclus  MagiMcr  Francisais   iMcolaus  de  liar  cjusdcm 
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sacjw  Facultatis  quœstor,  in  suis  primis  computis  capite  primo 
receptie  reponendam. 

Actum  Parisiis,  in  œdibus  sacrœ  Facultatis  Parisiensis,  anno 
domini  mlllesimo  septingentesimo  nonagensimo  primo,  die  vero 
Lunœ  mensis  Aprilis  décima  octava. 

Archiv.  mit.,  II.  263,  Université.  {Comptes  doubles  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Vannée  1781  jusques  et  îj  compris  1190.) 


PIÈGE  N°  37 
État  des  biens  de  la  Maison  de  Sorbonne  en  1793. 

COMMUNE  DE  PARIS 


Commission  de  r administration  des  Biens  nationaux. 


BUREAU    DES    ARCHIVES 


L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  treize,  le  lundi  vingt  cinq  février, 
nous  Joseph-Nicolas  Pavillet  et  Charles-Louis  Le  Pot,  archivistes  de 
la  Commission  de  l'administration  des  Biens  Nationaux,  en  consé- 
quence de  l'autorisation  à  nous  donnée  par  les  Commissaires  à  ladite 
administration  signée  Jaillant  Givry  et  de  Lépine,  par  suite  de  la 
reconnaissance  par  nous  faite  le  dix  neuf  du  présent  en  conséquence 
de  l'avis  du  citoyen  Courroy  gardien  de  la  cy  devant  maison  de 
Sorbonne,  des  papiers  et  titres  composants  les  archives  de  ladite 
maison  et  assistés  des  citoyens  Claude  Philippe  La  Pourielle  et 
Pierre-Antoine  Calvinhac,  commissaires  delà  section  de  Baurepaire, 
nous  sommes  transportés  dans  la  maison  cy  devant  conventuelle 
des  Mathurins  dans  un  corps  de  logis  au  fond  de  la  cour  au  premier 
loué  au  citoyen  Bossange  libraire,  où  ayant  trouvé  lesdites  archives, 
avons  procédé  à  leur  inventaire  et  description  ainsi  qu'il  suit  après 
avoir  fait  signer  lesdits  citoyens  Calvinhac  et  La  Pourielle  ci-dessus 
nommés  et  qualiffiés. 

Signé  :  Calvinhac,  La  Pourielle. 


PIÈCE  K"  57.  57i 

Contrats  sur  VÉtat. 

1°  Titre  nouvel  de  o46'-  17^-  6^-  sur  les  aides  et  p^abelles  au 
principal  de  6.937'-  10«-  du  lo  7'^'-'^  17G5  N°  14.764  Boulard  N« 
avec  l'ancien  contrat  et  autres  pièces. 

^i°  Autre  de  2.000'-  de  rente  sur  les  titres  nouvcls  au  principal 
de  80.000'-  du  20  juillet  1782  N"  85.271  et  Boulard  N«. 

o«  Autre  de  500'-  de  rente  ydem  A.  G.  au  principal  de  10.000'* 
du  15  7'^'"'^  1765  Boulard  N*^  avec  l'ancien  contrat  et  autres  pièces. 

4°  Autre  de  1.215'-  de  rente  ydem  au  principal  de  48.640'-  du 
19  X'^'-^-'  1765  N«  122.666  Boulard  N^'  avec  l'ancien  contrat. 

5*^  Autre  de  250'-  de  rente  ydem  au  principal  de  5.000'-  du 
15  "l^'^  1765  N°  14.760  Boulard  N*^  avec  l'ancien  contrat. 

6"  Autre  de  250'-  de  rente  ydem  au  principal  de  5.000'-  du 
15  7'>'-«  1765  N°  14.759  Boulard  N«  avec  l'ancien  contrat. 

7^^  Autre  de  50'-  de  rente  ydem  au  principal  de  1.000'-  du 
50  7'^'-''  1765  N''  14.765  Boulard  W-  avec  l'ancien  contrat  et  autres 
pièces. 

8"  Autre  de  500'-  de  rente  ydem  au  principal  de  10.000'-  du 
15  7"'"'^  1765  N°  14.758  Boulard  W  avec  l'ancien  contrat. 

9°  Autre  de  200'-  de  rente  ydem  au  principal  de  4.000'-  du 
15  7'''-'^  1765  N°  14.761  Boulard  N«  avec  l'ancien  contrat  et  autres 
pièces. 

10°  Autre  de  245'-  de  rente  ydem  au  principal  de  9720'-  du 
19  X"^*^  1765  N«  122.667  Boulard  N«  avec  l'ancien  contrat. 

11°  Autre  de  200'-  de  rente  ydem  au  principal  de  4.000'-  du 
15  7'^'-^  1765  N°  14.762  avec  l'ancien  contrat. 

12°  Autre  de  515'-  de  rente  ydem  au  principal  de  20.600'-  du 

19  X'^'"'^  1765  avec  l'ancien  contrat  Boulard  N^. 

15°  Autre  de  615'-  de  rente  vdem  au  prin('i[)al  de  2i.()()0'-  du 
27  juillet  1781  N°^  127.118  et  127.119  Boulard  .V. 

14°  Autre  de  1476'-  6^-  8''-  au  principal  de  59.055'-  6=*-  8^-  du 

20  juillet  1782  N°  88.548  Boulard  N^ 

15°  Autre  de  176'-  5^-  de  rente  ydem  au  principal  de  7.050'-  du 
25  aoust  1776  Boulard  N°  90.620."' 

16"  Autre  de  1.000'-  de  rente  ydem  au  principal  de  20.000'-  du 

5  8"'-^  1781  N°  16.146  et  Boulard  iN^ 

17°  Autre  de  170'-  de  rente  ydem  au  principal  de  r).i(M)'-   du 

6  mars  1771  N°  12.767  Boulard  N^ 

18°  Autre  de  72'-  de  rente  ydem  au  principal  de  l.iiO'-  du 
{'■'  aoust  1788  N°  812  Boulard  N^ 

19°  Contrat  de  22'-  10*-  de  renie  au  principal  de  OOO'-  V  222 
du  51  mais  1725. 
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20°  Autre  de  oO'*-  de  rente  ydem  au  principal  de  1200'-  du  50 
mars  1725  N"  218. 

2 1*^  Autre  de  50' *  de  rente  ydem  au  principal  de  1200'-  du 
51  mars  1725  N°  211. 

Et  attendu  qu'il  est  une  heure  sonnée  et  que  nos  occupations 
nous  demandent  au  Bureau,  nous  avons  remis  la  continuation  à 
demain  mardi  26  du  présent,  et  ont  les  citoyens  La  Pourielle  et 
Galvinbac  signé  avec  nous  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Signé  :  La  Pourielle,  Calvlnhac,  Pavillet,  Le  Pot. 

Et  le  mardi  vingt  six  février,  au  dit  an,  nous  archivistes  susdits 
nous  étant  transportés  à  ladite  maison  cy  devant  conventuelle  des 
Mathurins,  avons  trouvé  au  comité  de  la  section  Baurepaire  le 
citoyen  Bossange  dénommé  et  qualiffié  en  la  vacation  précédente, 
lequel  nous  a  déclaré  qu'attendu  les  événements  les  citoyens 
La  Pourielle  et  Calvinhac  étaient  occupés  dehors,  n'aiant  pu  continuer 
notre  opération,  attendu  l'absence  desdits  citoyens,  avons  remis  la 
vacation  à  demain  mercredi  vingt  sept  du  présent  et  a  le  citoyen 
Bossange  signé  avec  nous  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Signé  :  Pavillet,  Le  Pot,  Bossange. 

Et  le  mercredi  vingt  sept  février,  au  dit  an,  nous  archivistes 
susdits,  assistés  comme  dessus,  avons  continué  notre  opération 
ainsi  qu'il  suit. 

Baux  à  Paris. 

l^  Bail  au  S*"  Delorme  d'une  maison  rue  Saint-Jacques  au-dessus 
de  Saint-Benoist  moyennant  2600'  du  22  mars  1781,  Boulard  N^ 

2°  Autre  à  la  Y^'*^  Poisonnier  d'une  maison  rue  des  Poirées 
moyennant  575'-  du  11  juillet  1782  Boulard  N^ 

5°  Autre  au  S""  Clousier  d'une  maison  au  coin  des  rues  des 
Mathurins  et  de  Sorbonne  moyennant  1200'  du  6  mars  1782 
Boulard  N^ 

4°  Autre  au  S*"  Gouret  d'une  maison  rue  de  Sorbonne  vis-à-vis  le 
passage  Saint-Benoist  moyennant  750'-  du  16  may  1785 Boulard  N^. 

5"  Autre  au  S""  Brichard  d'une  maison  rue  Saint-Jacques  à  l'en- 
seigne du  Soufflet  moyennant  1200'*  du  9  mars  1785  Boulard  N*^. 

6^  Autre  au  S""  Cette  d'une  maison  rue  des  Massons  moyennant 
2  800'-  du  14  may  1785  Boulard  N^ 

7°  Autre  au  S""  Gloriot  d'une  maison  rue  du  Cloître  Saint-Benoist 
au  nom  de  Jésus  moyennant  675'*  du  51  may  1785 Boulard  N^. 
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8"  Autre  au  S""  Périnet  d'une  maison  rue  de  Cluny  à  la  Croix 
d'Or  moyennant  800'-  du  2  may  1783  Boulard  N'-. 

9*^  Autre  au  S'"  Basly  d'une  maison  rue  des  Massons  moyennant 
1500'-  du  27  mai  1785  Boulard  N«. 

10°  Autre  au  S""  Périnet  d'une  maison  rue  de  la  Harpe  moyen- 
nant 1  550''  du  31  décembre  1784  Boulard  N^ 

11°  Autre  au  S""  Sougy  d'une  maison,  Cloître  Saint-Benoist  avant 
anciennement  pour  enseigne  la  Fleur  de  Lys  moyennant  850'*  du 
8  janvier  1784  Boulard  IN^ 

1 2°  Autre  au  S""  Delpech  d'une  maison  rue  de  Sorbonne  moyen- 
nant 2800'-  du  3  mars  1785  Boulard  N^ 

13°  Autre  au  S"*  Périnet  d'une  maison  rue  des  Massons  moyennant 
1  000'-  du  26  avril  1797  avec  l'ancien  bail  Boulard  N^ 

14°  Autre  au  S""  Basset  d'une  maison  au  coin  des  rues  des 
Mathurins  et  Saint-Jacques  moyennant  1200'-  du  25  février  1785 
Boulard  N^ 

15°  Autre  au  S'^Manoury  d'une  maison  rue  Saint-Jacques  moyen- 
nant 1  190'-  du  4  mars  1785  Boulard  N^ 

16°  Autre  à  la  Y^'^  Combejean  d'une  maison  rue  Saint-Jacques 
vis-à-vis  la  petite  rue  du  cimmetière  Saint-Benoist  à  l'enseigne  du 
nom  de  Jésus  moyennant  1750^*  du  28  janvier  1786  Boulard  N^. 

17°  Autre  au  S''  Augeler  d'une  maison  Cloître  Saint-Benoist  moyen- 
nant 1400'-  du  21  décembre  1786  Boulard  N«. 

18°  Autre  à  la  V^''  Sue  de  deux  maisons  sur  la  place  de  Sorbonne 
près  l'école  de  Théologie  et  une  boutique  y  attenant  movennant 
3801-  du  28  janvier  1786  Boulard  W. 

19°  Autre  au  S*"  Gremont  de  partie  d'une  maison  rue  Saint-Jacques 
à  l'entrée  de  la  cour  Saint-Louis  moyennant  2  050  ••  du  24  juillet 

1786  Boulard  N^ 

20°  Autre  au  S'' Berton  d'une  maison  rue  de  Sorbonne  vis-à-vis 
Saint-Benoist  moyennant  850'-  du  20  juillet  1786  Boulard  N''. 

21°  Autre  au  S""  GriObn  d'une  maison  rue  des  Mathurins  moyen- 
nant 425'-  du  27  janvier  1787  Boulard  N^ 

22°  Autre  à  la  V^®  Poissonnier  d'une  maison  rue  Saint-Jacques 
vis-à-vis  le  Collège  de  Louis-le-Grand  moyennant  425'-  du  11  juillet 

1787  Boulard  N^ 

23°  Autre  au  S""  Payen  d'une  maison  rue  des  Poirées  moyennant 
750'-  16  may  1788  Boulard  N". 

24°  Autre  au  S""  Neraudeau  d'une  maison  rue  Saiiif-Jarques 
appellée  le  Petit  Paris  moyennant  3600'*  du  2  aousl  1788  Bou- 
lard N^ 

25°  Autre  à  la  demoiselle  Maillaud  d'une  maison  Cloître  Saint- 
Benoist  moyennant  850 1-  du  22  janvier  1788  Boulard  N'". 
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26"  Autre  au  S""  Losparat  d'une  maison  rue  des  Massons  moyen- 
nant 1  200'-  du  7  avril  1788  Boulard  N^ 

27"  Autre  au  S""  Joubert  d'une  maison  rue  des  Mathurins  moyen- 
nant 1  8501-  du  5  avril  1788  Boulard  N^ 

28"  Autre  au  S""  Caffm  d'une  maison  rue  Saint-Jacques  vis-à-vis 
le  Collège  de  Louis-lc-Grand  à  l'enseigne  Saint-Louis  moyennant 
950'-  du  10  may  1788  Boulard  N*^  avec  autre  bail  audit  S''  Coffm. 
1"  d'une  maison  rue  Saint- Jacques  appelée  l'hôtel  Saint-Louis, 
2"  d'une  autre  rue  des  Poire'es  à  l'enseigne  Saint-Remy  moyennant 
1500'-  du  12  mars  1782  Boulard  N^ 

29"  Autre  au  S'"  Debesse  d'une  maison  rue  des  Massons  moyen- 
nant 22001-  du  15  avril  1789  Boulard  N«. 

50°  Autre  au  S'"  Merelle  d'une  maison  rue  des  Cordiers  moyen- 
nant 7001-  du  30  mars  1789  Boulard  N^ 

51"  Autre  au  S""  Zimbergue  d'une  maison  rue  des  Maçons  n"  50 
moyennant  1  800 »•  du  26  may  1789  Boulard  N«. 

52°  Autre  au  S'"  Poissonnier  d'une  maison  rue  Saint-Jacques 
vis-à-vis  le  collège  de  Louis-le-Grand  moyennant  1000'-  du  2  may 
1789  Boulard  N*^.  (Voir  le  n"  22.) 

35"  Autre  au  S*"  Mamelle  d'une  maison  rue  Saint-Jacques  moyen- 
nant 1  200 1-  du  26  janvier  1789  Boulard  N^ 

54"  Autre  à  la  dame  Letourneau  d'une  maison  rue  de  Sorbonne 
moyennant  1725'-  du  28  novembre  1789  Boulard  N^ 

55"  Autre  au  S'Berté  d'une  maison  rue  de  Sorbonne  moyennant 
900'-  du  19  janvier  1790  Boulard  N^ 

56"  Autre  au  S'"  Dumas  d'une  maison  même  rue  moyennant 
2000''  du  12  may  1790  Boulard  N^ 

Et  nous  archivistes  susdits  avons  remis  la  continuation  de  la  pré- 
sente opération  à  demain  jeudi  28  du  courant  et  ont  les  citoyens  La 
Pouriellc  et  Calvinhac  signé  avec  nous  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Signé  :  La  Pourielle,  Calvinhac,  Pavillet,  Le  Pot. 

Et  le  jeudi  vingt  huit  février,  audit  an,  nous  archivistes  susdits, 
assistés  comme  dessus,  avons  continué  notre  opération  ainsi  qu'il 
suit. 

57"  Bail  au  S""  Riguier  d'une  maison  place  de  Sorbonne  faisant 
le  coin  de  celle  des  Maçons  à  l'image  Sainte-Ursule  moyennant  875'* 
du  15  janvier  1790  Boulard  N^ 

38"  Autre  à  la  V^*^  Tonnelier  et  au  S""  Gérard  d'une  maison  rue 
Saint-Jacques  vis-à-vis  la  rue  Froidmentel  moyennant  2  700'.  du 
12  aoust  1790  Boulard  N^ 

59"  Autre  au  S""    Lallemand    d'une   maison  rue   Saint-Jacques 
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paroisse  Saint-Benoist  moyennant  1  800'-  du  21  février  1790  Bou- 
lard  N^ 

40«  Autre  au  S""  Gentil  d'une  maison  rue  des  Cordiers  et  de 
Cluny  à  l'enseigne  de  la  Providence  moyennant  775'-  du  26  janvier 
1790BoulardN^ 

41<^  Autre  au  S""  Jacquet  d'une  maison  rue  des  Poirées  à  l'en- 
seigne de  la  Fontaine  d'Or  moyennant  COO'-  du  12  juin  1790  Bou- 
lard  N^ 

42"  Autre  au  S""  Calvinhac  d'une  maison  rue  de  Sorbonne  moyen- 
nant 1800'-  du  51  décembre  1784  Boulard  N^ 

45"  Autre  à  la  V^^  Lemonnier  d'une  maison  rue  de  Cluny  moven- 
nant  1160'-  du  l^^-  février  1786  Boulard  N^ 

Baux  à  ferme. 

1°  Bail  au  S""  Conard  d'une  pièce  de  terre  contenant  deux  arpents 
40  perches  ou  environ  sieses  faubourg  Saint-Germain  ])rès  la 
barrierre  de  Sèvres  moyennant  250'-  du  20  aoust  1786  Boulard  IW 

Banlieue. 

2"  Bail  emphiteotique  au  sieur  et  dame  Pigache  pour  99  ans  d'un 
angle  de  terre  sies  hors  ladite  barrierre  entre  la  rue  de  Sèvres  et 
celle  de  Vaugirard  vers  la  ville  moyennant  un  marc  d'argent  en 
lingot  de  rente  et  sous  autres  charges  du  4  juillet  1770,  Boulard  N"^. 

3°  Bail  à  ferme  à  la  veuve  Fontenoy  1"  de  69  perches  de  terre 
dans  la  plaine  de  Grenelle  près  l'école  mihtaire  et  2"  de  l'ancienne 
maison  dite  le  Gaffé  verd  siese  sur  les  perches  moyennant  175'-  du 
5  may  1787,  Boulard  N^ 

4°  Autre  au  sieur  Tliore  dit  Bourbon  de  cinq  arpents  en  marais 
et  terres  labourables  sieses  plaine  de  Grenelle  plus  d'une  maison 
assise  auprès  dudit  terrein  moyennant  500'-  du  8  may  1784, 
Boulard  N^ 

5°  Autre  au  sieur  Royer  et  Prieur  de  trois  arpents  et  demi  ou 
environ  de  terres  et  vignes  sieses  au  Val  Robert  terroir  de  Fontenay 
au  Roses  moyennant  542'-  15^-  o'^'  du  11  may  1784,  Boulard  N^\ 

6°  Autre  à  la  veuve  Silvestre  d'une  maison  de  deux  arj>ents 
22  perches  de  terre  en  marais  dans  la  plaine  de  Grenelle  movou- 
nant  260'-  du  8  may  1784,  Boulard  N^ 

7"  Autre  au  sieur  Benoist  de  trois  arpents  et  demi  tant  en  labour 
qu'en  vignes  au  terroir  de  Fontenay  lieudit  les  Sablons  niovcnnant 
165>-  du  29  novembre  1786,  Boulard  N^ 

Et  nous  archivistes  susdits,  attendu  que  nosalTaires  nous  appelent 
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^à  notre  Bureau  maison  du  Saint-Esprit,  avons  remis  la  continuation 
de  la  présente  opération  à  demain  vendredi  l^'"  mars,  et  ont  les 
citoyens  La  Pourielle  et  Calvinhac  signé  avec  nous  les  jour,  mois  et 
an  que  dessus. 

Signé  :  La  Pourielle,  Calvinhac,  Pavillet,  Le  Pot. 

Et  le  vendredi  l'^'"mars,  audit  an,  nous  archivistes  susdits,  assistés 
comme  dessus,  avons  continué  notre  opération  ainsi  qu'il  suit  : 


anciens  titres  MELES  DE  CENSIVE  ET  RENTES  FONCIERRES. 

Propriétés. 

Carton  A.  —  1°  Un  atlas  en  papier  relié  en  veau  doré  sur  tranche 
contenant  treize  feuilles  de  plan  de  la  censive  de  la  maison  de  Sor- 
bonne  dont  12  de  maisons  et  jardins  scitués  a  Paris  et  la  15^  de 
deux  maisons  sieses  au  village  d'Issy. 

l'^  Une  liasse  contenant  les  titres  de  propriété.  Bail  a  rente  et 
constitution  de  rente  foncierre  sur  une  maison  rue  Saint-Jacques 
cy  devant  a  l'enseigne  du  Tréteau  et  depuis  a  l'image  Saint-Georges 
cottée  a  l'inventaire  de  la  maison  191. 

2°  Liasse  contenant  ydem  sur  deux  maisons  contigues  l'une 
rue  Saint-Jacques  au  coin  de  la  rue  des  Mathurins  à  l'enseigne  du 
Saint-Esprit,  l'autre  rue  des  Mathurins  à  l'enseigne  du  Paon 
cottée  194. 

.^  5"  Liasse  contenant  ydem  sur  une  maison  rue  Saint-Jacques  à 
l'enseigne  du  Soleil  d'Or  a  laquelle  a  été  jointe  celle  du  Lion  d'Or 
cottée  189,  190. 

4°  Autre  ydem  sur  une  maison  rue  Saint-Jacques  dite  la  Longue 
allée  a  présent  Lhermine  couronnée. 

Carton  B.  —  5°  Autre  ydem  sur  une  maison  rue  Saint-Jacques 
vis  a  vis  le  collège  des  Jésuites  à  l'image  Notre-Dame  cottée  183  et 
autre  185  his. 

6^*  Autre  ydem  sur  une  maison  rue  Saint-Jacques  au  chef  Saint- 
Jean  cottée  195. 

Carton  C.  —  7"  Autre  sur  une  maison  rue  Saint-Jacques  ayant 
pour  enseigne  La  Pie  en  cage  cottée  185. 

8°  Autre  sur  une'  maison  rue  Saint-Jacques  appellée  l'hôtel  du 
Becq  cottée  186. 

9°  Autre  sur  une  maison  rue  Saint-Jacques  au  Soufflet  verd 
cottée  184. 
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10*»  Autre  d'une  maison  rue  Saint-Jacques  à  l'image  Saint-Louis 
première  de  la  cotte  182. 

11»  Autre  sur  une  maison  rue  Saint-Jacques  dite  le  Petit-Paris 
cottée  187. 

Carton  I).  —  12<>  Autre  sur  une  maison  rue  de  Sorbonne  appelée 
l'hôtel  du  Figuier  cottée  150. 

13°  Autre  sur  une  maison  rue  de  Sorbonne  cottée  6^  maison  141. 

14°  Autre  sur  une  maison  cy  devant  rue  de  Sorbonne  rebâtie  a 
neuf  sur  la  rue  des  Maçons  cotte  142. 

15°  Autre  sur  une  maison  même  rue  appelée  la  Maison  blanclie 
cottée  145. 

16°  Deux  liasses  sur  une  maison  rues  des  Mathurins  et  de  Sor- 
bonne cottées  144  et  144  bis. 

17°  Autre  sur  une  maison  rue  des  Mathurins  attenante  à  la 
ruelle  Couppe  Gueulle  cottée  145. 

18°  Autre  sur  une  maison  rue  de  Sorbonne  ayant  issue  sur  le 
cloître  Saint-Benoist  cottée  146. 

19°  Autre  sur  une  maison  rue  de  Sorbonne  du  côté  de  Saint- 
Benoist  cottée  147. 

20°  Autre  sur  une  maison  même  rue  qui  a  été  démolie  dont  une 
partie  compose  les  écoles  et  l'autre  partie  rebâtie  de  neuf  rue  des 
Maçons. 

Carton  E.  —  21°  Autre  d'une  maison  rue  de  Sorbonne  ancien- 
nement au  Soleil  d'Or  qui  a  été  démolie  pour  construire  les  écoles 
cottée  155. 

22°  Autre  d'une  maison  ydem  rue  de  Sorbonne  rebâtie  à  neuf 
sur  la  rue  des  Maçons  cottée  155. 

25°  Autre  de  titres  généraux  de  maisons  rue  des  Maçons  qui 
ont  été  démolies  lesquels  titres  ne  peuvent  plus  servir  que  pour 
justiffier  de  la  propriété  du  terrein  cottée  156. 

24°  Autre  de  quittances  pour  reconstructions  de  deux  maisons 
rue  des  Maçons,  desPoirées  et  Saint-Jacques  cottée  157. 

25°  Deux  liasses  d'anciens  baux  des  maisons  rue  de  la  Harpe  et 
rue  des  Maçons  sous  les  cottes  152,  158,  159,  160  etc. 

Carton  F.  —  26°  Autre  d'anciens  baux  d'une  maison  rue  des 
Mathurins  la  premierre  du  coté  de  la  rue  de  la  Harpe  cottée  148. 

27°  Autre  d'anciens  titres  de  la  maison  de  la  Gage  d'Or  rue  des 
Mathurins  cottée  149. 

28°  Autre  ydem  de  la  maison  du  nom  de  Jésus  rue  des  Malhiirins 
cottée  150. 

29°  Autre  ydem  de  la  maison  cy  devant  à  l'image  Saint-Marlin 
rue  des  Mathurins  au  coin  de  celle  de  Sorbonne  cotte  151. 

Et  nous  archivistes  susdits  assistés  comme  dessus  avons  remis  la 
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conlinuation  de  notre  opération  à  demain  samedi  deux  du  courant,  et 
ont  les  citoyens  La  Pourielle  et  Calvinliac  signé  avec  nous  les  jour, 
mois  et  an  que  dessus. 

Signé  :  L\  Pourielle,  Galvinhac,  Pavillet,  Le  Pot. 

Et  le  lundi  quatre  mars,  audit  an,  nous  archivistes  susdits,  assistés 
comme  dessus,  avons  continué  notre  opération  ainsi  qu'il  suit. 

Carton  G.  —  50°  Anciens  baux  de  la  maison  place  de  Sorbonne 
à  l'image  Sainte-Ursule  sous  la  cote  167. 

51"  Anciens  baux  de  trois  maisons  même  place  sous  les  cotes 
168,  169,  170. 

52^^  Anciens  baux  d'une  maison  rue  de  Cluny  à  la  Croix  d'Argent 
sous  la  cote  171. 

55^  Anciens  baux  d'une  maison  même   rue    à  la    Croix    d'Or 
cotte  172. 

-  54°  Anciens  titres  et  baux  d'une  maison  cloître  Saint-Benoist 
dite  la  Corne  de  cerf  devant  Le  Puit  cotte  196. 

55"  Anciens  titres  et  baux  d'une  maison  même  cloître  dite  la 
Bûche  sous  le  n"  28. 

56"  Anciens  titres  et  baux  d'une  maison  même  cloître  ayant 
yssue  sur  la  rue  de  Sorbonne  à  la  Fleur  de  lys  cotte  197. 

57"  Anciens  titres  d'une  maison  même  cloître  au  nom  de  Jésus 
sous  la  cotte  198. 

58"  Autres  d'une  maison  siese  entre  la  rue  Saint-Jacques  et  ledit 
cloître  et  d'autres  maisons  non  suffisament  désignées  cotte  199. 

Carton  H.  —  59"  Bail  et  autres  titres  d'une  maison  rue  des 
Cordiers  à  coté  de  l'église  cote  175. 

40"  Anciens    baux  d'une    maison    même    rue   à  l'Aigle    d'Or 
cote  174. 

41"  Anciens  baux  d'une  maison  même  rue  ayant  quatre  boutiques 
cottée  175. 

42"  Anciens   baux  d'une  maison  même  rue  au  Puit  sans  Vin 
cotte  176. 

45"  Anciens  titres  de  propriété  des  maisons  rue  des  Poirées  sans 
expplication  particulière  cotte  177. 

44"  Autre  d'anciens  titres  d'une  maison  rue  des  Poirées  à  la 
Fleur  de  lys  laquelle  a  été  reconstruite  cotte  178. 

45"  Anciens  titres  d'une  maison  même  rue  au  Port  du  Salut 
cottée  179. 

46"  Autres   d'une    maison    même    rue    à   l'image    Saint-Bemy 
cotte  180. 


PIECE  N"  37.  379 

47*^  Baux  des  maisons  même  rue  depuis  la  reconstruction 
cotte  181. 

48°  Anciens  titres  et  baux  de  la  maison  du  Treillis  verd 
rue  Chartiere  cotte  200. 

Carton  J  l'^'".  —  49"  Liasse  contenant  anciens  titres,  plans, 
contrat  d'échange  de  terres  au  faubourg  Saint-Germain  barrierre  de 
Grenelle  cotte  201 . 

50°  Autre  contenant  les  titres  des  vignes  de  Fontenay  et  Bagneux. 

Carton  J  2^  —  51°  Un  carton  contenant  les  titres  de  propriété  du 
péage  de  Gournay  appartenant  aux  boursiers  du  collège  Duplessy 
avec  arrêts  du  Conseil  y  relatifs. 

Censive. 

Carton  L.  —  52°  Anciens  titres  qui  établissent  la  censive  de  la 
maison  de  Sorbonne  tant  sur  le  jardin  des  Jacobins  de  la  rue  Saint- 
Jacques  que  sur  une  maison  même  rue  à  la  Chasse  royalle  cote  56. 

55"  Autres  ydem  sur  les  maisons  de  la  grange  Came  et  des 
Créneaux  rues  de  la  Harpe,  des  Maçons  cotte  58. 

54°  Autres  ydem  sur  une  maison  rue  des  Maçons  cotte  59. 

55°  Autres  ydem  sur  les  maisons  et  dépendances  du  collège 
de  Bayeux  et  autres  scituées  rues  de  la  Harpe  et  des  Maçons 
cotte  59  bis. 

Carton  M.  —  56°  Autres  sur  la  maison  de  l'image  Notre-Dame 
rue  de  la  Harpe  au  coin  de  la  rue  de  la  Parcheminerie  cotte  61. 

57°  Autres  sur  la  maison  faisant  le  coin  des  rues  du  Foire  et  de 
Bout-Brie  cotte  62. 

58°  Autres  des  titres  de  la  censive  du  fief  des  Rosiers  cotte  55. 

59°  Autres  du  même  fief  cotte  54. 

60°  Autre  du  même  fief  cotte  55. 

61°  Autres  d'une  maison  rue  de  la  Harpe  au  coin  de  la  rue  de  la 
Parcheminerie  à  l'image  Saint-Antoine  cotte  60. 

62°  Autres  d'une  maison  rue  de  la  Parcheminerie  à  la  Petite 
Chaise  cotte  77. 

6o°  Autres  d'une  maison  rue  de  la  Parcheminerie  à  la  Couronne 
cotte  78. 

64°  Autres  d'une  maison  rue  Saint-Christophe  au  citin  de  la 
rue  de  la  Licorne  cottée  94  et  copie  d'anciiMis  titres. 

Et  nous  archivistes  susdils  avons  remis  la  conlinualiou  île  la  pré- 
sente opération  à  demain  mardi  (piaire  dn  [)résent,  el  ont  les  citoyens 
La  Pourielle  et  Calvinhac  signé  avec  nous  les  jour,  mois  et  ;in  (pu' 
dessus. 

Signé :Lk  Poi'rikf.li:,  (Iaiaimiac,  pAvii.ir.r,  Lr.  Pot. 
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Et  le  mardi  cinq  mars,  audit  an,  nous  archivistes  susdits,  assistés 
comme  dessus,  avons  continué  notre  opération  ainsi  qu'il  suit. 

Carton  N.  —  65"  Liasse  des  titres  de  la  censive  sur  une  maison 
rue  Bout-Brie  à  la  Corne  de  cerf  cotte  65. 

Gij'^  Liasse  ydem  sur  la  partie  du  collège  de  M®  Gervais  siese 
rue  Bout-Brie  cotte  64. 

67*^  Autre  sur  une  maison  même  rue  à  l'enseigne  de  l'Ecrevisse 
cotte  65. 

68°  Autre  sur  une  maison  faisant  le  coin  de  la  rue  Herembourg 
et  Bout-Brie  cottée  Qi). 

69"  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Parcheminerie  au  Panier 
verd  cotte  67. 

70"  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Parcheminerie  à  la  Pancarte 
royalle  cotte  68. 

71"  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Harpe  ayant  ysue  par  le 
derrierre  sur  la  rue  de  la  Parcheminerie  a  la  Rose  rouge  cotte  69. 

72"  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Parcheminerie  à  l'enseigne 
cy  devant  des  Trois  coquilles  cotte  70. 

75"  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Parcheminerie  au  coin  de 
la  rue  des  Prêtres  à  l'Etoile  d'Or  cotte  71. 

74"  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Parcheminerie  à  l'enseigne 
de  la  Fleur  de  lys  cotte  72. 

75"  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Harpe  ayant  ysue  sur  la 
rue  de  la  Parcheminerie  appelée  l'hôtel  Dandelot  cotte  75. 

Carton  0.  —  76°  Autre  sur  une  maison  rue  des  Carmes  au  Mont 
St-Hilaire  à  la  femme  Sauvage  dont  la  rente  ne  se  perçoit  plus 
depuis  longtemps,  cotte  115. 

77"  Autre  sur  une  maison  au  coin  de  la  rue  des  Carmes  apparte- 
nante à  la  cure  St-Hilaire  a  l'enseigne  du  Barillet,  cotte  114. 

78"  Autre  sur  une  maison  rue  de  Bievre  à  l'enseigne  de  St-Joseph, 
cottée  115. 

79"  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Tanerie  à  St-Maurice,  cotte 
116. 

80"  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Mortellerie  au  Pélican,  cottée 
M7. 

81°  Autre  sur  deux  maisons  Pointe  St-Eustache  à  la  Ville 
d'Arras  et  à  St-Alexis,  cotte  118. 

82"  Autre  sur  une  maison  sous  les  pillicrs  des  halles  à  l'image 
Notre-Dame,  cotte  119. 

85"  Autre  de  pièces  mêlées  relatives  à  des  rentes  foncierres  rache- 
tées ou  prescrites. 

Carton  P.  —  84°  Autre  sur  une  maison  rue  St-Jacques  à  l'image 
Notre  Dame,  cotte  105. 
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85'»  Autre  sur  une  maison  rue  St-Jacques  en  face  de  Saint- 
Benoistà  l'image  Notre  Dame,  cotte  104. 

86°  Autre  sur  une  maison  Cloître  St-Benoist  à  la  Pantouffle, 
cotte  105. 

87°  Autre  sur  une  maison  Cloître  St-Benoist  chargée  d'une 
redevance  à  cause  d'un  Puit,  cotte  106. 

88°  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Harpe  au  Chapeau  rouge 
enclavée  dans  le  collège  de  Seez,  cotte  107. 

89°  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Parcheminerie  à  l'imase 
Ste-Geneviève  au  collège  de  Fortois,  cotte  108, 

90°  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Bucheric  a  la  Chaise,  cotte 
109. 

91°  Autre  sur  une  maison  rue  du  Paon  rayé  au  Dauphin,  cottée 
110  appartenante  au  collège  de  Bourgogne. 

92°  Autre  sur  une  maison  rue  des  Anglois  appartenante  au  collège 
de  Lizieux,  cotte  111. 

9o°  Autre  sur  une  maison  rue  St-Jean  de  Beauvais  dite  le  Clos 
Brunet,  cotte  112. 

94°  Autre  sur  une  maison  même  rue  ditte  ydem,  cottée  1 12  his. 

Et  nous  archivistes  susdits  avons  remis  la  continuation  de  notre 
opération  à  demain  mercredi  six  du  présent,  et  ont  les  citovens  La 
Pouriellc  et  Calvinhac  signé  avec  nous  les  jour,  mois  et  an  que 
dessus. 

Signé  :  La  Pourielle,  Calvinhac,  Pavillet,  Le  Pot. 

Et  le  mercredi  six  mars,  audit  an,  nous  archivistes  susdits,  assistés 
comme  dessus,  avons  continué  notre  opération  ainsi  (ju'il  suit. 

Carton  Q.  —  94°  Liasse  de  déclarations  de  la  ccnsivc  sur  une  maison 
rue  de  la  Parcheminerie  à  la  Tète  noire,  cotte  7i. 

95"  Autre  ydem  sur  deux  maisons  rue  de  la  Parcheminerie  et 
Bout-Brie  à  la  ('ouronne,  cote  75. 

96"  Note  relative  à  une  maison  ayant  appartenue  au  V.  de  Bicor- 
deau  et  dei)uis  à  l'Iiôpital  général,  cotte  76. 

97"  Autre  de  titres  sur  une  maison  rue  des  Prèlres  St-Severin 
où  il  avoit  autrefois  un  jeu  de  Pauhne,  cote  79. 

98°  Autre  sur  une  maison  même  rue  à  l'enseigne  du  Palin.  corie 
80.  ■ 

99°  Autre  sur  une  maison  même  rue  au  Verd  rialaiil,  coWv  S  I . 

100"  Autre  sur  une  maison  riic^  Sl-Scveriii  nu  BerctMU  d'Or, 
cotte  82. 

1(11"  Autre  sur  une  maison  inènie  nie  à  l'c'cii  de  IV.iiu c  rdllc  ST». 
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102°  Sur  une  maison  rue  Lacharic  à  l'enseigne  des  Trois  mar- 
chands, cotte  84. 

Carton  R.  — 105°  Autre  sur  une  maison  rues  de  la  Parcheminerie 
et  lioul-Brio  anciennement  dite  le  Chariot  d'Or,  cotte  76. 

104"  Autre  sur  une  maison  rue  Percée  à  l'image  Notre-Dame, 
cotte  85.  (Voir  le  n°  96  cy  devant.) 

lOo"^  Autre  sur  une  maison  faisant  l'encoignure  des  rues  Maçons 
et  Vielle  Bouderie,  cotte  86. 

1 06°  Autre  sur  une  maison  rue  Bouderie  au  gros  Tournois,  cotte  8  7 

107°  Autre  sur  une  maison  même  rue  au  Cheval  Rouge,  cotte  88. 

108°  Autre  sur  une  maison  même  rue  à  la  Hache,  cotte  89. 

109°  Autre  sur  une  maison  rue  des  Sept  Voyes  à  la  Croix  blanche 
appartenante  au  collège  de  Montaigu,  cotte  90. 

110°  Autre  sur  une  maison  rue  Clopin  à  l'image  St-Jean  l'E- 
vangéliste,  cotte  91. 

Carton  S.  —  111°  Autre  sur  une  maison    rue  St-Jacques    au 
Lion  d'Or,  cotte  57. 

112°  Autre  sur  une  maison  rue  Clopin  dite  le  Château-Gaillard 
appartenante  au  collège  de  Navarre,  cotte  92. 

115°  Autre  sur  une  maison  rue  St-Christophe  au  coin  de  la  rue 
-de  la  licorne  à  l'Ecu  Dorléans,  cotte  95. 

114°  Autre  sur  une  maison  rue  des  Cannetes  en  la  Cité  à  la 
Levrette  appartenante  à  la  grande  confrairie,  cotte  95. 

115°  Autre  sur  une  maison  rue  des  Marmouzets  aux  Maillets,  cotte 
96. 

116°  Autre  sur  une  maison  rue  de  la  Mortdlerie  au  Dauphin 
couronné,  cotte  97. 

117°  Autre  sur  une  maison  au  Port  au  foin  à  l'image  Notre  Dame 
de  Bon  Secours  commune  avec  la  précédente,  cotte  98. 

Carton  T.  —  118°  Liasse  de  titres  sur  des  maisons  rue  St-Jacques 
appartenantes  aux  Ursulines  et  autres  personnes,  cotte  99. 

119°  Liasse  sur  une  maison  siese  rue  basse  à  Issy,  cotte  100. 

120°  Autre  sur  une  maison  siese  grande  rue  au  même  lieu,  cotte 
101. 

121°  Autre  sur  maisons  et  héritages  au  même  lieu,  cote  102. 

122°  Liasse  de  60  déclarations  nouvelles  fournies  par  les  censi- 
taires des  maisons  de  Paris. 

125°  Autre  liasse  contenant  sept  déclarations  anciennes. 

Et  nous  archivistes  susdits  avons  remis  la  continuation  de  notre 
oj:)ération  à  demain  jeudi,  sept  du  courant,  attendu  que  nos  occu- 
})ati()ns  nous  appdent  à  la  ville,  et  ont  les  citoyens  La  Pourielle  et 
Calvinhac  signé  avec  nous  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Signé  :  La  Pourielle,  Galvunhac,  I'avillet,  Le  Pot. 
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Et  le  vendredi  sept  mars,  audit  an,  nous  archivistes  susdits,  assistes 
comme  dessus,  avons  continué  notre  opération  ainsi  qu'il  suit. 

Carton  U.  —  124*'  Liasse  de  titres  relatifs  à  une  maison  rue 
St-Jacques  à  la  Petite  Vertue,  cotte  J92. 

Fondations. 

i°  Liasse  de  dottations  simples  sans  aucune  charge  depuis  1526 
jusqu'en  1706,  cote  6. 

2°  Autre  de  fondations  de  deux  lecteurs,  cote  6. 

3°  Autre  de  l'érection  d'une  place  de  lecteur  en  Philosophie  Grec- 
que, cotte  8. 

A""  Autre  de  lecteur  en  Sorbonne  fondation  Pellejay,  cotte  10. 

Carton  V.  —  5°  Autre  de  fondations  de  Catéchisme  dans  les  églises 
de  Paris,  cote  14. 

6°  Titres  de  la  fondation  de  M.  de  Rouen,  cottée  11. 

7°  Autres  de  la  fondation  [de  la  Reine  Louise  pour  les  prisonniers 
et  criminels,  cotte  lo. 

8°  Autres  de  la  fondation  du  Cardinal  de  Richelieu,  cotte  15. 

Carton  X.  —  9°  Une  liasse  contenant  anciens  titres  de  propriété 
et  de  fondations,  cotte  l^""^. 

10°  Autres  liasses  contenant  les  premiers  titres  de  biens  acquis 
par  Robert  de  Sorbonne  pour  les  fondations  depuis  1254  jusqu'en 
1274  avec  autres  titres  de  fondations,  cotte  l^*"^  et2^ 

11°  Autre  titres  ydem,  cotte  5  bis. 

Carton  Y.  — 12°  Liasse  de  fondations  d'obits,  messes  et  services, 
cotte  4. 

13°  Autre  de  fondations  de  deux  chaires  de  théologie  par  Henry  IV, 
cotte  9. 

Carton  Z.  —  14°  Autres  liasses  contenant  titres  d'aniniortisse- 
ments  ancienne  propriété  et  cotte. 

15°  Autre  de  diverses  fondations  et  dotations,  cote  5  avec  diffé- 
rentes pièces  détachées. 

Liasses  sans  cartons. 

1°  Liasses  contenant  les  titres  des  fondations  Prevol  et  Mulot, 
cotte  45. 

2°  Autre  des  titres  concernant  les  acquisitions  de  maisons  et 
terreins  sur  lesquels  la  Sorbonne  a  vie  bâtie,  cotte  47. 

7)°  Autre  de  devis  et  marchés  pour  la  conslnictioii  de  l't'^dise. 

A"  Deux  liasses  relatives  au  régime  de  la  maison. 

5°  Deux  autres  relatives  aux  privilèges. 


584  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

0°  Liasse  considérable  d'anciens  terriers  et  anciens  inventaires. 

7"  Deux  fortes  liasses  de  contrats  de  rentes  remboursées  et  amor- 
tissements. 

8"  Deux  autres  liasses  de  papiers  ne  pouvant  servir  qu'à  des  ren- 
seignements. 

Inventaires  et  Registres. 

1°  Deux  volumes  in  f''  reliés  en  parchemin  de  l'inventaire  des 
titres  et  archives  fait  en  l'année  1716. 

2°  Treize  registres  de  délibérations  et  déclarations  à  terrier  et 
cartulaires,  plus  une  liasse  de  pareils  registres. 

Et  nous  archivistes  susdits  avons  remis  la  continuation  de  la  pré- 
sente opération  à  demain  samedi  neuf  du  présent*,  et  ont  les  citoyens 
La  Pourielle  et  Calvinhac  signé  avec  nous  les  jour,  mois  et  an  que 
dessus. 

Signé  :  La  Pourielle,  Calviimiac,  Pavillet,  Le  Pot. 
Archiv,  nat.,  Mss,  M.  715,  n"  5. 
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Note  sur  la  Maison  de  la  Sorbonne, 
présentée  par  S.  E.  le  Cardinal  Maury  à  l'Empereur 

(1813). 

SlRb% 

L'éducation  ecclésiastique,  seule  garantie  que  puisse  avoir  le  Gou- 
vernement de  la  doctrine  du  Clergé,  est  encore  si  faible,  si  abrégée 
et  tellement  incomplète,  que  l'Église  gallicane  est  menacée  de 
n'avoir  bientôt  plus  de  défenseurs  dignes  de  soutenir  son  ancienne 
gloire. 

Très  peu  d'hommes  s'élèvent  au-dessus  des  préjugés  de  leur  pre- 
mière éducation.  Il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  de  surveiller  et 
de  ranimer  les  grandes  études  qui  ont  fait  depuis  le  iV^  siècle  jus- 
({u'h  nos  jours,  du  Clergé  de  France,  le  plus  éclairé  et  le  plus  il- 
lustre clergé  de  l'Europe.  Nous  possédons  tous  les  livres  que  ces 
études  savantes  ont  produits,  et  qui  doivent  les  perpétuer;  nous  en 
connaissons  les  traditions  et  les  méthodes,  nous  avons  parmi  nous 

*  La  suite  de  l'opéralion"  ne  concerne  plus  la  Sorbonne. 
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quelques  hommes  qui  ont  parcouru  cette  carrière  avec  gloire  ;  mais 
dans  très  peu  de  temps  il  ne  restera  plus  aucun  lien  pour  nous  v 
rattacher,  si  la  génération  actuelle  ne  nous  fournit,  incessamment 
des  élèves  dignes  de  transmettre  ce  dépôt  à  ceux  qui  viendront  après 
nous. 

Pour  atteindre  ce  but,  je  propose  avec  la  plus  entière  conliance 
à  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale  le  rétablissement  d'une  institu- 
tion qui  sera  comptée  parmi  les  plus  mémorables  d'un  si  beau 
règne. 

Il  n'y  a.  Sire,  dans  le  plan  que  je  médite  depuis  plusieurs  années, 
rien  d'idéal,  rien  d'incertain,  rien  de  systématique,  rien  même  de 
dispendieux  qui  puisse  en  arrêter  ou  retarder  l'exécution. 

Il  s'agit  simplement  de  rendre  à  la  Maison  de  Sorbonne  sa  pre- 
mière destination,  d'y  rétablir  le  cours  de  la  licence,  comme  je  vais 
l'expliquer,  et  de  faire  de  cette  école  plus  nombreuse  et  plus  floris- 
sante qu'elle  ne  l'a  jamais  été  un  séminaire  national  dans  lequel 
seront  adressés,  sans  aucuns  nouveaux  frais,  des  élèves  choisis 
dans  tous  les  diocèses  de  l'Europe. 

La  Maison  de  Sorbonne  est  actuellement  occupée  par  neuf 
sculpteurs  qu'on  peut  loger  aisément  ailleurs....  Ce  déplace- 
ment n'offre  aucune  opposition  qui  puisse  balancer  une  si  grande 
utilité. 

On  appelait  en  Sorbonne  Cours  de  Licence  un  intervalle  de 
deux  années  pendant  lesquelles,  îi  la  suite  des  cinq  ans  destinés  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  tous  les  baclieliers 
étaient  obligés  de  soutenir,  durant  douze  heures  consécutives, 
trois  thèses  publi({ues,  d'y  assister  tous  successivement  trois  heures, 
d'y  argumenter  à  leur  tour,  et  même  hors  de  rang,  à  l'ordre  du 
syndic  de  la  Faculté,  en  présence  des  doct(nirs  ((ui  présidaient  à 
ces  exercices.  Cette  arène  théologicjue  dans  laquelle  les  étuihants 
comj)araissaient  presque  tous  les  jours  de  l'année,  était  hi  vérilahlc 
source  des  lumières  qui  ont  assuré  au  clergé  français  une  si  nolilc 
prééminence  dans  toute  l'Eglise  catlioli(pie,  où  l'on  ne  connaissait 
aucun  établissement  pareil,  et  où  l'on  ne  s'en  forniait  même  aucune 
idée. 

Voici  maintenant.  Sire,  mes  voies  et  mes  moyens  pour  pourvoii- 
aux  dépenses  et  à  l'entretien  d'un  si  grand  étal)hssein(>nt  ipu» 
Votre  Majesté  regardera  sans  douti^  dans  les  circonstances  actuelles 
connue  le  [dus  solide  boulevard  (ju'elle  puisse  op[)oser  aux  préjugés 
ultramontains,  sans  rien  innover  et  sans  rien  hasarder,  en  assurant 
ainsi  l'unité  de  l'enseignement  et  des  principes  tliénlogiipies  dans 
tout  son  Empire.  Ce  sera  une  pé|)inière  inépuisable  pour  doimer 
des  professeurs  à  tous  les  séminaires,   une   indication   continuelle 
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pour  faire  connaître  au  Gouvernement  tous  les  sujets  propres  aux 
places  et  aux  dignités  de  l'Eglise  et  un  moyen  sûr  d'ouvrir  aux 
talents  du  jeune  clergé  la  voie  et  la  manière  les  plus  propres  à 
les  développer. 

1"  Les  six  professeurs  en  théologie  dans  la  Faculté  de  Paris 
donneront  leurs  leçons  en  Sorlionne  dans  l'ancien  local  de  leurs 
écoles  où  la  chaire  existe  encore.  Ils  sont  salariés  par  le  Gouverne- 
ment ;  ils  ne  coûteront  par  conséquent  rien  à  la  Maison,  et  leurs 
leçons  indécemment  solitaires  aujourd'hui,  auront  toujours  un  grand 
nombre  d'écoliers. 

2'  Le  Gouvernement  paye  des  bourses  gratuites  dans  tous  les 
séminaires  de  l'Empire.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  destiner  au 
concours  dans  chaque  diocèse,  selon  son  étendue,  un,  deux  et 
même  trois  élèves  qui  auront  fait  une  année  de  théologie.  Une 
pareille  élite,  qu'on  pourrait  réduire  à  un  seul  sujet  par  diocèse, 
n'occasionnerait  aucune  charge  nouvelle,  et  devrait  former  une 
réunion  d'étudiants  de  la  première  force,  ce  qu'on  n'a  jamais  pu 
voir  dans  l'ancien  régime.  Une  bourse  de  quatre  cents  francs 
semble  insuffisante  pour  la  Ville  de  Paris.  Mais  le  produit  des 
chaises  étant  porté  au  sixième,  selon  la  fixation  du  décret  impé- 
rial, me  mettrait  en  état  de  payer  vingt  mille  francs  par  an  à  ce 
séminaire  national,  indépendamment  des  secours  très  suffisants  que 
je  continuerai  de  fournir  au  petit  séminaire,  au  séminaire  diocésain 
et  aux  vieux  prêtres  infirmes. 

Or  dans  la  maison  de  Sorbonne  où  les  professeurs  ne  coûteraient 
rien,  en  y  fixant  l'école  de  Théologie  de  l'Université,  une  somme 
annuelle  et  disponible  de  vingt  mille  francs  suffirait  pour  payer  le 
Supérieur,  les  Préfets  des  études,  les  salaires  de  tous  les  domes- 
tiques, le  bois  de  la  cuisine,  etc.,  le  tout  sous  l'autorité  du  Minis- 
tère des  cultes  qui  approuverait  le  budget  des  dépenses.  L'intégrité 
de  la  bourse  étant  ainsi  destinée  à  la  nourriture  des  élèves,  sans 
aucune  distraction,  leur  table  serait  frugale,  mais  suffisante.  Ces 
élèves  resteraient  pendant  cinq  ans  à  Paris,  savoir,  trois  ans  pour 
étudier  la  théologie,  et  deux  ans  pour  faire  leur  hcence.  11  est  rare, 
il  est  même  sans  exemple  qu'aucun  établissement  public  commence 
avec  de  pareilles  ressources. 

L'église  de  la  Sorbonne  serait  infiniment  utile  dans  tout  ce  quar- 
tier populeux  qui  n'a  que  les  églises  éloignées  de  Saint-Sulpice,  de 
Saint-Séverin,  de  Saint-Nicolas  du  Cardonnet  et  de  Saint-Étiennc- 
du-Mont.  Loin  d'être  à  charge  à  la  Maison,  le  culte  lui  serait 
avantageux  par  le  produit  des  chaises. 

Au  reste,  si  cette  maison  de  grandes  études  éprouvait  des 
besoins  supérieurs  à  ses  ressources,  ne  serait-il  pas  convenable  d'y 
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faire  contribuer  l'Université  qui  gagnera  beaucoup  à  cet  accroisse- 
ment de  la  Faculté  de  Théologie? 

La  réputation  de  la  Sorbonne  est  un  héritage  de  gloire  que  le 
Clergé  français  doit  recouvrer  pour  l'intérêt  même  du  Gouverne- 
ment. C'est  un  monument  historique,  c'est  la  première  école  de  la 
France,  et  l'on  peut  même  dire  de  toute  l'Église  catholique  pour  la 
théologie  ;  et  cette  école  si  recommandahle  serait  anéantie,  si  l'on 
différait  plus  longtemps  de  la  rétablir. 

Rien  n'est  plus  digne,  Sire,  de  Votre  M.ijesté,  ([uc  d'ajouter  cette 
nouvelle  et  nécessaire  restauration  à  toutes  celles  dont  sa  haute 
sagesse  ne  cesse  d'enrichir  la  France.  J'ose  me  flatter  qu'elle  dai- 
gnera voir  dans  la  proposition  que  je  soumets  à  ses  lumières  un 
nouvel  hommage  de  mon  fidèle  dévouement,  de  mon  zèle  pour  sa 
gloire  et  de  ma  sollicitude  pour  le  bien  de  la  Religion. 

28  novembre  1813. 

Cardinal  Maury,  Archevêque  de  Paris. 

Archiv.  nal.,  IV,  1048,  4*'  dossier,  p.  100. 
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Déclaration  des  anciens  et  des  nouveaux  docteurs  de  Sorbonne 

pour  manifester  le  vœu  de  leur  réunion. 

(Avril  1827) 

Il  n'est  pas  un  coeur  français  et  religieux  en  qui  le  nom  de  la 
Sorbonne  n'éveille  à  la  fois  et  les  souvenirs  les  plus  honorables  et 
le  sentiment  de  la  plus  profonde  affliction. 

Cette  Ecole  respectée  dans  tout  le  monde  ciirélicn  était  regardée 
comme  le  sanctuaire  de  la  science  ecclési;isti(iue.  Le  ch-rgé  de 
France  voyait  en  elle  l'un  des  remparts  les  plus  fermes  de  la 
vérité  catholique  et  le  soutien  de  ses  plus  chères  trathtions.  On 
n'oubliera  jamais  que  Massillon,  du  haut  de  la  chaire  évangéh'iiue, 
n'avait  pas  craint  de  l'appeler  le  Concile  j)ermanent  des  (i;iuh\«i,  et 
celte  qualification  paraissait  s'être  identiliée  avec  le  nom  même  de 
la  Sorbonne.  Les  services  rendus  par  elle  à  la  Religion,  à  l'Fglise, 
aux  Lettres,  à  la  Société  tout  entière,  l'autorité  de  ses  décrets, 
la  sagesse  de  sa  (hscipliue  intérieure,  le  nomhnnix  collèiie  de  doc- 
teurs qui  y  rcsichiient  ou  (jui  sortirent  de  sou  sein  pour  n''|i;m(lre 
dans   tous  les  lieux  de  l'univers  l'importante  renonnnée  de  son 
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Ecole,  semblaient  garantir  à  l'ancienne  maison  de  Sorbonne  une 
durée  immortelle  comme  sa  gloire. 

Les  événements  qui  signalèrent  les  funestes  années  1790,  1791, 
1792,  ne  lui  permirent  plus  de  continuer  ni  son  enseignement, 
ni  ses  réunions  périodiques,  si  célèbres  sous  le  nom  de  Prima 
3Iensis.  Elle  fut  enveloppée  dans  la  proscription  générale  qui 
frappa  tous  nos  établissements  religieux;  mais  une  observation 
importante,  c'est  qu'on  ne  citera  pas  une  déclaration  spéciale  et 
authentique,  pas  un  décret  émané  même  de  la  puissance  usurpa- 
trice qui  ait  prononcé  la  suppression  de  la  Sorbonne.  L'école  de 
théologie  n'exista  plus  au  sein  de  la  capitale  :  elle  subsistait  dans 
ses  membres  dispersés  parmi  les  régions  hospitalières  où  ils 
étaient  allés  chercher  un  asile.  Il  y  avait  donc  lieu  d'espérer  que 
du  moment  où  la  divine  Providence  aurait  mis  terme  à  nos  cala- 
mités, la  Sorbonne  ne  serait  pas  étrangère  au  bienfait  de  la  Res- 
tauration. 

Les  nouveaux  professeurs  appelés  par  les  deux  autorités  ecclé- 
siastique et  séculière  à  l'honneur  de  relever  l'enseignement  théolo- 
gique condamné  au  silence  par  l'absence  de  ses  anciens  organes, 
uniquement  jaloux  de  maintenir  dans  son  intégrité  le  dépôt  de  la 
foi  et  des  vénérables  traditions  qu'ils  tenaient  de  leurs  pères,  n'ont 
pu  renoncer  jamais  à  l'espérance  de  voir  les  anciens  et  les  nou- 
veaux docteurs  ne  former  tous  ensemble  qu'une  seule  et  même 
famille;  ils  en  ont  constamment  exprimé  le  vœu  dans  chacun  de 
leurs  actes  publics  et  particuliers. 

Cette  profession  de  respect  fdial,  tant  pour  MM.  les  docteurs 
de  l'ancienne  faculté  que  pour  l'école  mère  de  l'enseignement 
théologique,  ils  la  renouvellent  aujourd'hui  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  trop  d'expériences  ne  permettent  pas  de  se 
dissimuler  que,  si  l'accomplissement  de  leur  vœu  à  cet  égard 
subissait  de  nouveaux  délais,  l'espérance  même  en  serait  bientôt 
anéantie;  que  la  progression  des  ans  menace  chaque  jour  d'éteindre 
les  faibles  restes  de  vie  encore  existants;  et  que  dans  un  bien 
petit  nombre  d'années,  le  nom  de  la  Sorbonne,  d'une  Ecole  si 
nécessaire  aux  études  ecclésiastiques,  n'excitera  plus  que  d'incon- 
solables regrets. 

D'après  ces  considérations,  les  doyen  et  professeurs  de  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris  actuellement  en  exercice  ont  déhbéré 
à  l'unanimité  qu'il  serait  donné  h.  chacun  de  MM.  les  docteurs 
et  licenciés  de  l'ancienne  faculté  communication  directe  du  vœu 
énoncé  dans  la  présente  déclaration,  avec  l'invitation,  adressée  de 
même  à  chacun  d'eux  en  particulier,  d'y  vouloir  bien  joindre  son 
consentement  et  sa  signature,  à  l'effet  de  se  réunir  tous  ensemble 
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à  la   prochaine   assemblée   de   Prima  Mensis,    ainsi    qu'il    était 

d'usage  pour  la  résolution  des  cas  de  conscience. 

Signé  ;  B.  Fontanel,  professeur  de  Dogme  et  Doyen  de  la  Faculté; 
Mercier,  professeur  d'Écriture  Sainte;  Groult,  professeur  de 
Morale;  f  V.  M.  Cottret,  Évêque  de  Caryste,  professeur  d'His- 
toire et  Discipline  ecclésiastique;  Lanzac,  professeur  d'Elo- 
quence sacrée. 

Je  forme  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  cette  réunion  pro- 
posée dont  je  m'étais  occupé  avec  autant  de  zèle  que  d'intérêt,  et 
que  je  regarde  comme  le  seul  moyen  de  résusciter  la  gloire  et 
l'utilité  de  cette  ancienne  Sorbonne,  puisse  s'effectuer,  et  pour 
avoir  le  bonheur  et  la  consolation  de  voir  dans  mes  vieux  jours  son 
entière  restauration.  Paris,  le  4  avril  1827. 

Signé  :  |A.  J.  Cardinal  de  Clermont-Tonnère, 
Arch.  de  Toulouse,  docteur  resomple. 

Je  partage  de  toute  mon  âme  les  vœux  si  bien  exprimés  par  son 
Éminence  Monseigneur  le  Cardinal  de  Tonnère,  et  je  regarderais 
comme  un  des  plus  heureux  jours  de  ma  vie  celui  où  je  verrais  les 
anciens  et  les  nouveaux  membres  de  la  Faculté  de  Théologie  se 
donner  la  main  comme  confrères. 

Signé  :  fJ.  F.  M.  Evêque  nommé  de  Strasbourg, 
licencié  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne. 

Je    m'unis   bien    sincèrement   aux  vœux  si  bien  exprimés  par 
Mgr  le  Cardinal  de  ClenPxOnt-Tonncrc  et  Mgr  l'Evêq.  de  Strasbourg. 
Signé  :  l'Abbé  de  Villeneuve,  Evêque  élu  de  Verdun. 

Cum  gaudio  subscribo. 

Signé  :  Marduel  Sti  Rochi  Pastor. 

Mes  sentiments  et  mes  vœux  appellent  depuis  longtemps  la  res- 
tauration de  la  Sorbonne,  et  je  signe  de  grand  cœur  pour  en  accé- 
lérer l'heureuse  époque. 

Signé  :  Auge,  direct,  du  C.  Stanislas. 

Je  souscris  de  cœur  et  d'aiïection. 

Signé  :  Perret  de  Fonlenailles. 

Libentissime  servatis  servandis. 

Signé  :  l'élit  llailrl. 

Je  souscris  bien  volontiers. 

Signé  :  De  Prerrcnt,  Curé  de  St-Leu. 
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Je  n'ai   point  d'oxpressions  pour  témoigner  combien  je  de'sire 
raccomplissement  d'un  vœu  que  je  forme  depuis  tant  d'années. 

Signé  :  Le  Mercier,  Curé  de  Ste  Marguerite 
d'Ecuy,  ancien  abbé  de  Prémontrés. 

Je  me  joins  avec  la  plus  vive  satisfaction  aux  vœux  des  anciens 
et  nouveaux  docteurs  pour  le  rétablissement  de  la  Sorbonne. 

Signé  :  l'abbé  de  Villers,  prêtre  à  St-Thomas-d'Aquin. 
Archiv.  de  la  Faculté  de  Théologie. 
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